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A    NOS    LECTEURS 


A  dalor  du  présent  numéro,  la  REVUE  adopte  une  formule  nou- 
velle qui,  eroyons-nous,  répond  aux  désirs  de  la   majorité  de  ses  lecteurs. 

Les  fascicules  mensuels  qui,  jusqu'ici,  no  comportaient  que  64  ou 
72  pages,  en  comprendront  désormais,  au  minimum  80  (le  présent  numéro 
en  compte  même  96)  et  seronl  divisés  en  trois  parties. 

La  première,  et  la  plus  importante,  restera  consacrée  aux  grands 
articles  d'archéologie  et  d'histoire  de  l'art,  qui  occupaient  jusqu'à 
présent  la  presque  totalité  de  la  publication. 

La  deuxième  sera  réservée  à  des  Chroniques,  c'est-à-dire  à  de  courts 
articles  où  Ion  trouvera,  en  quelque  sorte,  le  résumé  de  tout  ce  qui  concerne 
la  vie  artistique  dans  le  monde  entier,  soit  d'après  les  lettres  de  nos  cor- 
respondants à  l'étianger,  soit  d'après  les  études  que  nous  donneront 
régulièrement  les  spécialistes   les   plus  autorisés. 

Enfin  une  troisième  partie,  plus  documentaire  que  scientifique,  présentera 
l'actualité  dans  toutes  ses  variétés,  surtout  d'après  des  illustrations.  Par 
suite  d'un  empêchement  matériel,  cette  dernière  partie  n'a  pu  figurer  dans 
le  présent  numéro. 

L'illustration  ne  sera  ni  moins  abondante  ni  moins  soignée  que  par  le 
passé.  Noire  REVUE  continuera  d'être  la  seule  à  offrir  régulièrement  chaque 
mois  au  moins  une  planche  hors-texte,  œuvre  originale  d'un  aquafortiste, 
d'un  graveur  au  burin  ou  à  la  pointe-sèche,  d'un  graveur  sur  bois  ou  d'un 
lithographe.  L'impression,  sur  papier  de  luxe,  à  grandes  marges,  conservera 
cette  tenue  qui  fait  de  la  REVUE  une  publication  de  bibliophiles. 

Malgré  l'augmentation  de  poids  résultant  des  pages  ainsi  ajoutées  à  nos 
fascicules,  et  quoique  les  tarifs  Dostaiix  soient  doublés  pour  l'étranger, 
le  prix  de  l'abonnement  ne  subira  aucune  majoration. 

Quant  à  notre  Bulletin  de  l'Art,  réservé  suitout  à  l'information,  il 
paraîtra  désormais  le  15  de  chaque  mois,  et  au  format  de  la  «  Revue  », 
à  la  suite  des  deux  tomes  annuels  de  laquelle  nos  abonnés  pourront  le 
placer,  une  fois  relié  en  un  volume  d'un  minimum  de  100  pages. 

Le  tout,  complété  par  des  tables,  constituera  pour  les  amateurs  la 
plus  complète  des  encyclopédies  et  poiu-  les  travailleurs  un  incomparable 
instrument  de  recherches,  —  ensemble  dont  aucune  revue  d'art  ne  fournit 
l'équivalent. 


NOTRE    TRIBUNE 


UNE   FONDATION    FRANÇAISE    EN    ESPAGNE 
LA  CASA  VELAZQUEZ   A  MADRID 


Lorsque  l'Université  de  Bordeaux  fonda 
à  Madrid,  en  1909,  l'École  de  hautes  études 
hispaniques,  elle  voulut  que  cette  École  se 
consacrât  d'abord  à  des  travaux  d'histoire, 
de  philologie  et  de. critique,  et,  dans  ce 
vaste  domaine,  l'histoire  et  la  critique 
artistiques  avaient  une  place  de  choix. 
Mais  il  était  aussi  dans  ses  intentions  de 
créer  aussitôt  que  possible  une  section  où 
des  jeunes  artistes  viendraient  étudier  les 
chefs-d'œuvre  espagnols  dans  le  pays  même 
où  ils  sont  nés,  admirer  les  maîtres  de  l'ar- 
chitecture, de  la  peinture,  de  la  sculpture, 
de  la  musique  dont  le  génie  ne  le  cède  pas 
à  celui  des  maîtres  des  autres  nations  les  plus  favorisées.  L'ambition 
restait  modeste,  et,  au  début  de  l'été  de  1914,  la  direction  de  l'École 
regardait  comme  un  très  appréciable  succès  l'autorisation  obtenue  de 
faire  construire  deux  simples  ateliers,  dont  l'un  serait  occupé  dès  la 
rentrée  de  novembre  par  un  jeune  peintre  de  talent,  lauréat  d'un  des 
prix  les  plus  importants  et  les  plus  désirés  de  nos  Salons  annuels. 

La  guerre  détruisit  ce  projet.  Il  devait  renaître  en  pleine  guerre, 
sous  une  forme  nouvelle,  avec  une  ampleur  inespérée,  et  ce  n'a  pas  été 
sans  un  étonnement  mêlé  d'admiration  que  nos  amis  espagnols  et  même 
nos  ennemis  (nous  en  avons  eu  souvent  le  témoignage)  ont  vu  la  France, 


Médaille    c  o  m  m  i  m  o  b  a  t  i  v  e 

DELA    POSE    DELA    PREMIÈhE    PIERKE 

DE  LA   Casa  Velazqdez. 

(Reversa 
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au  tnilii'u  (!<■  la  touriiu'ntr  (|iii  lui  ('-tait  si  cruelle,  poursuivre  calme  et 
IdiIc,  ((iiuuif  l'M  |)lfiuf  jiaix,  l'i  sous  clos  formos  nftuvollcs,  son  œuvre 
(ICxU'iisiuu  iMt(_'ll('clu(,'ii('. 

En  1916,  l'Espagne  rei.-ut  la  visita  d  uu  groupe  de  membres  di- 
l'Institut  (je  l'rance,  MM.  Étionni'  Laniy,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  française;  Widnr,  secriMaiic  perpétuel  de  l'Académie  des 
heaux-arts;  Bergson,  de  l'Acadéniie  française;  Inibart  de  la  Tour,  de 
l'Académie  dos  sciences  morales  et  politiques,  et  Perrier,  do  l'Académie 
des  sciences.  L'accueil  fait  à  ces  illustres  représentants  de  la  littérature, 
de  la  philosophie,  de  l'histoire,  di-  l'art  et  de  la  science  de  notre  patrie 
fut  aussi  sympathique  que  l'espéraient  les  promoteurs  de  cette  mission 
intellectuelle.  Mais  le  souvenir  n'en  restera  pas  seulement  dans  le  cœur 
des  missionnaires,  puis(iue  la  Casa  Velazquez  est  née  de  leur  voyage. 

Au  cours  des  visites  au  merveilleux  Prado,  au  cours  des  entretiens 
intimes  des  hôtes  de  l'Espagne  et  de  leurs  confrères  de  Madrid,  l'idée 
momentanément  eiracée  se  raviva  et  prit  corps,  la  création  rêvée  se 
décida.  Un  hommage  tout  particulier  est  dû  au  maître  W'idor  dont  le 
charme  toujours  juvénile  excita  et  conquit  toutes  les  bonnes  volontés,  et 
à  M.  Imbart  de  la  Tour,  qui  est  inlassable  quand  il  s'agit  de  faire  œuvre 
belle  et  bonne  à  l'étranger  comme  en  France,  et  dont  l'esprit,  à  la  fois 
hardi  et  souple,  trouve  toujours  les  solutions  les  meilleures.  Parmi  nos 
amis  espagnols,  Miguel  Blay,  le  grand  sculpteur,  Octavio  J.  Picon,  le 
célèbre  romancier  et  critique,  vice-président  du  Comité  de  patronage  du 
Musée  royal  du  Prado,  Villegas,  alors  directeur  de  ce  musée,  Breton, 
l'exquis  musicien  do  la  Verbena  de  la  Paloma,  Raphaël  Altamira,  dont  le 
rôle  social  et  politique  grandit  si  excellemment  depuis  quelques  années, 
le  duc  d'Albe  enfin,  ce  grand  seigneur  lettré  et  artiste,  qui,  pendant  la 
guerre,  a  donné  à  notre  patrie  de  si  grandes  preuves  d'attachement,  tous 
les  amis  enfin  qu'exaltait  la  grandeur  de  la  France  dans  ses  malheurs, 
se  laissaient  entraîner  à  l'enthousiasme  communicatif  de  Widor.  Si  bien 
qu'un  soir,  dans  une  modeste  réunion  intime  à  l'Institut  français,  il  était 
arrêté  que,  sans  plus  tarder,  tous  iraient  de  l'avant,  et  Miguel  Blay,  aux 
applaudissements  de  ses  confrères,  proposait  de  faire  des  démarches  pour 
que  l'État  espagnol  fit  don  à  l'Académie  des  beaux-arts  du  terrain  où 
s'élèverait  le  palais  de  nos  rêves. 


LA    CASA   VELAZQUEZ    A   MADRID  5 

Ce  n'est  pas  encore  le  moment  de  raconter  par  le  détail  comment 
MM.  Widor  et  Imbart  de  la  Tour  enlevèrent  l'adhésion  de  l'Académie 
des  beaux-arts  et  des  autres  sections  de  l'Institut,  obtinrent  une  grosse 
subvention  de  l'État  et  du  Maroc,  étroitement  associé  à  l'œuvre,  et  les 
dons  opulents  de  Mécènes,  dont  le  nombre  croit  de  jour  en  jour;  ni  à  la 
suite  de  quelles  démarches,  le  22  mai  1920,  fut  posée  la  première  pierre 
de  la  Casa  Velazquez,  dans  un  site  que  nous  avions  choisi  nous-méme 
comme  l'un  des  plus  admirables  de  Madrid;  cette  histoire  sera  écrite 
plus  tard.  Mais  nous  ne  voulons  pas  taire  l'intervention  toujours 
agissante  de  S.  M.  Alphonse  XIII,  qui,  dès  le  premier  jour,  s'est  si 
passionnément  intéressé  au  succès  que  le  don  du  vaste  et  magnifique 
terrain  de  la  Moncloa  est  bien  vraiment  un  don  royal,  ni  le  rôle  prépon- 
dérant joué  dans  cette  concession  splendide  par  le  génial  sculpteur 
D.  Mariano  Benlliure.  Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  citer  la 
lettre  que  nous  lit  l'honneur  de  nous  adresser  ce  maître,  au  mois  de 
novembre  1916,  alors  que  nous  ne  le  connaissions  pas  encore  : 

Cher  collèg'ue  et  ami, 
Je  lis.  dans  un  numéro  déjà  ancien  du  Figaro,  votre  initiative  admirable  de  créer 
pour  l'art  français  la  Casa  Velazquez  en  Espagne.  La  nouvelle  me  cause  une  si  vive 
satisfaction,  et  le  succès  doit  si  bien  fortifier  notre  confraternité  artistique,  que  je 
me  hâte  de  vous  féliciter  de  tout  mon  cœur. 

Votre  ami  très  atïectionné, 

Mariano  Benlliure. 
22'11/1916. 

Dès  ce  jour,  D.  Mariano  n'a  pas  cessé  d'encourager  et  de  soutenir  les 
initiateurs  de  l'œuvre,  joignant  à  la  force  de  son  grand  nom  l'autorité  de 
ses  hautes  fonctions,  car  il  devint,  peu  de  temps  après,  directeur  général 
des  Beaux-Arts.  Jamais  on  ne  lui  témoignera  trop  de  reconnaissance. 

Il  n'est  pas  temps,  non  plus  encore,  de  mettre  le  public  au  courant 
des  efforts  que  fait  la  Commission  Velazquez  pour  mener  à  bien,  le  plus 
rapidement  possible,  la  construction  du  palais  dont  les  plans,  confiés  à 
un  architecte  de  grand  talent,  enlèveront  tous  les  suffrages,  comme  ils 
ont  eu  celui  du  roi  d'Espagne.  Mais  ce  que  nous  voudrions,  dès  main- 
tenant, c'est  faire  connaître  ce  que  sera  la  Casa  Velazquez,  ou  du  moins 
ce  que  nous  voudrions  qu'elle  fût,  puisqu'il  semble  que,  si  Dieu  nous 
prête  vie,  nous  devions  en  être  le  premier  directeur. 
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C'est  (|iM'  lu  Casa  \elazqiicz,  mi'me  avant  d'iHre  sortie  des  nuages  de 
sa  iiaissaïuc,  niriiif  avant  que  le  profriamnic  en  ait  été  exposé  ofliciel- 
Icinent,  ni  piii)Iié  par  personne,  si  l'idée  en  ;i  reru  de  beaucoup  le  plus 
bienveillant  accueil,  a  sulii  d'antre  part  île  vigoureuses,  même  de 
violentes,  même  de  brutales  et  iujui  icnsis   attaques. 

'<  Ali!  non,  assez...  celle  de  lioinr  snilit'  »  s'écriait  ex  ahrupto  un 
critique  d'art,  et  non  des  inoindres,  et  il  ajoutait  :  »  Kt  pouripioi  pas  aussi 
à  Londres,  i\  Amsterdam,  à  Ilrn.xelles,  etc.  y  Après  la  Villa  Velazquez,  la 
Villa  Reynolds,  la  Villa  Rembrandt,  la  Villa  Rubens...  »  Cet  argument, 
soit  dit  en  passant,  n'est  pas  fait  pour  nous  troubler  beaucoup,  et  l'idée 
ne  nous  semble  déjà  pas  si  mauvaise;  mais  allons  à  l'essentiel. 

On  voit  d'ici  le  thème  :  «  La  Villa  Médicfs  est  une  prison,  toutes  les 
.\cadémips  présentes  et  futures  sont  ou  seront  des  prisons.  Les  jeunes 
talents  éloull'ent  à  Rome,  s'y  étiolent  et  meurent.  Ils  étoulleront  à  Madrid, 
(•omme  à  Londres,  comme  à  Amsterdam  :  le  «  prix  de  Rome  »  n'a  d'autre 
horizon  de  nature  que  les  sept  collines  de  la  \illi'  Kternelle,  d'autre 
enseignement  que  les  lerons  muettes  du  passé,  d'autre  vision  que  celle 
des  choses  défuntes,  dont  le  souvenir  le  hante  dans  son  atelier,  dans  sa 
chambrette  d'écolier,  pendant  ses  flâneries  nostalgiques  à  travers  les 
cliarmilles  de  la  Villa,  verts  promenoirs  de  sa  merveilleuse  prison,  partout, 
sans  cesse,  etc.  »  Parlez-nous  des  Prix  du  Salon  et  des  Bourses  de  voyage  ! 
«  Toute  autre  est  la  vie  du  boursier  de  voyage  qui,  n'ayant  pour  seul  guide 
que  sa  libre  fantaisie,  peut,  pendant  une  année  entière  (ce  qui  est  trop  court) 
et  grâce  à  une  subvention  ofTicielle  de  4.000  francs  (ce  qui  est  trop  peu), 
diriger  ses  pas  où  bon  lui  semble  et  s'absorber  librement  dans  l'étude  de 
sujets  vers  lesquels  l'entraînent  ses  instincts  d'art.  Aux  uns,  les  pèlerinages 
recueillis  devant  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  dans  les  musées  nationaux 
et  les  galeries  privées  ;  aux  autres,  les  promenades  mélancoliques  à  travers 
les  ruines  de  la  Grèce,  de  l'Egypte,  des  villes  mortes  de  la  Dalmatie;  aux 
autres,  les  courses  ensoleillées  à  travers  les  kasbahs  grouillantes,  les 
sables  enflammés,  puis  les  haltes  reposantes  dans  la  fraîcheur  des  souks 
et  des  oasis  pleines  d'ombres  bleues...  » 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  défendre  la  ^'illa  Médicis,  qui  sait  bien 
se  défendre  toute  seule,  qui  a  trouvé  et  trouvera  quand  elle  voudra  des 
avocats   plus  autorisés.   Mais  pourquoi    le    critique    s'échauffe-t-il    ainsi 
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contre  la  Casa  Velazquez,  et,  puisqu'il  s'agit  de  l'Espagne,  que  n'a-t-il 
songé  aux  moulins  ù  vent  de  l'hidalgo"^  Qui  lui  a  dit  que,  de  la  Casa 
\'elazquez,  ou  voulût  faire  la  succursale  de  la  Villa  Médicis,  ou  tout  au 
moins  l'identique  copie?  Jamais  il  n'a  été  ni  ne  sera  question  de  cela, 
•lamais  on  n'a  songé  le  moins  du  monde  à  la  création  de  «  grands  prix  de 
Madrid  »,  frères  ou  rivaux  des  «  grands  prix  de  Rome  »;  jamais  personne 
n'a  prétendu  enfermer  de  jeunes  artistes  dans  une  «  chambrette  d'écolier  » 
sans  leur  donner  «  d'autre  vision  que  celle  des  choses  défuntes  ». 

Au  contraire,  cette  liberté  que  l'on  réclame  pour  eux  et  qu'ils  peuvent 
trouver  idéalement  dans  les  bourses  de  voyage,  nous  entendons  bien  la 
leur  laisser  tout  entière,  mais  nous  la  voulons  rendre  plus  féconde,  plus 
utile  et  aussi  plus  agréable. 

Comment  seront-ils  choisis,  ces  libres  pensionnaires  de  la  Maison  que 
nous  n'avons  pas  voulu  nommer  «  Académie  de  France  à  Madrid  »  ?  De  la 
faron  la  plus  simple  et  la  moins  scolaire  du  monde.  Non  pas  nécessairement 
parmi  les  élèves  de  nos  écoles  des  beaux-arts,  —  que  nous  ne  voulons  pas 
exclure  cependant  a  priori,  —  au  moyen  d'un  grand  concours  otliciel,  mais 
parmi  les  jeunes  artistes  qui  désireront  faire  le  voyage  d'Espagne  pour 
connaître  une  contrée  de  paysages  entre  tous  pittoresques  dans  une  bril- 
lante lumière,  de  mœurs  originales  et  de  types  singuliers,  pour  y  étudier 
dans  des  conditions  exceptionnellement  favorables  les  chefs-d'œuvre  dont 
regorgent  non  seulement  Madrid  ou  Séville,  mais  toutes  les  villes,  grandes 
ou  petites,  et  jusqu'à  d'humbles  villages  des  provinces.  On  ne  les  choisira 
ni  pour  leurs  médailles,  ni  pour  leurs  titres,  ni  pour  leurs  maîtres,  ni  pour 
leurs  tendances  esthétiques,  mais  pour  les  heureuses  espérances  qu'auront 
fait  concevoir  leurs  premiers  travaux,  pour  le  profit  que  des  juges,  les  plus 
libéraux  possible  (il  y  en  a,  même  sous  l'habit  vert)  estimeront  qu'ils 
peuvent  tirer  de  visions  et  d'impressions  artistiques  nouvelles. 

Et,  en  Espagne,  on  ne  leur  demandera  pas  des  envois  qui  les 
confinent  des  mois  et  des  mois  dans  un  atelier  monastique,  des  tableaux 
et  des  statues  qu'ils  pourraient  aussi  bien  concevoir  à  Paris  ou  à  Bordeaux 
qu'à  Madrid.  Mais  on  les  encouragera  à  vivre  le  plus  possible,  aussi  bien 
que  dans  les  musées  et  les  villes,  qui  les  attireront  toujours  assez,  dans 
les  villages  et  les  campagnes,  dans  les  verdoyantes  Asturies  ou  dans  la 
poudreuse   Andalousie,    comme    au    sein    des    sierras    vertigineuses    et 
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sauvages,  on  au  Ixnd  îles  llols  cliangeauts  des  iliiix  iiiri>.  paitoiil  où 
l'art  et  la  nature  leur'  nil'iiiont  des  cliel's-d'œuvre  liuiuaius  a  étudier  et 
rui'diter,  des  spectacles  l'iaouvaiits  ou  rares  à  erictiaater  leurs  regards, 
partout  où  ils  trouveront  à  enrichir  pour  l'avenir  h;  trésor  de  leurs 
pensées  et  de  leurs  impressions.  On  liin  (Icinanijcra  de  regarder,  de 
prendre  des  notes  rapides,  de  s'abandonniT  a  la  joie  d'admirer  et  de 
comprendre  les  belles  choses  et  les  belles  œuvres.  Ils  voyageront 
bcanconp,  on  Espagne  et  hors  d'Espagne,  puisqu'aussi  bien  le  Maroc 
est  l;i  tout  près  qui  les  appelle  et  les  attend,  grâce  à  l'amitié  généreuse 
(lu  urand  maréchal  Lyuutey;  puisqu'après  Grenade,  Fez  et  Rabat,  et 
Marrakech,  et  les  étranges  villes  splendides  de  l'Atlas  s'ouvrent  à  leurs 
regards  avides,  puisque  cet  Occident  plus  oriental  que  les  Turquies,  les 
Syries,  les  Arables  et  les  Égyptes,  leur  est  ofTert  avec  tous  les  trésors 
mystérieux  de  sa  race,  de  sa  terre,  de  son  soleil,  de  son  art  si  souvent 
séculaire  et  toujours  vivant. 

Pour  eux,  d'ailleurs,  la  Casa  de  la  Moncloa  sera  le  centre  où,  aux 
intervalles  de  leurs  randonnées,  ils  se  reposeront  dans  le  calme  d'une 
bonne  demeure  familiale,  sans  souci  de  l'heure  présente,  au  milieu  d'amis, 
sous  une  direction  libéralement  conseillère,  tout  près  de  l'un  des  plus 
riches  musées  du  mondç,  qui  n'est  pas  une  nécropole,  n'en  déplaise  aux 
critiques  moroses,  mais  un  monde  vivant,  et  très  vivant,  de  la  vie  des 
chel's-d'œuvre  immortels.  Que  si,  de  toutes  ces  visions  diverses  naît  dans 
leur  jeune  cerveau  l'idée  d'une  œuvre  qui  s'inspire  sans  servilité  des  plus 
belles  ou  des  plus  fortes,  dans  leur  maison  propice,  ils  en  mûriront 
l'éclosion  heureuse  et  l'exécuteront  en  toute  indépendance,  dans  des 
conditions  de  bien-être  et  d'insouciance  matérielle  que  procurent  trop 
rarement  les  débuts  de  carrière. 

Est-ce  là  vraiment  cette  geôle  d'art  captif  dont  on  nous  a  fait  frémir? 

On  a  dit  aussi  que  «  les  plus  pressantes  raisons  pour  la  création 
d'une  succursale  Velazquez  en  Espagne  à  la  Villa  Médicis  (sic)  sont 
beaucoup  moins  d'ordres  artistiques  que  politiques,  que  c'était  une 
attention  galante  envers  un  pays  neutre  un  peu  négligé  jusqu'ici  ».  Nous 
savons  maintenant  ce  que  vaut  ce  mot  de  succursale  ;  nous  ne  l'acceptons 
qu'en  un  sens,  et  non  sans  plaisir,  s'il  signifie  que  les  pensionnaires  de 
Rome  seront  autorisés  et  même  encouragés  à  venir  rendre  de  longues  et 
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fréquentes  visites  à  leurs  camar-iules  de  Madrid,  comme  nous  savons 
qu'ils  y  sont  le  mieux  disposés  du  monde  et  qu'ils  attendent  avec 
impatience  le  jour  de  l'inauguration.  (>)uant  au  reste,  c'est  une  insinuation 
toute  gratuite;  nos  vrais  amis  d'Kspagne  n'ignorent  pas  que  l'idée  d'une 
section  artistique  à  l'Institut  français  est  bien  antérieure  à  la  guerre  et 
que  la  politique  ne  fut,  ni  n'est  pour  rien  en  cette  affaire  ;  à  moins  que 
l'on  n'appelle  politique  le  souci  désintéressé  de  mieux  connaître  l'Espagne 
et  de  faire  mieux  connaître  la  France,  le  souci  d'une  franche  et  féconde 
confraternité  latine  qui  inspira,  voici  près  de  onze  années,  les  fondateurs 
de  l'Institut  français  de  Madrid,  souci  qui  ne  s'est  jamais  démenti,  et  dont 
les  effets  ont  été  très  heureux  pour  le  rapprochement  des  deux  pays. 

Ce  désir,  ce  besoin  de  rapprochement  est  si  naturel  et  si  vif  en  ce  qui 
concerne  particulièrement  les  arts,  des  deux  côtés  des  Pyrénées,  que, 
nous  l'avons  dit  et  nous  y  insistons,  la  fondation  de  la  Casa  Velazquez 
tient  autant  au  cœur  de  nos  amis  espagnols  qu'au  nôtre,  d'autant  qu'elle 
doit  avoir  et  aura  certainement  pour  corollaire  la  fondation  à  l'aris  de 
la  Villa  Garpeaux,  non  moins  ardemment  désirée.  Aussi  les  artistes 
espagnols  qui  nous  ont  si  vaillamment  aidés  dans  cette  œuvre  apprécient- 
ils  plus  qu'on  ne  saurait  croire  notre  dessein  d'ouvrir  largement  nos 
portes  à  leurs  jeunes  compatriotes.  Nous  le  ferons  avec  joie,  ne  fut-ce 
que  pour  témoigner  au  gouvernement  et  au  roi  notre  gratitude;  mais  il 
y  a  d'autres  raisons. 

On  n'ignore  pas  que  l'Espagne  n'est  pas  concentrée  comme  la  France. 
Madrid  est  la  capitale,  c'est  un  important  foyer  d'art,  le  principal  peut- 
être,  mais  non  pas  le  seul.  Barcelone,  Séville,  Valence,  Grenade,  pour  ne 
parler  que  de  ces  grandes  villes,  ont  leurs  Académies  florissantes,  et  l'on 
est  presqu'en  droit  de  dire  que  chacune  d'elles  est  le  siège  d'une  école 
qui  a  son  caractère  original.  Mais  les  jeunes  artistes  qui  s'y  forment  ont 
le  désir  bien  légitime  de  venir  à  la  Corte  pour  étudier  les  richesses  du 
Prado.  Pourquoi  ne  pas  donner  l'hospitalité,  lorsqu'ils  la  demanderont, 
aux  meilleurs  d'entre  eux?  Ils  attireront  à  la  Moncloa  leurs  camarades 
madrilènes,  et  nous  ne  pensons  pas  que  l'on  puisse  mettre  en  doute  le 
grand  profit  que  ce  jeune  monde  si  divers  tirera  d'une  vie  commune  et 
de  relations  fréquentes,  d'une  cordiale  camaraderie  vite  transformée  en 
amitié.  G'est  grâce  à  leurs  camarades  espagnols  que  nos  Français  seront 
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mis  en  1  iMil.iil  .iviio  les  iii.iilics  coiitcmporiiius  de  ce  pays,  cl  qui  uiiuiit 
que  ce  ne  soil  |iiiiii'  eux  uni-  hnimi-  l'ortuue  de  coaiiaître  persoiiuellernent 
ces  peiulrcs,  ces  sculpteurs,  cr^s  nuisicieiis  dont  la  renommée  a  l'rauclii 
nos  i'rtiutirres  el  dont  la  graudc  oriiciiiaiili!  s'est  al'lirmée  à  rexposilioii 
du  Petit-l'alais  en  l'.H'.i,  aussi  bii  ii  qiir  sur  nos  grandes  scènes  lyriques, 
(le  rn'(|iiciil(r  Iniis  alrliiTs.  i|r  sui\ri'  leurs  ciVorts  dans  les  voies  les  plus 
iii'iivis  l'I   lis  nidiiis  liatiaiesi' 

si  c'est  là  de  la  politique,  nous  en  réclamons  bien  haut  la  responsa- 
liiiité  et  nous  voulons  en  l'aire  plus  encore,  puisqu'à  enté  des  jeunes 
Espagnols,  nous  espérons  bien  recevoir  de  jeunes  artistes  belges,  payant 
ainsi,  autant  ijn'il  est  lu  mius,  la  pari  i\r  noire  dette  envers  le  noble  peuple 
vietinu'  de  son  Imuncui'  liiToique.  Ceux-là  ne  dédaigneront  pas,  nous  en 
sommes  sur,  de  venir  adiuiri  r  ici,  en  compagnie  de  jeunes  Français, 
quelques-uns  des  plus  beaux  clicls-d'œuvre  de  leur  peinture  nationale. 
Lorsque  nous  eûmes  le  grand  honneur  d'être  présenté  à  LL.  MM.  le  roi 
Albert  et  la  reine  Elisabeth,  nous  étions  autorisé  à  leur  dire  nos  projets 
avec  nos  désirs,  et  l'idée  ([uc  l'ancii-nne  et  glorieuse  confraternité  d'armes 
se  perpétuerait  ici  dans  une  all'ectueuse  confraternité  d'art  ne  nous  parut 
pas  déplaire  aux  augustes  souverains. 

Il  y  a  plus.  Nous  qspérons  bien  que  la  Casa  Velazquez  ne  recevra  pas 
que  des  jeunes  gens,  de  ceux  que  l'on  ne  peut  blesser  en  leur  donnant  le 
nom  modeste,  mais  bien  noble,  d'étudiants.  Combien  d'artistes  déjà  maîtres 
de  leur  talent  et  de  leur  destinée,  au  cours  des  pèlerinages  qu'ils  aecom- 
plisseut  aux  sanctuaires  de  l'art,  ou  des  simples  voj'ages  d'étude  ou  de 
curiosité  qu'il  font  aux  pays  étrangers,  se  plaignent  de  ne  pas  trouver  dans 
leurs  déplacements  l'asile  aimable  où  ils  puissent  se  reposer  dans  le 
travail  ?  A  la  Moncloa,  ces  voyageurs  trouveront  l'hospitalité  rêvée  :  une 
chambre  familiale,  un  atelier  lumineux,  toutes  les  ressources  qu'exige  leur 
métier.  Et  si  l'idée  leur  vient  d'une  œuvre  dont  la  réalisation  immédiate 
les  tente,  tableau,  statue  on  sonate,  c'est  là,  bien  chez  eux,  qu'ils  pourront 
se  livrer  à  leur  inspiration.  A  ceux-là,  nul  ne  demandera  de  montrer  patte 
blanche,  ou  si  l'on  veut  habit  vert  ;  ils  seront  bien  accueillis  sans  certificat 
d'origine,  d'école  ou  de  chapelle.  En  échange  seulement,  nous  les  prie- 
rons de  s'intéresser  à  leurs  jeunes  camarades  sur  qui  leur  compagnie,  leur 
entretien,  leur  conseil  et  leur  exemple  seront  de  la  plus  salutaire  influence. 
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Eiiliu  une  décision  de  haute  importance  a  été  prise  qui  donnera  à 
l'institution  nouvelle  une  grande  originalité  et  de  laquelle  on  est  en  droit 
d'attendre  les  plus  heureux  effets. 

Fn  accord  est  intervenu  entre  l'Académie  des  beaux-arts  et  1  Tniversité 
de  Bordeaux,  londatrice  de  l'Kcole  de  hautes  études  hispaniques,  d'après 
lequel  cette  école,  sans  perdre  sa  personnalité  ni  son  indépendance,  sera 
transportée  à  la  Casa  Velazqucz,  Ce  sera,  si  l'on  nous  pardonne  une  com- 
paraison que  nous  savons  ambitieuse,  la  fusion  de  l'Académie  de  France  et 
de  l'Kcole  frauçaise  de  Rome,  de  la  Villa  Médicis  et  du  Palais  Farnèse. 

Que  l'Institut  de  France,  que  certains  ne  veulent  voir  qu'alticr  et 
inabordable,  orgueilleusement  enfermé  dans  sa  vieille  tour  d'ivoire, 
s'associe,  nous  ne  disons  pas  à  la  Sorbonne,  mais  à  une  Tniversité  de 
province,  c'est  nn  fait  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  son  importance  et  sa 
signification;  cette  alliance  unique  et  nouvelle  honore  également  ceux 
qui  la  contractent.  C'est  que  l'Institut  et  l'Université  ont  l'ait  ensemble  ce 
beau  rêve  :  deux  groupes  de  jeunes  hommes  d'origines  et  de  formations 
très  diverses,  mais  tous  également  passionnés,  qui  pour  ses  études 
historiques  ou  critiques,  qui  pour  son  art,  communiant  ensemble  dans 
le  travail  sous  les  espèces  du  vrai  et  du  beau,  sous  les  auspices  d'un 
grand  génie!  Leur  vie  commune  doit  être  à  chacun  également  profitable. 
Sans  parler  des  amitiés  fraternelles  et  si  durables  cjui  se  noueront,  —  ([ue 
nos  camarades  d'Athènes  évoquent,  comme  nous-même,  le  souvenir  de 
leur  trop  court  passage  à  la  Villa  Médicis,  —  n'est-il  pas  évident  qu'il  se 
fera  entre  tous  des  échanges  d'idées  et  de  sentiments  très  précieux'  C'est 
une  banalité  de  dire  que  l'étude  des  livres,  qui  absorbent,  éloigne  trop 
souvent  nos  professeurs  et  nos  érudits  des  réalités  vivantes,  tandis  que  la 
recherche  des  impressions  et  des  émotions  de  la  vie  éloigne  trop  souvent 
les  artistes  des  livres  et  des  idées.  Ce  sont  pourtant  \h  deux  mondes  qui 
doivent  se  rejoindre  et  souvent  se  confondre,  et  ([u'un  esprit  doit 
pénétrer  également  pour  être  complet  et  fort.  Nos  érudits  donucrnut  à 
leurs  camarades  artistes  et  en  recevront  ce  qui  manque  à  chacun  d'eux. 
Les  visites  communes  dans  les  musées  et  dans  les  bibliothèques,  les 
excursions  aux  villes  d'art  ou  d'étude,  aussi  bien  que  les  discussions 
amicales  à  l'heure  du  café,  offriront  cent  occasions  aux  uns  comme  aux 
autres   de  s'intéresser  à    beaucoup  de    choses   nouvelles   pour  eux,    de 
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mionx  foniinîtif  et  i\('  [iiictix  ((iriiiiicndrc  Ix-auconj)  (]o  choses  aiicieiities 
(lU  rnodiTiifs.  I  Ir  -~it,i  iini- i  iilhiii.' r(ii|)r(i(|ii(!,  — et  ooiiiliicii  I'cm-oikIc  ! — de 
(liMi\  L'spiils  (|iii  iir  |)i'ii\riii   i|iii'  (jajrrier  à  so  (•fini[»l<''tf' i-   Inn  |];ir  l'autre. 

\'A     MOUS    nSpérOllS     hirn    qnr     ilr     cr-    ;i|llilii'-S    et    (le    ii-S    clll  Ift  idi-;.     (le    CBS 

V()va;^i's,  (le  CCS  éveils  de  curiositi's   iiniivrlli-^   iciilrmil  :i   I  Iniiic  voulue 

des  collaborations,  des  livres  et  des  piililiealions,  des  d-uvres  d  :irt  luiiiif 

où  sera  [)lus  jrraiid  ici  le  souci  de  la  l'orme,  là  le  souci  de  l'idcT'. 

Tcd    est    daus    son    cuseiiildi'    li-     prof^i'aniine    que     nous    voudriuns 

;i|>|ili(iuci'    liiis(|iie    s'diivriia    la   (!asa    \'elaz(]uez.    Il    nous    senihle   assez 

liluTal  [inui'  cnulciili'i'  1rs  |)iiis  diUirilcs.  <,iu'on  MOUS  dise,  en  ell'et,  si  cette 

maison,    où   de    jeunes    altistes    Iraïu/ais    vivront    en    foute  liberté,   en  la 

coinpaenie  Iraternelle  de  jeunes  artistes  espagnols  et  de  jeunes   savants 

attacliés  aux   études  les  plus  variées  et  les  plus   nobles,  souvent  près  de 

maîtres  consacrés  par  le  talent  et  le  succès,  si  cette  maison  doit  leur 

être   l'uneste  comme   une  prison  à  l'air  empesté  et  délétère"?  Pour  nous, 

([ui  sommes  convaincu  du  contraire,  nous  la  disons  I)f)niie  et  favorable  à 

l'éclosion  de  saines  et  fortes  originalités,  et   nous   rendons   hommage  à 

ceux   qui    l'ont   conçue,    à  ceux  <{ui    lui  donnent   la   vie.    Ils   auront   hien 

mérité  de  l'art. 

PlERItE  PARIS, 
Membre    de    l'Institut, 
Dii'ic'teur  de  l'IOioIr  de  hautes  études  liispaniques 
de  .Madrid. 


M  F.  Il  .\  I  1.  L  E      C  0  M  M  É  M  (1  K  A  r  1  V  E 

DE      L.\      POSE      IlE      L.\      i'IIE.MIÈllE      P I E  K  K  E 

r>E     LA     Cl  SA     \'Er.  AZQUE/. 

(Face.) 


LA  TUNIQUE  DE  LIN  DES  FEMMES  GRECQUES 

ou    TUNIQUE    lONIENXK 
ETUDIEE    SUR    LE    MODÈEE    VIVANT 


ù 


I. 


L'AJUSTEMENT 


Anciennement,  le  lin  n'était  pas 
cultivé  en  Orèce.  Au  contraire,  il  le  l'ut 
de  bonne  heure  en  Egypte  et  de  là  il 
se  propagea  lacilement  en  Palestine  et 
en  Syrie,  puis  en  Carie',  d'où  il  passa 
chez  les  Ioniens  et  dans  les  îles  voi- 
sines. De  même,  vers  l'Ouest,  il  suivit 
la  côte  de  la  Méditerranée  et  atteignit 
Carthage.  Les  galères  phéniciennes  et 
carthaginoises  le  transportèrent  dans 
les  colonies  grecques,  en  Sicile  par 
exemple,  et  jusque  dans  certains  can- 
tons de  la  Grèce  continentale  ;  mais 
le  sol  de  l'Attique,  sec  et  pierreux, 
ne  paraît  en  avoir  jamais  acclimaté  la 
culture.  Dans  beaucoup  de  villes  grec- 
ques, le  lin  était  importé,  soit  en  éciieveaux  de  fil,  soit  en  pièces  d'étolVe 
déjà  tissées,  quelquefois,  peut-être,  sous  forme  de  vêtements  fabriqués 
d'avance.  .V  chaque  arrivage,  il   était  vendu  dans  les   rues,  par  des  gens 

1.  Cr.  le  te.xte  d'Hérodote,  V,  S7. 


Fig.    1.     —    COSTL'MES      IlE     FEMME? 
(I"apr<"-s  une  stèle  altii|ue. 
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qn*^  1(;  dialecte  doricii  ih-siu^nail  soiis  Ir  nom  de  linoluinil,i-s\  c'est-à-dire 

"  crieurs  de  lin  ». 

Le    mot    j^i'cc:    UJiiloii  -     tiiiiiiim'     est    dérivi'    d  un     iii>it     ~rniiii(jiii. 

(en  arami-eii  hiiiniui,  «  toile 
di'  lin  I),  en  syrien  Louttina, 
eu  hébreu  hoiitlùnel,  «  tuni- 
que do  lin  »1.  Dès  le  temps 
d  I  Imuhtc,  il  riait  d  un  usage 
courant  (die/  les  (îrecs,  pour 
la  Inniqui'  des  hommes,  la- 
(]iiellc  devait,  en  conséquence, 
être  de  lin,  bien  que  le  poète 
ne  le  dise  pas  expressément. 
Cependant,  le  mot  cessa  peu  à 
jieii  di'  s'apj)liqui'r  a  la  matière 
et  liuit  par  désigner  surtout 
hi  lorme  du  vêtement.  Héro- 
dote mentionne  déjà  lui-même 
le   khiton   de    laine    et    .\ris- 

1.  Ilésycliiiis  à  ce  mot. 

i.  J'ai  lii'jà  publié  plusieurs  exir.iits 
de  mon  cours  sur  le  costiime  :iiili(|ue; 
ce    sont  : 

1»  L'inlruiluclion  générale,  sous  ce 
litre  :  Du  jiriiicipe  de  la  draperie  an- 
lii/iie,  reproduction  d'un  article  du  lUc- 
/ioniiaire  de  l'Académie  de/:  Beuiix-Arlx, 
au   mot  Draperie.  Kirniin-Didot,  1893. 

2°  L'n  article  intitulé  :  la  Chlomyde 
fjrecqiie  éludice  sur  le  modèle  livanl, 
publié  réceiuuient  par  la  Revue  de  l'Art 
ancien  et  moderne,  vol.  XXXIX.  p.  12 
(1921). 

3°   Un    article    intitulé    :    le    Pépias 
lies  femmes  grecques,   étudié  sur  le   mo- 
delé virant,   publié  dans  les   .Monurnenls 
Piot    (19211,    recueil    de    l'Académie    des    Inscripliims    et    Belles-Lettres. 

4°  Le  présent  article  consacré  à   la    Tunii/ue  de  lin  des  femmes  grecques  ou  tunique  ionienne, 
publié  par  la  Hevue  de  l'Art. 

■  1°  Une  série  d'articles  intitulés  :  la  Tni/e  romaine  rludire  sur  le  mndéle  vivant,    donnés   autre- 
fois par  la  même  tienie  (1S97\  vol.  I.  |ip.  ',i!i  et  2Ui;  vol.  11.  pp.  193  et  29i. 
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tophane  cite  comme  vêlement  de  dessous  un  chaud  khiton  de  laine 

Quant  au  costume  des 
femmes,  à  la  belle  époque 
de  l'art  grec ,  il  faut  s'en 
rapporter  de  préférence  aux 
stèles  funéraires  attiques  du 
même  temps  (figure  1).  Les 
dames  athéniennes  y  portent 
toutes  le  khiton  ionien,  la 
tunique  de  lin  à  petits  plis  ; 
mais  les  femmes  de  leur  en- 
tourage, servantes,  nourrices, 
sont  plus  simplement  vêtues 
et  conservent  assez  sou- 
vent l'ancien  péplos  gréco- 
dorien  -.  Dorisme  et  ionisme, 
les  artistes  ont  déjà  cessé 
de  considérer  ces  diiîérences 
comme  une  question  de  race 
et  de  tribu  :  ce  sont  pour 
eux  les  deux  formes,  je  dirai 
les  deux  pôles  de  l'art  grec, 
qu'ils  opposent  l'un  à  l'autre 
et  combinent  même  volon- 
tiers, pour  en  tirer  un  effet 
de  contraste.  Ainsi  le  cé- 
lèbre bas-relief  de  Démêler 
et  de  Coré  ■*,  trouvé  à  Eleusis, 
nous  montre  la  mère  sévè- 
rement vêtue  du  péplos  do- 
rien,  tandis  que  la  jeune 
déesse     porte      la     tunique 


15 
velue'. 


Kig.  3.    —    L*     TlIN'Iyl'E     DE     LIN     A  JUS  11 
l'o>e  sur  iiaUiie.  île  prolil. 


1.  Hérodote,  I,  195.  Aristophane,  Ran.  1067. 

2.  Conze,  die  allisc/ien  Grabreiiefs,  pi.  LXV,  u"  iSû.  —  Cmiiparer  les  figures   17  et   IS   de  imlie 
deuxième  article. 

3.  Collignon,  llisluire  de  la  sculpture  grecque,  11,  lig.  68,  p.   Ul. 
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ioiiiomif,   ilans    Imili'   son    (■1(''j,miu;o.    Do   nririiu;    ou    archilc.lurc,   1  ordre 


{l(irii|llr    lin     IViMitoll     l't     illl 


[Il  rislylc    s'assooio   ;'i  l'ordre  ionique,  réservé 
aux    parties   intérieures    de 
l'édilice.   Au    tliéâtre   égale- 
mont,  il.Mis  les  traf^édies,  si 
les  auteurs  conservent  pour 
]('     dialogue    la     linos.so    du 
pailrr    atliqur.    ils     se    l'ont 
une  loi  (rcniprimtcr  pour  les 
rli(i'ui-s  la  sniioiilc  jiuissantc 
l't   gravi'  (lu  (lialocto  doricii. 
La    rf)riue    première    de 
la  tunique   de  lin,  avant  l'a- 
justement,    est    toujours, 
comme   pour    le    péplos,    la 
forme    rectangulaire    de    la 
pièce    d'étoiîe   détachée    du 
métier  à  tisser.  Ensuite,  on 
réunit  par   une   couture   les 
deux  bords  latéraux  du  rec- 
tangle. Kntre  les  deux  bords 
supérieurs,   on   laisse   alors, 
vers   le   milieu,    une  ouver- 
ture   assez    large    pour    le 
passage  de  la  tète  ;   puis  on 
les  réunit  sur  les  épaules  et 
le    long   des    bras    jusqu'au 
delà     des    coudes    par    une 
double  série  de  petites  libu- 
les,  régulièrement  espacées, 
qui  ajoutent   beaucoup  à  la 
grâce  de  l'ajustement.  Deux 
passages  assez  étroits  laissent  enfin  les  mains  et  les  avant-bras  sortir  de 
la  draperie.  Cette  disposition,  lorsque  les  bras  retombent  le  long  du  corps, 
l'orme  d'amples  emmanchures  de  l'cllct  le  plus  heureux.  Los  fibules  sont 


L' AJ  l  s  TEMENT     DE     L  A     T  U  X  I  11  U  E     l>E     1.  1  X 
ir.iprc!.  iiiic  pciiiLurc  de  va&c. 
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parfois  remplacées  par  quelques  points  de  couture,  ce  qui  produit  un 
elVet  plus  simple,  sans  détruire  cependant  la  beauté  des  courlies  qui  se 
rabattent  sur  les  côtés.  La 
ceinture  ajoute  encore  à  cet 
aspect  et  dessine  autour  de 
la  taille  le  bourrelet  saillant 
que  l'on  appelle  col  pas. 
Gomme  l'étoile  est  souvent 
assez  longue,  le  vêtement, 
doublé  en  son  milieu,  forme 
un  repli  qui  descend  au- 
dessus  des  genoux.  On  pou- 
vait même ,  au  besoin ,  si 
l'étolfe  manquait  de  largeur, 
joindre  ensemble  deux  pièces 
semblables,  ce  qui  donnait 
quand  même  un  plan  rectan- 
gulaire. 

Les  étoffes  de  lin,  à  cause 
de  leur  nature  un  peu  raide 
et  de  leur  légèreté  même, 
subissant  moins  que  celles 
de  laine  l'action  de  la  pesan- 
teur, il  en  résulte  qu'elles  ne 
drapent  pas  très  bien  et  ne 
tombent  pas  naturellement  à 
grands  plis  profonds.  Pour 
cette  raison,  les  anciens 
avaient  pris  le  parti  de  briser, 
par  un  grand  nombre  de  petits 
plis,  les  tuniques  qui  en  étaient 
faites.  Ils  ne  paraissent  pas 
avoir  connu  l'usage  du  fer  à  repasser  ;  mais  il  existe  encore,  dans 
quelques-unes  de  nos  campagnes,  sous  le  nom  de  /i/issai^e  à  /'ongle,  un 
procédé  traditionnel,   par  lequel  les  paysannes  plissent  paticnmn'iil  à  la 

LA    RBVUB   DE    l'\KT.   —    ïl.l.  3 
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niiiiii  corlaines  parties  de  leurs  honiiols  et  suiloul  les  surplis  elles  aubes 
i|iii'  les  pirtres  portent  à  ré<flise;  puis,  [jour  que  les  plis  se  rnaiiiticiirient, 
ou  gaidi-  ces  vrtcmerits  plies  en  longueur,  pendant  plusieurs  jours,  après 
les  avoir  serrés  et  noués  avec  des  rubans.  Or,  c'est  là,  je  crois,  le  meilleur 
commentaire  d  un  i)assage  de  l'ollux  resté  assez  douteux'.  D'après  ce 
texte,  on  ap]ilii|uait  à  la  tuui<iue  l'i|iilliile  de  sloUilôlos,  quand  elle 
présentait  des  slo/idcs,  c'est-à-dire  «'  des  plis  surajoutés  artificiellement 
(rpiplukhas),  sous  la  pression  d'un  lien  (hupo  clcs/iioii),  aux  extrémités  des 
luni([ues,  surtout  des  Mues  tuniques  de  lin». 

On  aimerait  à  trouver  chez  les  auteurs  grecs  des  mesures  de  vêtements 
indiquées  eu  cliill'res  j)réeis.  .le  n'eu  connais  (lu'uii  ixeinple  ;  il  est  de 
Platon,  dans  une  de  ses  lettres  à  iJenys  de  Syracuse,  et  s'applique 
justement  à  la  tunique  de  lin.  Le  philosophe  parle  d'une  somme  d'argent 
que  son  correspondant  lui  avait  confiée,  en  vue  de  certaines  libéralités:  il 
propose  à  Denys  d'oil'rir  en  don  à  chacune  des  trois  filles,  évidemment  peu 
fortunées,  d'un  ancien  disciple  de  Socratc,  nommé  Cébès,  une  tuiii(|ue  de 
lin  «  de  sept  coudées,  mui  jias,  ajoute-t-il,  de  ces  tuniques  d'un  grand  jirix 
que  l'on  tissait  dans  l'île  d'Amorgos,  mais  de  celles  plus  ordinaires  qui 
se  fabriquaient  avec  le  lin  de  Sicile-».  Sept  coudées  attiqui^s,  c'est-à-dire 
trois  mùlres,  dimension  prise  en  largeur,  tout  autour  du  vêtement;  en 
etîet,  dans  le  tissage,  c'est  la  dimension  en  largeur  qui  a  des  limites,  à 
cause  des  iils  de  la  trame,  tandis  que  les  lils  de  la  chaîne  peuvent  toujuars 
s'allonger  autant  ([u'il  est  nécessaire. 

L'étoll'e  que  j'ai  employée  pour  ajuster  la  tunique  de  lin  sur  le 
modèle  est  une  légère  mousseline  de  l'Inde,  à  fond  blanc,  semée  de 
petites  llcurs  roses.  Elle  est  tirée  d'une  ancienne  robe  du  temps  de 
l'Empire.  J'en  ai  formé  un  rectangle  de  l  m.  68  de  long,  sur  une  largeur 
de  2  m.  (iS,  un  peu  moindre  que  celle  des  tuniques  offertes  aux  filles  de 
Cébès,  mais  encore  sufiisante.  J'ai  fait  coudre  ensuite,  dans  le  sens  de  la 
longueur,  les  deux  côtés  opposés  du  rectangle  ;  alors  on  a  plissé  le  tout 
dans  le  même  sens,  suivant  le  procédé  du  plissage  it  l'ongle,  puis  on  l'a 
maintenu  pendant  plusieurs  jours,  serré  par  des  liens. 

Deux  exemples  pris  sur  des  vases  peints  nous  montrent  deux  jeunes 

I.   l'i'lliix,  vil,  'M.  —  Cf.  Xénophon.   Cijropêdie,  VI.  4,   1. 
i.  l'iatun,   Lettres.  XIII. 
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femmes  qui  arrangent  sur  elles  leur  tunique  de  lin;  cela  peut  nous 
dispenser  de  tout  schéma  pour  en  l'aire  comprendre  l'ajustement  (voir  ces 
ligures  plus  haut,  pp.  li  et  16). 

La  figure  2  représente  de  protil  une  femme  qui  a  pris  naïvement  dans 
sa  bouche  le  milieu  de  son  vêtement  et  qui  le  tient  ainsi,  relevé  au-dessus 
de  la  ceinture,  pour  le  rabattre  ensuite  plus  bas  que  la  taille'.  L'étotTe  est 
aussi  retroussée   sur  les   bras   nus  ;   car  les   emmanchures  ne  sont  pas 


Fig.  6.  —  La   Tunique   ue   lin  ajustée  par   des  iikides, 
d'après  une  peinture  de  vase. 


encore  fermées  par  les  deux  rangs  de  petites  fibules,  et  la  tunique  parait 
seulement  fixée  d'avance  sur  chaque  épaule  par  un  point  de  couture.  Dans 
la  figure  3,  placée  en  regard,  l'opération  est  terminée;  le  modèle  nous 
fait  voir,  par  une  pose  également  de  profil,  la  tunique  rabattue  jusqu'au- 
dessus  des  genoux  et  les  petites  fibules  régulièrement  épinglées  pour 
former  les  emmanchures. 

La  figure  4  nous  donne  un   bon    exemple    de   la   femme    uduant    sa 
ceinture".    Seulement,    ici,    les    emmanchures   sont  dessinées   avec  une 

1.  Gazelle  archéologique,  V  (1879),  pi.  23. 

2.  Furtw;engler,  Griechisclien  Vasenmalerei,  pi.  23. 
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pr(''ciHinii  lin  piu  ,n  rli:iii[ur  cl  la  ilispiisil  iim  nr  jjninra  |iiiMliiiii'  autniif  ilr- 
la  (aille  ipi  un  \f'j;rf  rinllniicnl  riiiniiK!  celui  du  rol/iox.  Au  sujet  de  la 
li^urc  "),  je  ract)ulerai  ipie  iiii>n  ami,  le  sciilpleur  Cliapu,  assistait,  ce 
j(tur-i;'i,  à  l'un  de  ui(3S  essais;  voyant  le  modèle  que  j'avais  drapé  dans  la 
tuuiiiue  lineuient  plissée,  il  a  pris  plaisir  ù  le  poser  lui-nièine  et  lui  a 
douui'  celle  altitude  f,rracicuse  qui  fait  une  véritable  statue  vivante.  La 
pose  uicl  aussi  eu  valeur  le>  cIVcIs  de  la  tunique  de  liu  et  justifie  le 
système  de  ])lissage  dont  J'ai  jiarir'  plus  haut. 

l,e>  (lames  eiecques  trouvaicnl  imine  parfois  le  moyen  de  rétrécir  la 
Jurande  ampleur  des  cmmancluires  en  retenant  l'étolfe  sous  les  bras  et 
autour  des  épaules  par  une  sorte  de  bride.  La  figure  6  nous  olfre  deux 
exemples  de  cet  artifice  de  toilette,  appliqué  à  des  tuniques  de  lin'. 


LÉON    IIEUZEV. 
Membre   de   llnslitul. 


I.  Gcrliaiii,  Apulisclie   Vasenbiider,  |i|.  IJ. 
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A/ 


QUELQUES  ASPECTS 

DE     LA 

PRODUCTION    DE    PERRONNEAU 


A  PROPOS  DE  DEUX  PORTRAITS  RETROUVÉS 

TENDiiAL,  mort  en  1842,   estimait  ([uil  ne   serait 
pleinement  compris  qu'aux   environs  de  ISSO  ; 
J.-l;.  Perronneau  a  dû  attendre  un  siècle  avant 
d'être  mis  à  sa  vraie  place,  celle  d'un  artiste  de 
premier  rang.   Pour  vivre,  il  lui   fallut  se  dé- 
placer, aller  chercher  ses  modèles  à  Orléans, 
à  Lyon,  à  Toulouse,  à  Bordeaux,  à  Abbeville, 
où  il  fait  annoncer  par  le  tambour  son  arrivée 
et  le   prix   de   ses  portraits  ;   pousser  jusqu'en 
Italie,  se  rendre  trois  fois  en  Hollande,  dont  il  «  aime  les  gens  et  point  le 
pays  »,  et  où  il  mourut,  si  délaissé  qu'il  n'eut  que  le  convoi  des  pauvres. 
Si  les  Mémoires  secrets  lui  reprochent  de  ne  peindre  que  des  bour- 
geois, le  révolutionnaire  Diderot  trouve  ses  elligics  «  fades  et  sans  clïet  >.. 
C'est  donc  Ihonneur  des  amateurs  et  des  écrivains  de  ce  temps  d'avoir 
vengé  le  peintre  des  portraits  d'Oudry  et  d'Adam  l'aîné,  le  pastelliste  de 
la  Jeune  Femme  caressant  un  chai,  do  M.  et  M-Chc.otcl,  d^Uraham  .an 
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Hohais  et  dr  l.iiit  il  ;iiitrf;s  visiiffcs  ^ravfs,  intelligents  on  rli.uMi.iuts,  de 
rincoiniinlnii^ioii  (II' ses  conlrmjior.uM-.  Ii.uis  ces  edigies  «  fades  et  sans 
ell'et  »,  on  ii  reconnu  des  recherches  di-  liniii.-rc,  alors  nouvelles,  le  désir 
de  «  constituer  l'hiimionie  gi' ni'- raie  d'um-  ligun-  sur  une  vive  tonalité déter- 
minée,  sans  nuire,  par  le  hriliant  des  accessoires,  à  l'essentiel  du  modelé  »'. 
ijuoi  iju'il  en  soit,  malgré  une  excellente  étude  di'  Maurice  'l'ourneux  ' 
et  la  consciencieuse  monogra|iliir  cnriciiir  dr  laul  d^'  rcpnuluctions  carac- 
ti'TJstiiiurs  dur  n  MM.  Li'aiidri'  X'aillat  et  ilatouis  de  Limay^,  il  s'en  l'aul 
que  toutes  les  (euvres  de  Perronneau  aient  été  retrouvées.  Il  s'en  faut, 
plus  encore,  que  l'on  connaisse  sa  vie,  le  pourquoi  de  cette  existence  no- 
made et  des  mécomptes  qui  la  jalonnent.  (,)uelques  lettres  à  Desfriches, 
d'Orléans,  son  ami  fidèle,  une  autre  à  Dutilleu,  deux  suppliijues  adressées 
à  la  .-^ui'inlciidaiiiH'  pour  avoir  un  logement  au  Louvre  et  laissées  sans 
suile,  c'est  lout. 

Sur  sa  vie  secrète,  je  n'apporte  présentement  rien.  Mais,  pour  aider 
à  la  reconstitution  de  son  œuvre,  voici  deux  nouveaux  portraits.  L'un 
appartient  à  la  série  de  ses  productions  orléanaises,  l'autre  s'y  rattache 
indirectement.  Or,  par  ce  qu'on  peut  voir  au  musée  d'Orléans  :  portraits  du 
jurisconsulte  et  matlii'uiaticien  Jousse,  de  l'ingénieur  R.  Soyer,  deChevotet, 
architecte  du  Roi,  et  de  sa  femme,  de  M""'  Fuet,  d'une  Incomutc  eu  Aurore,  du 
poète  Robbé  de  Beauvezci;  par  ce  qui  existe  encore  dans  les  familles  de  la 
région  ou  par  ce  qui  en  est  sorti,  il  apparaît  que  cette  série  orléanaise  est 
si  nombreuse  et,  le  plus  souvent,  de  telle  qualité  qu'il  est  permis  de  dire 
que,  si  seule  elle  subsistait  des  œuvres  exécutées  en  France  et  ailleurs  par 
Perronneau,  celui-ci  conserverait  néanmoins  la  belle  place  que  les  ama- 
teurs de  la  fin  du  xix^  siècle  lui  ont  si  justement  dévolue. 

Le  premier  des  portraits  qui  motivent  cet  article  est  celui  de  Charles 
Le  Normant  du  Coudray,  «  conseiller  et  procureur  du  Roy  de  la  garde  du 
milieu,  fores  d'Orléans  «,  et,  de  plus,  bibliophile  et  amateur  d'art.  C'est 
par  Desfriches,  dont  il  était  l'ami  et  devint  quelque  peu  le  parent,  son 
frère  ayant  épousé  la  sœur  de  l'amateur  Orléanais,  qu'il  avait  été  mis  en 
relation  avec  Perronneau  qui  exécuta  d'après  lui,  en  1747,  la  peinture 

,   1.  L.  (Je  Koiircaud,  le  l'ustel  et  les  paslellisles  au  W'III'  siècle,  daus  la  ISeviie,  ttpme  X.\1V,  p.  281. 
2.  Gazette  des  Ueaux-Aits  {189&). 
i.  l'aris,  1909. 
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dont  nous  nous  occupons.  Le  personnage,  alors,  a  trente-cinq  ans;  il  est 
saisi  comme  en  marche,  du  moins  durant  un  court  arnH,  car  tant  il  est 
dans  cette  œuvre  de  mouvement  et  de  vie  qu'il  semble  y  avoir  volonté  de 
ne  pas  poser.  La  physionomie,  intelligente,  est  éclairée  par  un  impercep- 
tible sourire  qui  donne  une  piquante  mobilité  au  visage.  Le  Normant  veut 
parler,  il  parle,  priant,  par  les  mots  comme  par  l'expression,  le  peintre  de 
faire  vite.  N'a-t-il  pas  à  l'épaule  le  fusil  du  chasseur  et,  retenu  sous  le  bras, 
un  petit  chien  noir  qui  tend  le  museau  vers  un  imaginaire  gibier?  La 
tenue  s'accorde  avec  la  présence  du  fusil  et  du  cliien.  Simple  habit  vert 
olive  laissant  voir  une  lingerie  sans  apprêt,  mais  de  bon  goût  :  col,  jabot 
et  manchettes  en  fine  batiste.  La  chevelure  châtain  est  retenue  en  arrière 
par  un  nœud  de  ruban.  L'œuvre  est  signée  et  datée  en  haut,  à  droite  : 
Perronne.\u,  1747.  Elle  est  encore  sur  son  ancien  châssis  (dimensions  : 
64  1/2  sur  53)  ;  elle  n'a  subi  ni  retouche,  ni  nettoyage,  étant  demeurée  jus- 
qu'en ces  derniers  mois  dans  la  descendance,  par  alliance,  de  Le  Normant 
du  Coudray.  C'est  donc  une  des  premières  peintures  connues  dePerronneau 
qui,  bien  qu'il  soit  passé  par  l'atelier  deNatoire,  selon  l'abbé  de  Fontenay, 
n'abandonna  sa  première  profession  de  graveur  qu'en  1744,  c'est-à-dire 
aux  environs  de  la  trentaine,  et  exposa  pour  la  première  fois  en  174(i. 

En  ce  qui  concerne  l'exécution,  c'est  une  peinture  prestement  enlevée 
comme  en  témoignent  les  fonds  et  les  parties  accessoires  assez  légère- 
ment couvertes.  Mais  le  visage,  très  étudié,  et  le  blanc  du  linge  sont 
d'une  belle  pâte,  claire  et  souple.  On  surprend  ici  les  secrets  de  la  palette 
de  Perronneau,  les  particularités  de  sa  touche  un  peu  martelée  qui 
laisse  supposer  que,  dans  l'exécution  de  ses  peintures  à  l'huile,  il  ne 
pouvait  renoncer  aux  pratiques  du  pastel,  son  mode  d'expression  favori: 
le  martelage  ne  disparaissant  que  dans  les  quelques  peintures  soigneuse- 
ment achevées  que  l'on  connaît  de  lui,  —  par  exemple,  ses  toiles  de 
réception  à  l'Académie,  conservées  au  Louvre. 

D'autre  part,  on  sait,  par  le  témoignage  du  poète  Robbé  de  lieau- 
vezet,  que  certains  de  ses  portraits  demeuraient  longtemps  sur  le  chevalet, 
étant  abandonnés  puis  repris.  Peut-être  doit-on  voir  dans  cette  peinture  un 
document  en  vue  d'une  œuvre  plus  poussée  mais  non  poursuivie,  le  preste 
morceau  que  nous  venons  de  décrire  satisfaisant  pleinement  le  modèle. 
Cependant,  dix-neuf  ans  après,  c'est-à-dire  en   1766,   Perronneau  devait 
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exi'culer,  d'aprt's  le  riiciiic  pcrsouiiaj^e,  un  .second  puilrait,  mais  loiil 
autre,  moins  cavalier,  plus  en  rapport  avecles  fonctions  et  les  gonts,  làgo 
de  Le  Niirniaiil  du  (  iouiliay.  (^est  le  beau  pastel  qui,  exposé  au  Salon  de 
IT'i'.',  a  ap[)arteMu  ii  Alexandre  Dumas  (ils,  puis  à  M.  Doistau,  cl  a  figuré, 
en  188"),  à  l'I^xiiosiliou  rétrospective  des  l'astellistes  ;  en  l!l(l8,  à  l'Lxposi- 
tiou  des  (]eut  Pastels.  Le  Front  s'est  dégarni,  Tossature  du  visage  est  plus 
accusée,  la  [)hysiononnc  a  pris  de  la  gravité,  sans  perdre  do  son  feu. 
D'ailleurs,  le  luodèlo  est  tout  à  sa  passion.  N'est-il  pas  présenté  un  porte- 
t'i'uille  ilVst.iniiii's  au  bras,  laiiilis  ([iiuue  draperie  soulevée  laisse  voir,  au 
1(111(1  (lu  caliiiiet,  d(!s  rayons  cliargés  de  livres?  Le  costume  ?  —  l'euli!  il  a 
p((>('  i\n\\^  ',111  déshabillé  d'intérieur,  robe  de  chambre  de  lampas  bleu; 
autour  du  cou,  au  iiiazulipatam  négligemment  noué. 

LeNormant  du  Goudray  semble  avoir  pris  plaisir  à  se  faire  portraiturer. 
(]ar,  eu  deluu's  des  deux  portraits  (h;  l'errouueau,  on  peut  signaler  la 
présence,  au  seul  musée  d'Orléans,  do  trois  autres  olligies  de  ec  magistrat 
collectionneur.  D'abord,  une  peinture,  assez  médiocre,  le  représentant 
dans  sa  vingt-cin([uième  année.  Elle  est  due  à  Desfrichos  qui,  s'il  fut  un 
dessinateur  plein  de  goût  et  d'adresse,  ne  se  livra  à  la  peinture  que  peu  de 
temps  et,  dans  tous  les  cas,  sans  esprit  de  suite.  l'uis,  infiniment  plus 
précieux,  doux  charmants  petits  portraits  au  crayon  noir  et  rehaussés 
(l'^Kinarello,  exécutés,  celui  de  1771',  par  Le  Oay,  celui  de  1783,  par  Ch.  Le 
Bel.  Tous  deux  ont  été  gravés  par  G. -S.  Gaucher,  mais  le  graveur  a  rem- 
placé par  un  cartouche  armorié  les  amusants  attributs  qui,  sur  les  originaux, 
se  rapportent  soit  au  blason,  soit  aux  occupations  préférées  de  Le  Xormanl 
du  Goudray.  G'est  ainsi  que  Le  Gay  avait  composé  deux  petites  scènes 
symbolisant  la  peinture  et  la  sculpture  par  le  niuyeu  de  génies  maniant  des 
pinceaux  ou  taillant  le  marbre.  (>)uant  à  Le  l!el,  (jui  avait  siniuli'  un  miroir 
suspendu  à  un  arbre  et  reilétant  les  traits  du  collectionneur,  c'était  une 
sphère,  un  buste  de  Minerve,  un  coq,  un  lévrier,  une  palette,  des  médailles 
échappées  d'un  coll'ret,  qu'il  avait  réunis  autour  du  portrait.  Le  coq  et  le 
lévrier  figurent  dans  le  blason  de  Le  Normant,  les  autres  objets  rappellent 
ses  ([ualités  d'esprit,  ses  curiosités,  ses  passe-temps. 

Mais,  ce  qui  importe  ici,  c'est  le  degré  de  ressemblance  qui  se  constate 
entre  ces  divers  portraits,  de  dates  si  espacées.  Or,  il  est  piquant  do  cons- 
tater qu'il  existe  une  étroite  parenté  entre  le  portrait  de  Le  Bel  (Le  Nor- 
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niant  à  (iiiatie  vingt-deux  ans")  et  la  preste  peinture  exécutée  par  Perronneau 


J.-C.   Pekronneau.   —    M""    [lE    BuissY. 

Pastel  (17701. 
ApparlieiU  a  M"°  la  C""'  do  (',.. 

en  1747,  le  modèle  atteignant  trente-cinq  ans.  C'est  la  môme  ossature,  les 
mêmes  particularités  frontales,  le  même  rocfarcl.  Seulement,  dans  l'imninie 
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ùgé,  lo  jeu  (les  imi'^clcs  ;i  tiioiiis  rlf  soiiplnsse.  Par  contre,  on  relùvcr:iit 
plus  do  (HIViTcncc  irilrc  li'  |ircrnif'r  portrait  do  l'erronneau  et  le  portrait 
])astclii''  i\r  1 7t')ii,  —  celui  i\r  I  aiiiii'iinc  collection  Doistan.  Porronnoau  a-t-il 
iiliti'iiii  moins  do  séances  mi,  plulnl.  ses  rocln'i'chi's  ilr  Imiiii-i-i'  !■!  d  iiar- 
mmiiis  cnloiiTs  auraient-elles  eu  pour  conséquence  une  atténuation  di' 
la   resscinijlaiice  tout  court'  —  l'eul-êln'. 

On  sait,  par  M.  P.  Ilatouis  de  Liniay,  sou  biograplu;',  ipie  tout 
II'  Iniips  ([u'il  no  consacrait  pas  à  la  passion  de  la  collection  et  à 
l'exécution  do  dessins  sui'  jiaiiirr  |il;i(ii'  sjx'ciaji'iiioiit  piw'pan''  pai-  lui- 
iui"'ino,  et  ipii  ni)t('iiaioiil  le  jiius  grand  succès  de  son  vivanl,  Desfriclies 
lo  réservait  à  la  diroction  d'un  prospère  commerce  d'importation  do 
produits  coloniaux  (pi'il  avait  hérité  de  son  poro.  Il  ('tait,  par  suite,  en 
relations  suivies  avec  de  nombreux  corrospondanis  otablis  à  Lyon,  à 
l'.ordcaux,  jusqu'en  Hollande,  et  plusieurs  lettres  témoignent  que  c'est 
par  son  intermédiaire  (pie  corlains  d'entre  eux  lurent  {loi'traiturés  par 
l'erronneau.  Ainsi  arriva-t-il  pour  les  \'an  liobais,  riches  fabricants  de 
draps  d'Abbeville,  auprès  desquels  était  notre  peintre  à  la  (in  de  1769.  «  J'ay 
profité  de  l'automne  pour  venir  chez  Monsieur  Théophile  Van  Piobesse,  à 
Abbcville,  faire  le  portrait  de  leur  porre  »,  écrit-il,  à  la  date  du  2  janvier 
1770  et  dans  sa  singulière  orthographe,  à  son  ami  Desfriches.  A  la  vérité, 
il  n'exécuta,  en  cet  automne,  que  la  seconde  répétition  d'un  portrait 
d'Abraham  van  Piobais  remontant  à  17(w,  d'après  l'inscription  ancienne 
placée  au  dos,  et  conservé  maintenant  dans  la  collection  Groult.  Le  modèle 
avait  été  si  satisfait,  qu'il  en  avait  commandé  immédiatement  une  première 
répétition  qui  l'ut  olforte,  en  cette  môme  année  1767,  à  son  petit-lils,  Samuel, 
onicier  au  3°  régiment  de  dragons,  à  l'occasion  de  son  mariage.  C'est  le 
pastel  qui,  de  la  collection  Doucet,  est  passé  au  Louvre.  La  seconde  répé- 
tition, celle  de  1769,  a  passé  à  la  vente  de  la  collection  Henry  Michel-Lévy 
(1919,  n"  106).  De  légères  dilîérences  se  constatent  dans  ces  trois  portraits. 
Celui  de  la  collection  Groult  qui  a  un  peu  soulVert,  plus  clair;  celui  de 
la  collection  Michel-Lévj",  légèrement  rajeuni  ;  mais  celui  que  conserve 
le  Louvre  est  le  plus  beau.  Dans  un  clair-obscur  ambré.  Van  Robais,  en 
haute  perruque  blanche,  habits  de  velours  lie  de  vin,  détache  sa  figure 
bistrée  sur  un  fond  gris  jaunâtre.   Le  pastelliste  joue  ici  avec  une  pleine 

I.  Unamdleiiioiiéuiiiiis  ilii  W'III'  siècle  :  Alr/iian-Tliomas  Desfriches  [VaTi!!,  II.  Clianipion,  1907). 
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maîtrise  des  lumières  rousses  qui  avaient  alors  sa  faveur.  Comme  l'a  très 
justement  remarqué  Louis  de  Fourcaud,  Perronneau,  que  ne  lassa  jamais 
la    recherche   des  gammes   d'Iiarmonies   colorées,   en   varia  par  périodes 


J.-B.      P  E  li  lî  ON'NE  A  f  .     —      A  11  r.  A  il  Ail      VAN'       H  II  11  Al  S. 
l'iislcl    (17fl7|.  —    Miivi'c   <lu    LoiiMv. 

les  dominantes.  C'est  ainsi  que,  de  17'iS  à  1760,  il  combine  les  accords 
bleuâtres  et  verdâtres,  dont  le  portrait  de  Jeune  fille  carcssaiii  un 
chai,  du  Louvre,  olVre  un  exemple  excellent;  puis,  après  s'être  comjilu 
aux  harmonies  orangées,  il  aboutit  aux  roux  dorés  ou  ambrés  si 
caractéristiques  dans  le  portrait  de  Van  iioiiais. 
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Aussi  pi(iiv,iit-il  iTtiri',  lui  il Oïditiaire  si  timiiJe  :  <■  J'uy  fait  ilcs  clioses 
viifoiirnuscs  à  Ahli'villi' ilniil  M    \  an  iiobesse  a  quatres  tableaux  à  Paris.  .. 

Or,  avec  un  éclairage  iilintiquo,  ce  sont  des  ii.n  iin/nics  très  proches, 
mais  renversées,  —  en  ce  sens  que  le  clair  est  donné  par  le  modèle  qui  se 
détaclio  sur  un  fond  préparé  h  l'ocre  rouge,  —  qui  si^nialont  la  seconde  des 
(Euvrcs  reproduites  ici  pour  la  première  fois  :  le  j)ortraitde  M'""  de  l'.uiss}', 
épouse  de  François  de  Buissy,  mousquetaire  du  lîoy,  sou  cousin'.  La 
ji'inii'  Iciniuc,  présentée  de  faci-,  les  yeux  (^ris  avivés  de  reflets  jaunes,  les 
cheveux  blonds  poudrés,  est  viMuc  d'uu  corsafi^e  rouge  sanumu  jiar-dfssus 
lequel  est  un  ficliu  de  gaze  blanche  découvrant  la  goru:<';  petit  velours 
noir  autour  du  cou.  De  cette  juxtaposition  de  blondeurs  et  d'ocre,  s'épand 
comme  une  irradiation  «  jonquille  »,  selon  le  souvenir  qu'en  conserve 
M.  Pol  Neveux,  le  fin  connaisseur  auquel  j'en  dois  la  communication. 

Une  note  ancienne,  placée  au  dos  du  portrait,  jjorte  ces  indications  : 
Mcnlanti'  de  Buissy  peinte  au  pastel  ii  'JH  ans  pur  J.-li.  l'erroinieau^ 
peintre  du  lioy.  T.  C.  de  V Academy  royal  de  peinture  et  sculpture.  — 
Abbeville.  Jaruner  lllo.  Le  portrait  a  sensiblement  les  mêmes  dimensions 
que  celui  de  Le  Normant  du  Coudray  :  0,  61  sur  0,  5;^.  Exécuté  sur  parche- 
min, il  est  signé  en  haut,  à  droite  :  ]'p:iusonnkai',  1770. 

Ce  portrait  est  donc  une  nouvelle  preuve  du  caractère  impérieux  des 
recherches  qui  préoccupaient  l'artiste.  Exécuté  à  .\bbeville,  presque  en 
même  temps  que  les  Abraham  Van  Robais,  il  offre  avec  ceux-ci,  malgré 
la  dilTérence  des  modèles,  une  parenté  d'ell'et,  simplement  plus  adouci 
dans  la  présentation  de  l'efligie  féminine.  Le  portrait  de  M""  de  lîuissy 
n'a  pas  quitté  sa  descendance.  IMais,  par  la  loi  des  alliances,  il  est  passé 
de  la  douce  clarté  picarde  dans  la  pleine  lumière  de  Gascogne  et  sa 
conservation  parfaite  se  perpétue  dans  la  quiétude  d'un  vieux  chAteau 
historique  où  n'entre  pas  qui  le  désire. 

Ah!  si  les  portraits  de  Perronneau,  qui  ont  le  charme  et  la  vie, 
pouvaient  parler  !  De  quel  secours  seraient  leurs  confidences  !  Elles  nous 
permettraient  de  connaître  complètement  les  particularités  de  la  vie  de 
l'artiste,  la  raison  de  ses  tristesses,  la  vraie  cause  de  tant  de  voyages,  alors 
qu'à  Paris,  ou  plutôt  dans  une  maison  de  campagne  sise  au  petit  Charonne 
et  acquise  au  prix  de  combien  de  soucis,  devaient  normalement  l'attendre 

\.  Catalogué  sulis  le  u°  \i~,  par  MM.  Vaillat  et  Rafonis  de  I.imay. 
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une  o|ioiise  et  des  petits  l'ri  roiuieau.  Pourtant,  les  nécessités  de  la  vie 
l'obligent  à  se  déplacer  sans  cesse,  à  pousser  tonjuurs  plus  loin.  L'âge  est 
venu.  (,>u'iniporte  I  Gomme  il  est  loin  le  temps  où,  dans  le  feu  de  la  tren- 
taine, libre  de  tout  souci,  il  allait  et  venait  de  Paris  à  Orléans,  attiré  par 
l'amitié  de  Desfriches,  son  condisciple  fortuné  de  l'atelier  Natoire.  Alors, 
en  passant,  il  crayonnait  un  visage  familial  dans  la  maison  amie,  une  sœur, 
une  épouse,  une  lille,  Desfriches  lui-même;  ou  jetait  sur  la  toile  un  Le 
Normant  du  Coudray  en  chasseur.... 

Admirons  Perronneau.  Mais,  entre  tant  de  collectionneurs  de  l'ancienne 
France  auxquels  nous  devons  des  trésors  d'art  que  le  temps  rend  d'année 
en  année  plus  précieux,  que  notre  reconnaissance  aille  à  ces  amateurs 
provinciaux  qui,  par  la  seule  divination  de  leur  goût,  ont  discerné  dans  tel 
débutant  des  promesses  admirables,  ainsi  le  baron  de  Joursanvault  décou- 
vrant Prud'hon  ;  ou,  connaisseurs  avertis  et  incités  par  un  naturel  penchant 
à  obliger  quiconque  avait  du  mérite,  ont  apprécié,  réconforté  par  des 
acquisitions,  des  commandes  d'eux  et  de  leurs  amis,  des  artistes  dont  la 
valeur  échappait  aux  gens  de  la  Capitale.  Ainsi  pour  Jean-Baptiste 
Perronneau  agit  l'amateur  Orléanais  Aignan-Thomas  Desfriches,  dont 
la  gentille  influence  s'étendit,  on  vient  d'en  donner  de  nouvelles  preuves, 
au  loin. 

Ch.uii.e.s  saunier. 
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i:  Jou/nal  officiel  a  |)ulilii'  nci-iiinii'iil  un 
ili'crcl  laisaiit  connaître  les  dispositions 
généreuses  que  Charles  Cottet  venait  de 
prendre  en  faveur  des  musées  français', 
l'.ouleversé  par  les  angoisses  de  la  guerre, 
frappé  dans  de  très  chères  aiïections,  vic- 
liiiii',  lui  aussi,  de  ces  terribles  événements, 
il  fui  atteint  dans  ses  forces  vives  et  dut 
abandonner  momentanément  le  pinceau. 
r)urant  ces  longs  jours  d'anxiété  et  de 
loisirs  mélancoliques,  Cottet  ne  se  décou- 
ragea pas  et  il  sut  iMn'  jilus  fort  que  le  mal.  Il  persévéra  par  une 
suite  d'expositions  de  ses  œuvres  anciennes,  classées  par  séries  de 
sujels  d'impressions,  il  lutta  même  directement  avec  l'infortune  en 
s'essayant  à  des  natures  mortes,  plus  accessibles  à  ses  moj'ens 
limités,  dans  lesquelles,  à  l'étonnement  de  tous,  il  apportait,  avec  une 
fraîcheur  et  une  ingéniiité  nouvelles,  comme  une  sensibilité  rajeunie. 
Puis,  tel  que  toujours,"  il  pensait  aux  autres.  Faisant  un  retour  sur  sa 
carrière,  il  se  plaisait  à  se  rappeler  les  concours  amicaux  ([u  il  avait 
trouvés  dès  ses  premières  périodes  de  lutte,  alors  que  dans  le  gris 
monotone  et  universel  des  Salons,  il  apparaissait  comme  un  terrible  et 
dangereux  barbare  avec  ses  magnifiques  noirs  envahisseurs.  Et  il  se 
disait,  dans  le  noble  et  haut  désintéressement  de  son  âme,  que  son  œuvre 
propre  ne  lui  appartenait  pas  tout  à  fait,  qu'il  en  devait  bien  une  bonne  part 
aux  innombrables  amis  qui  l'avaient  encouragé.  Et  c'est  ce  qui  le  décida, 
après  maintes  hésitations,  car  il  craignait  fort  de  paraître  manquer  de 
modestie,  à  prendre  des  dispositions  par  lesquelles  toutes  les  pièces 
demeurées  dans  son  atelier,  auxquelles  il  attachait  un  prix  particulier  et 
qu'il  avait  constamment  refusé  de  vendre,  seraient  réparties  entre  de  nom- 
breux musées,  c'est-à-dire  offertes  au  public  qui  avait  applaudi  à  ses  succès. 
Parmi    les    divers   musées    de    France,    heureux    bénéficiaires    de    la 

1.  \oir  le  11°  G'iO  du  lliiUelin  (23  uuvembre  1921). 
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pensée  du  maître,  le  musée  du  Luxembourg  a  été  particulièrement 
favorisé.  Il  reçoit  vingt-deux  tableaux  ou  études  de  Cottet  et  quelques 
autres  ouvrages  d'amis,  tels  que  Lucien  Simon,  René  Ménard  ou  Jacques 
Blanche.  L'artiste,  qui  y  est  déjà  représenté  par  ses  deux  grandes  œuvres 
typiques  du  Pays  de  la  mer  et  de  Douleur^  pourra  désormais  y  être  étudié 
depuis  les  essais  impressionnistes  du  (ii'biit,  jusqu'aux  éloquentes  synthèses 
de  ses  dernières  scènes  maritimes.  C'est  que  Cottet,  toujours  soucieux  de 
reconnaître  les  services  rendus,  se  crovait  tenu  à  des  témoiffnaoes  rdus 
directs  de  gratitude  envers  celte  maison  où  il  se  sentait  très  admiré  et 
très  aimé. 

Dans  les  tristes  loisirs  qui  lui  ont  été  faits  et  qu'un  retour  à  la  santé, 
nous  en  avons  l'espoir,  viendra  heureusement  rompre,  Cottet  s'est  préoc- 
cupé de  classer  son  œuvre  gravé.  C'est  là  encore,  à  côté  de  l'œuvre  peinte, 
une  œuvre  magnifique.  C'est,  d'ailleurs,  une  œuvre  de  peintre  encore  que 
ces  puissantes  eaux-t'ortes,  si  intenses,  si  chaudes,  si  expressives,  si  colorées 
dans  leur  blanc  et  noir,  et  que,  parfois  même,  relève  une  touche  discrète 
de  couleur.  Ses  grandes  inspirations  bretonnes  :  l'Adieu,  les  Deuils  marins, 
les  Feux  de  la  Saint-Jean,  le  Noyé,  y  sont  reprises  et  interprétées  avec  une 
puissance  communicative  nouvelle.  Ses  barques  de  pêche,  ses  pêcheurs 
fuyant  l'orage,  ses  petits  ports  de  Camaret,  avec  leurs  voiles  frissonnantes, 
dans  l'air  du  soir,  sous  la  brume  éblouie  par  le  soleil  couchant,  ses  vieilles 
femmes  d'Ouessant,  telles  que  celle  que  nous  publions  ici-même,  tous  ces 
paysages  connus,  toutes  ces  figures  familières,  reparaissent  dans  cet  œuvre 
gravé,  aussi  impressionnants,  sans  doute,  que  dans  les  peintures,  plus 
proches  de  nous  encore. 

C'est  en  1905,  au  moment  des  vacances,  pour  se  remettre  par  un 
travail  différent,  d'un  excès  de  labeur,  que  Cottet  s'amusa  à  grilTonner  ses 
premières  eaux-fortes.  Sa  curiosité  fut  amusée  par  ce  métier  inconnu  qui 
offre  tant  de  ressources,  tant  d'imprévu  et  tant  de  bonheurs  et.  hientc'it, 
il  s'attaqua  hardiment  à  de  grandes  planches  maîtresses  qui  classent 
incontestablement  Cottet  comme  un  des  graveurs  les  plus  puissants,  les 
plus  expressifs  et  les  plus  originaux  de  notre  temps.  Le  petit  échantillon 
publié  aujourd'hui  n'en  donne  qu'un  avant-goùt.  C'est  un  sujet  que  la  Re\'uc 

reprendra  plus  tard. 

LÉONCE  H  É  N  k  V)  rr  li , 

Conservateur  ilii  Musée  du  Luxeinbourg 
el  (lu  Musée  Kodin. 
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I.  y  a  quelques  mois,  le  hasard  nous  fil  entrevoir, 
dans  la  pénombre  d'un  magasin  d'antiquaire  du 
Faubourg-Saint-Iîonoré,  une  grande  stèle  en 
marbre,  représentant  une  femme  assise,  les  yeux 
mi-clos  sous  le  front  voilé,  le  corps  enveloppé 
dans  les  plis  d'une  ample  draperie  et  élevant,  de 
la  main  gauche,  une  tige  de  pavot.  C'était,  à  n'en 
pas  douter,  un  iVagment  de  monument  funéraire. 
Mais  de  quel  tombeau  avait-il  été  détaché  ?  Quel  sculpteur  avait  pu 
concevoir  et  exécuter  cette  figure  allégorique  d'une  rare  noblesse  de 
formes  et  dont  les  souples  draperies  attestaient  un  métier  si  sur  et 
si   savant  y 

D'après  le  propriétaire  du  bas-relief,  cette  allégorie  du  Sommeil 
aurait  été  sculptée  par  Louis- Claude  \'assé  pour  le  monument  funéraire 
de  son  protecteur,  le  comte  de  Cajdus.  Lenoir  rapporte,  en  efîet,  dans 
les  catalogues  de  son  Musée  des  Monuments  français,  qu'outre  le  sarcophage 
de  porphyre  et  le  médaillon  en  bronze  du  célèbre  archéologue  provenant 
de    Saint-Germain-l'Auxerrois,    il    avait    encore   recueilli,  au   dépôt  des 
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Petits-Augustiiis,  une  figure  de  femme  éplorée,  symbolisant  la  Douleur,  qui 
était  destinée  au  monument  du  comte  de  Caylus,  mais  qui  ne  fut  jamais 
mise  en  place.  Cette  figure  de  la  Douleur  se  trouve  aujourd'hui  au  Louvre. 
L'allégorie  du  Sommeil  lui  aurait  servi  de  pendant. 

Cette  hypothèse  ne  paraissait  pas  absolument  inadmissible  au 
premier  abord.  Le  style  de  notre  bas-relief,  bien  qu'il  l'ut  plus  conforme 
à  l'esthétique  du  xvii'^  siècle,  pouvait  à  la  rigueur  appartenir  à  un 
sculpteur  italianisant  du  .wiii"  siècle,  de  l'école  de  Bouchardon.  D'autre 
part,  la  inorbidezza  de  cette  figure,  plus  harmonieuse  qu'expressive, 
s'accordait  assez  bien  avec  la  manière  de  Vassé  qui,  surtout  dans  ses 
figures  de  Pleureuses,  manque  souvent  de  nerf  et  d'accent.  Mais  une 
comparaison  avec  le  marbre  du  Louvre  nous  fit  immédiatement  écarter 
l'idée  d'un  pendant.  Non  seulement  les  dimensions  des  deux  o'uvres 
ne  concordent  pas',  mais  les  attitudes  sont  dépourvues  de  toute 
symétrie  :  elles  ne  se  répètent  ni  ne  s'opposent.  La  figure  de  la  Douleur 
estvuede  profil  et  s'incline  si  profondément  vers  la  gauche  en  se  tordant  les 
mains  que  la  tète  et  le  cou  prennent  une  position  absolument  horizontale; 
la  figure  du  Sommeil  se  présente,  au  contraire,  de  trois-quarts,  le  buste 
raide  et  presque  vertical.  La  technique  n'est  pas  la  même  :  car  la 
Douleur  se  détache  en  haut-relief,  tandis  que  le  Sommeil  est  traité  en  demi- 
bosse.  Enfin,  le  jet  des  draperies  accuse  un  style  entièrement  dilférent, 
plus  large  et  plus  simple  dans  la  sculpture  du  Louvre,  plus  menu  et 
plus  enchevêtré  dans  l'autre;  les  draperies  du  Sommeil  sont  encore 
berninesques,  alors  que  celles  de  la  Douleur  se  rapprochent  nettement 
du  style  antique,  en  faveur  dans  la  seconde  moitié  du  xviii''  siècle. 

De  cette  analyse,  il  résulte  avec  évidence  qu'on  ne  saurait  apparier 
deux  sculptures  aussi  hétérogènes.  Non  seulement  elles  n'ont  jamais 
appartenu  à  un  même  monument,  mais  on  peut  allirmer  qu'elles  ne  sont 
ni  de  la  même  main  ni  de  la  même  époque. 

En  dehors  de  ces  considérations  de  style  et  de  technique,  il  y  a 
d'ailleurs  une  autre  raison  de  fait,  non  moins  impérieuse,  qui  militait 
contre  l'attribution  à  Vassé.  Aucun  document  ne  fait  mention  d'une 
figure  du  Sommeil  destinée  au  tombeau  du  comte  de  Caylus.  Si  Lenoir 
avait  eu  connaissance  de   l'existence    d'une   sculpture  complémentaire, 

1.  Lf  bas-relief  du  Sommeil  n'a  que  I  m.  4(i  de  iKuilcur  sur  64  cenliiiiétres  de  laiyeur. 


ii'  i  '      '  l,.\    liKVUl-:    I)K    LAKT 

il    I  .iiir.iil    ccrtaiiicmonl  signalée  à  pntjios  du   Ijas-rcliel'  de   /<•/  Doulntr. 

1,1'  iK'iiiil  (li;  (^('lli'  al  triliutiiiii  iiiir  l'ois  iirMuiiiil  ri',  il  i-csfait  a  ru 
proposer  une  autre,  plus  plausible,  et  à  la  juslilicr.  \  oici  jiar  i|iirllf  voie 
nous  sommes  parvenu  à  la  solution  di;  ce  pi'tit  [iifilili'inc 

luLerrojfé  par  nous  sur  la  provenance  de  sou  pnHiuidti  \  assi'.  I  anli- 
quaire,  qui  avait  eu  la  bonne  rorluiie  d'acquérir  ec  marbre  [icudanl  nm- 
villégiature  à  \arcii<,r(.villc-siii-Mcr,  nous  confia  iiicidcmmini  un  nii- 
seigneinciit  intéressant  :  le  cun''  du  villa^re,  (]ui  connaissait  la  faïuillc 
des  vendeurs,  lui  aurait  alllrmé  que  ce  bas-reliei' se  trouvait  autrefois  dans 
le  parc  de  la  Maltnaison.  (;(>tte  simple  indication  servit  ile  point  de  di'part 
à  notre  enquête. 

:■  Nous  savions,  en  elTct,  ([uc  Lenoir,  en  sa  qualité  de  directeur  du 
Musée  des  Moiiuincuts  IVain'ais,  avait  cédé  à  l'impératrice  Joséphine, 
pour  rorncuu'ul  de  sa  résidence  favorite  de  lîueil,  un  certain  nombre 
d'objets  d'art  opparienant  au  dépôt  national  des  fetits-AugusIins.  Nous 
eûmes  vite  fait  do  constater,  en  nous  reportant  à  l'état  détaillé  dressé 
par  ce  méticuleux  bureaucrate,  que  la  liste  des  œuvres  d'art  expédiées 
à  la  Malmaison  ne  comportait  qu'un  seid  bas-relief  et  que  ce  bas-relief 
était  une  ligure  de  la  Mélancolie,  par  Girardon,  provenant  de  l'église 
détruite  de  Saint. \n(lré-des-Arts.  Or,  l'unique  ouvrage  exécuté  pour  cette 
église  par  le  sculpteur  jle  Louis  XIV  était  le  monument  funéraire  de  la 
princesse  de  Conti.  Dès  lors  la  conclusion  s'imposait.  Ce  bas-relief  du 
Sommeil,  provenant  du  domaine  de  la  Malmaison,  n'élait-il  pas,  tout 
simplement,  sous  un  faux  étal-civil,  la  stèle  funéraire  de  Girardon? 

Cette  hj'pothèsc  séduisante  se  heurtait,  il  est  vrai,  à.  une  objection 
assez  embarrassante.  Toutes  les  anciennes  descriptions  du  tombeau  de 
la  princesse  de  Conti  s'accordent  pour  certifier  que  Girardon  avait 
représenté  une  femme  avec  les  attributs  de  la  Foi,  de  l'Espérance  et  de 
la  Charité,  (h-,  la  figure  que  nous  avions  sous  les  yeux  n'avait  d'autre 
attribut  qu'une  fleur  de  pavot.  Fallait-il  supposer  qu'elle  avait  été 
travestie  et  qu'un  restaurateur  peu  scrupuleux  en  avait  cliangé  la  signi- 
fication sj'mbolique';'  Nous  étions  fort  enclin  à  le  croire  en  voyant  son 
attitude  rigide  qui  exprime  si  mal  la  lassitude  et  l'abandon  du  sommeil. 

Il  était  facile  de  s'en  assurer  puisque  le  tombeau  de  la  princesse 
de  Conti  a  été  gravé.  La  confrontation  de  la  photographie  du  monument 


i'î 


L.-CL.     VaSSK.      —      i.A       DlHJLKUll, 

Bas-rcliel    pour-    le    inonumcnt    lum'-iairc    "lu    C"  de    llajlus. 
ftliihco  tlu    Louvre. 


38  I-A    HKVUH    ])K    I/AKT 

avcf  uni'  .■iiui<  nue  i'>l;ini|ii'  lr\;i  Imi^  nos  ddutcs.  Ci'l^iit  liiin  id.nii- 
i|uriiiinl  l.i  niiiiii'  li|^nre,  à  cil.i  \ivi'>  i|iii'  l'ancre  de  ri'ispérauce  avait 
(lis[);iiii  il  qiir  I  .itliiliut  (le  l;i  lui,  un  iirur  cndarmii''',  avait  ('■té 
niélaïuorpliosL'  en  lii^c  de  pavot.  La  gravun;  en  mains,  il  devenait  aisé 
de  retrouver  les  traces  mal  clîacées  de  l'ancre  de  l'Espoir  et  surtout  de 
constater  les  étranj^es  manipulations  subies  par  le  cœur  de  la  Foi,  découpe 
en  l'euilla^fs  el  surniimli''  d'une  lleui-  do  j)av(it.  Le  raccord  sautait  aux  yeux. 
Aucune  liésilalion  n'était  donc  plus  possible.  Notre  supposition 
devenait  une  certitude.  Le  bas-rcliel'  attribué  à  \assé  n'était  pas  autre 
cliosc  (|ue  le  tombeau  de  la  princesse  de  Clonti,  par  Girardon,  mais  ro;^né 
et  (I  tripatouillé  »  par  un  arraueeiir  qui  avait  transformé  sans  verjjojjne 
l'image  —  trop  austère  sans  doute  —  des  vertus  de  la  di'd'unte  en  une 
allégorie  du  sommeil. 


Il 


L'histoire  du  monument  que  nous  avons  réussi  à  identilier  est  facile  à 
reconstituer.  Nous  pouvons  suivre  son  odyssée  d'étape  en  étape,  depuis 
l'église  Saint-André-dcs-Arts  jusqu'au  dépôt  des  Petits-.\ugustins  :  depuis 
l'ancien  couvent  des  Augustins  jusqu'au  parc  de  la  Malmaison,  et  enlin, 
de  la  Malmaison  —  en  passant  par  le  musée  des  Arts  décoratifs  et 
Varengeville-sur-Mer  —  jusqu'au  magasin  d'antiquités  du  l'aubourg- 
Saint-IIonoré. 

1"  Le  tonibeaii  de  la  princesse  de  Conli  a  l'église  SaiiilAndré-des- 
Arts  {li'>i:,-ll'.K\l 

Le  bas-relief  funéraire  de  la  princesse  de  Conti,  par  Uirardon,  était 
jadis,  avec  le  monument  du  fameux  historien  Jacques-Auguste  de  Thou  et  de 
ses  deux  femmes,  par  François  Anguier,  une  des  principales  curiosités 
de  la  vieille  église  Saint-André-dos-Arls  '.  C'est  ce  qui  explique  le  nombre 
relativement  considérable  de  documents  écrits  et  figurés  qui  s'y 
rapportent. 

Le  procès-verbal  de  visite  des  chapelles  de  l'église  Saint-André-des- 

I.   Le  mausolée  de  Jacf|ups-Aiit;uste  de  Thou,  iluut  les  débris  furent  longtemps  partagés  entre  le 
Louvre,  Versailles  et  1  École  des  Beau.\-Arts,  acte  reconstitué  au  Louvre. 
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Arts,  dressé  au  mois  de  mai  1772,  par  l'architecte- export  .lacques-Deiiis 
Antoine,  l'architecte  de  la  ^lonnaie,  dont  le  manuscrit  original  est 
conservé  aux  Archives  nationales',  permet  de  reconstituer  sans  erreur  la 
distribution  et  la  décoration  de  i'édifioe.  Mais,  sans  aller  chercher  si 
loin,  presque  toutes  les  descriptions  du  Paris  du  xviii'  siècle  consacrent 
quelques  lignes  au  tombeau  de  la  princesse. 

«  Dans  le  chœur,  à  main  droite  et  près  de  l'autel,  écrit  Dezallier 
d'Argenville  dans  son  Voyage  pitloresquc  de  Paris",  est  le  tombeau 
d'Anne-Marie  Martinozzi,  princesse  de  Conti  :  il  revêt  un  pilier  et  consiste 
en  une  figure  de  marbre  de  demi-relief,  accompagnée  des  attributs  qui 
désignentlaF'oi,  l'Espérance  et  la  Charité.  Ce  monument  est  de  (  lirardon^.  « 

Le  Dictionnaire  historique''  d'Hurtauit  et  Magn\'  nous  apporte  des 
indications  plus  précises  sur  l'encadrement  architectural  de  la  stèle  :  «  Le 
tombeau  de  la  princesse  de  Conti  consiste  en  une  belle  figure  de  marbre 
blanc,  à  demi-bosse...  Les  ornements  de  ce  tombeau  sont  aussi  do 
marbre  blanc,  à  la  réserve  d'une  urne  qui  en  fait  l'amortissement  et  de 
quelques  festons  de  bronze  doré  :  le  tout  du  dessin  et  ciseau  du  fameux 
Girardon.  « 

Mais  on  sait  que,  pour  un  historien  de  l'art,  un  seul  document 
graphique,  dessin  ou  estampe,  a  beaucoup  plus  de  valeur  qu'une  douzaine 
de  descriptions,  lesquelles  sont  généralement  copiées  les  unes  sur  les 
autres.  Or,  fort  heureusement,  le  tombeau  de  la  princesse  de  Conti  a  été 
plusieurs  fois  dessiné  et  gravé  sous  l'ancien  régime.  Tîn  dessin,  li'ailleurs 
assez  grossier,  de  la  Collection  Gaignières,  dont  l'original  volé  à  la 
Bibliothèque  nationale  se  trouve  aujourd'hui  à  Oxford,  mais  dont  le 
Cabinet  des  Estampes  a  fait  prendre  un  calque,  nous  renseigne  sur 
l'aspect  primitif  de  l'épitaphe  adossée  à  un  pilier,  à  l'entrée  du  chœur 
fermé  par  une  clôture.  La  Collection  Clairanibaull,  qui  a  été  dévolue  au 
département  des  Manuscrits,  possède  un  croquis  à  la  plume  du  même 
monument.  Enfin,  le  tombeau  a  été  gravé  par  R.  Charpentier,  un 
élève  de  (Mrardon,  qui  dessina  également  les  planches  illustrant  le  cata- 

1.  Arch.  i\'at.  S.  3310    Ce  (lociiiiient  a  été  iitlisé  par  Haunié  ilans  S(m  Épilnphier  du  \'ifii  r  l'm  !>:, 
1890. 

2.  Dezallier  d'Argenville.  Voyai/e  piUoresi/ue  île  l'uiis,  1778,  p.  308. 

3.  Thiéry  {Guide  des  amateurs  et  des  étrani/ers  voyageurs  à  l'aris,  178",  11,  p.   3o4)  .se  borne  à 
résumer  la  des(Ti[ition  de  son  prédécesseur. 

4.  Ilurtault  et  Magny,  Uictiunnaire  liistoiiijiie  de  la  tille  île  l'aiis  et  de  ses  eiii'liuiis.  Paris,  1779. 
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lojfiic  (le  siiii  faincux  raliiiiit  de.  sculptures'.  Nous  pouvons  donc  nous  le 
représenter   très  exacli'nit'ut  ///  silii.   td   qu'il  l'Iait   avant  la  Révolution. 

I/c''pita|tlic  s'adossait  a  un  pilier  dont  i-llc  épuusail  la  l'orme  arrondie. 
liUe  se  compose  essentiellement  d'une  (ij^ure  de  femme  assise  dont  la 
main  gauche  élève  un  cœur  enflammé,  tandis  que  la  droite  s'appuie  sur 
l'ancre  de  l'Espérance.  Cette  figure  s'inscrit  dans  un  cadre  rectangulaire, 
cintn''  dans  sa  partie  supérieure  et  non  ovale,  comme  l'écrit  par  mégarde 
Miss  Florence  Ingersoll-Smouse'-.  A  droite  et  à  gauche,  s'enroulent  des 
branches  de  cyprès  délicatement  sculptées.  Le  couronnement  se  compose 
d'une  urne  que  des  l'eslons  relient  à  deux  cassolettes  fumantes. 

Sur  le  socle  du  monument,  se  déroulait  une  longue  inscription 
funéraire  (jui  était  ainsi  rédigée  : 

,,  .'  A    LA    (II.OIHK    HE    IHKL" 

I    ■.',        .   •  ET    A    LA    .MÉMOIRE    ÉTERNELLE 

;  :       .  I         il  h'anne    MAIUE    MARTINOZZI 

l'IUNCESSE    DE   CONTY 

(Jiii,  (lélrontpée  du  monde  dès  l'aage  de  XIX  ans,  vendit  lotîtes  ses 
pierreiies  pour  nourrir  durant  la  famine  de  MDCI.XII  les  pauvres  de  Beiiy. 
de  Champagne  et  de  Picardie,  pratiqua  toutes  les  austéritez  que  sa  santé 
put  souffrir.  Demeurée  veuve  ii  l'aage  de  XX/X  ans,  consacra  le  reste  de  sa 
vie  (I  élever  en  Princes  chrétiens  les  Princes  ses  enfans  et  à  maintenir 
les  loix  temporelles  et  ecclésiastiques  dans  ses  terres,  se  réduisit  à  une 
dépense  très  modeste,  restitua  tous  les  biens  dont  l'acquisition  lui/  fut 
suspecte  jusqu'il  la  somme  de  OCCC  mil  livres,  distribua  toute  son  esparguc 
aux  pauvres  dans  ses  terres  et  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  passa 
soudainement  a  l'éternité,  après  XVI  ans  de  persévérance,  le  /('  février 
MDCLXXII,   aagée  de  XXXV  ans. 

PRIEZ    IIIEL    I'(I[R   ELLE. 

Louis-Armand  de  Bourbon,  Prince  de  Conty,  et  François-Louis  de  Bour- 
bon, Prince  de  La  Hoche-sur-Yon,  ses  enfans,  ont  posé  ce  monument  '■. 

\.  La  friavure  de  Charpentier  se  trouve  au  Cabinet  des  Estampes  :  Topograpliie.  Saint- André-des- 
Arls.  —  Une  autre  gravure,  plus  petite  et  beaucoup  moins  nette,  est  reproduite  par  Raunié  dans  son 
Epilaphiev.  I,  p.  10. 

2.  FL  InyersoU-Smouse,  li  Sculpture  funéraire  en  France    Paris,  1912),  p.  47. 

3  Sur  la  princesse  de  Conti  et  sa  lamille,  on  peut  consulter  Ed.  de  Barthélémy,  une  Sièce  de 
Mnzarin  :  la  l'rincesse  de  Cunti  (Paris,  187o);  et  surtout  les  belles  études  du  duc  de  la  Korce  : 
le  ç/rand  Conli  (^Hevue  îles  Deu.r  Mondes,  1921), 
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L  t    M  0  M'  11  E  N'  I     DE    LA    I'  H  I  N  C  E  S  S  E    DE    C  0  X  T  I    1'  A  H    Ij  I  H  A  IMl  O  N  . 


1 .  Ce  bas-relief,  daté  de  no'i, 
a  été  recueilli  par  le  musée  de 
Versailles  (n°  1902  do  catalogue 
de  E.  Soulié).  —  Dans  son  Dic- 
tionnaire des  sculpteurs  (Paris, 
1906,  p.  11.3),  M.  St.  Lami  l'ea- 

registre   comme  mausolée    de   François-Louis  .le    Bourbon,   prince  de  Condé.  C'est 
faut   lire  Cooti   au  lieu   de   Condé. 

LA    REVUE   DE   l'akT.    —    \U. 


Le  mari  de  la  défunte,  Armand  de  Bourbon,  frère  cadet  du  grand 
Condé,  avait  été  gouver- 
neur de  Champagne. 
C'est  peut-être  pour 
cette  raison  que  ses  fils 
s'adressèrent  à  Fran- 
çois Girardon,  qui  était 
originaire  de  Troves. 

A  l'entrée  du  chœur 
de  Saint -André-des- 
Arts,  la  stèle  funéraire 
de  la  princesse  de  Conti 
faisait  pendant  au  mo- 
nument, d'inspiration 
toute  païenne,  de  son 
fils,  François-Louis  de 
Bourbon,  dont  Nicolas 
Coustou  l'ainé  —  et  non 
Girardon,  comme  le  dit 
Lenoir  —  avait  évoqué 
la  sagesse  et  la  valeur 
sous  les  espèces  un  peu 
trop  mythologiques 
d'une  Pallas  assise, 
appuyée  d'une  main  sur 
un  lion,  symbole  du 
courage,  et  tenant  de 
l'autre  le  portrait  du 
prince  '. 


Gravure.  —  Cabiiicl  des  E^Umpus. 


erreur.  11 
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2"  l.c  lr((iisfcrt  (lu  iiioniiniriil  an  /misée  des  l'etils-Auguslins,  puis  à 
1(1  Ma/iiKiisoii  [ll'.l'.j-iSl'j). 

Sous  la  dévolution,  la  stèle  de  la  princesse  de  Conti  fut  transportée 
avec  tous  les  autres  luouuments  funéraires,  qui  faisaient  de  l'église  Paint- 
André-des-Arts  un  véritable  Panthéon,  au  dépôt  des  Petits- Augustins.  On 
la  retrouve  sous  le  n"  193  dans  la  série  des  catalogues  du  Musée  des 
Monutuoufs  fraiirais.  Voici  en  quels  termes  Alexandre  Lenoir  l'enregistre 
dans  sa  Description  fiistorique  et  chronologique  des  monuments  de  sculp- 
ture réunis  au  Musée  Impérial  des  Monuments  français  :  «  Un  grand  bas- 
relief  consacré  à  la  mémoire  d'Anne-Marie  Martinozzi,  princesse  de 
Conti,  morte  en  1672,  âgée  de  trente-cinq  ans,  consistant  en  une  belle 
figure  de  marbre  blanc,  à  demi-bosse,  accompagnée  des  attributs  qui 
désignent  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité,  vertus  caractéristiques  de 
cette  princesse.  Ce  monument,  érigé  par  ses  deux  fils,  a  été  exécuté  par 
(lirardon.  On  remarque  de  chaque  coté  une  branche  de  cyprès,  précieuse 
pour  la  délicatesse  du  travail.  » 

Le  6  germinal  an  IX  (27  mars  1801),  le  ministre  de  l'Intérieur, 
Chaptal,  donna  aux  administrateurs  du  Musée  central  (Louvre)  et  du  Musée 
des  Monuments  français  (Petits-Augustins)  l'ordre  de  faire  porter  à  la 
Malmaison  un  certain  nombre  de  statues  et  de  vases,  réclamés  par 
Joséphine  pour  la  décoration  du  palais  consulaire.  Notre  bas-relief  devait 
faire  partie  du  convoi.  Car,  sur  VEtat  des  objets  sortis  du  dépôt  des  Petits- 
Augustins  ',  nous  relevons,  à  côté  de  plusieurs  statues  mythologiques 
provenant  de  Sceaux  et  de  Marly  ;  d'une  statue  de  grandeur  naturelle,  en 
terre  cuite,  par  Germain  Pilon,  représentant  un  Capucin;  d'une  statue 
colossale  en  marbre  blanc,  représentant  Neptune,  par  Puget;  d'une  petite 
statue  de  Nymphe,  sculptée  par  Pigalle,  et  de  l'Amour  prêt  à  lancer  un 
Irait,  de  Tassaert  :  un  bas-relief  eu  marbre  blanc,  représentant  la 
Mélancolie,   sculpté  par  Girardon  {venant  de  Saint-André-des-Arcs). 

Toutefois,  bien  que  dans  une  lettre  au  ministre  de  l'Intérieur,  datée  du 
Il  germinal  an  LX  (31  mars  1801)-,  Lenoir  déclare  qu'il  s'est  empressé  de 

1.  Archives  du  Musée  des  Monuments  français,  III,  p.  229.  —  Courajod.  Alexandre  Lenoir  :  son 
.tournai  et  le  Musée  des  Monuments  français,  1887,  III,  p.  312. 

2.  Etat  des  statues  remises  par  Lenoir  pour  la  décoration  de  la  Malmaison.  Arch.  du  Musée  des 
Monuments  français,  111,  p.  24.  —  Le  bas-relief  de  Girardon  est  mentionné  comme  faisant  partie  d'un 
second  envoi,  le  15  germinal  an  IX  (5  avril  1801). 
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faire  conduire  à  la  Malmaison  les  sculptures  «  faites  pour  la  décoration  «, 
dont  il  transcrit  la  liste  détaillée,  le  bas-relief  de  Girardon  resta  au  Musée 
des  Monuments  français.  La  preuve  en  est  que  l'impératrice  Joséphine 
le  faisait  réclamer  six  ans  après  par  ce  billet,  daté  du  2  avril  1807  ; 

«  Le  chambellan  de  service  près  S.  M.  l'Impératrice  a  l'honneur  de 
prévenir  M.  Lenoir  que  S.  M.  désire  qu'il  apporte  lundy  à  la  Malmaison 
le  petit  monument  de  la  Mélancolie'.  » 

C'est  donc  en  1807,  que  la  stèle  de  la  princesse  de  Gonti  émigra  dans 
le  parc  de  la  Malmaison.  Après  avoir  fait  changer  les  attributs  pour 
dissimuler  sa  première  destination,  Lenoir  la  plaça  lui-même  dans  un 
endroit  solitaire  «  où  elle  faisait  le  plus  bel  effet-  ».  Dans  un  article  du 
Dictionnaire  de  la  Conversation,  remis  en  lumière  par  Courajod',  il  nous 
confie  de  très  curieux  détails  sur  ces  embellissements  de  la  Malmaison 
aux  dépens  des  Musées  nationaux.  «  Sur  un  rocher,  d'où  l'eau 
paraissait  sortir,  je  fis  construire  huit  colonnes  ioniques  de  marbre  rouge 
de  huit  pieds  de  haut,  provenant  du  Musée  des  Petits-Augustins.  Je 
procurai  aussi  un  Saint  François  en  habit  de  capucin,  par  Germain  Pilon, 
pour  être  placé  dans  une  grotte,  ainsi  qu'un  bas-relief  funéraire  sculpté  en 
marbre,  par  Girardon,  afin  quil  y  eût  dans  le  parc  un  tombeau  suivant 
l'ordonnance  d'un  Jardin  anglais.   » 

C'était,  en  effet,  l'époque  où  l'on  ne  concevait  pas  les  parcs  sans 
tombeaux.  La  sentimentalité  romantique  aidant,  on  en  était  venu  à 
considérer  que  les  vieilles  «  fabriques  »  d'antan  :  ermitages,  temples  de 
l'Amour,  pagodes  chinoises  étaient  avantageusement  remplacées,  dans  le 
décor  d'un  jardin,  par  des  monuments  funéraires.  Le  Jardin  Elysée  du 
Musée  des  monuments  français,  la  création  favorite  de  Lenoir,  était  une 
sorte  de  Campo  Santo  où  les  sarcophages  de  Descartes  et  de  La  Fontaine 
avoisinaient  le  tombeau  d'Héloïse  et  d'Abélard.  Le  pittoresque  parc  de 
Pavlovsk,  près  de  Pétersbourg,  dessiné  par  les  soins  de  l'impératrice 
Marie  Feodorovna,  femme  de  Paul  P',  était  égalementparsemé  de  tombeaux. 
On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  Joséphine  ait  eu  l'idée  de  réclamer  un 
bas-relief  funéraire  pour  décorer  au  goût  du  jour  le  parc  de  la  Malmaison. 

1.  Arc/t.  du  Musée  des  Monuments  franiws,  1,  p.  3S7. 

2.  Corrard  deBréban.  Notice  sur  la  vie  et  tes  œuvres  de  François  Girardon.  Paris,  1830. 

3.  Courajod.  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France.  1877.  —  .ite.randre  l.etioir  :  son 
Journal  et  te  Musée  des  Monuments  français,  III,  p.  312. 
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j's   IiimiicIh' 


(le  cypn'is,  délicatemenl  l'oiiillôes,  qui  lormaient  l'enca 


F  .     Cl  I  11  A  R  D  c 


Foi. 


Kas-ri-lief  ilu    moniimenl  ûf    la    [iriucesse  de  (ionti,  dapr 
(le  li.  Chai-[iciUier  agrandie  et  relourniio.  ■ 


dremeiit   do    la  stèle, 

r(;storf;nt      eiicastrf'-es 
iaiis  une  baie  du  cloî- 
tre des  Petits-Au{?us- 
tius    où     C;orr:i[(l     <le 
Brébaii,  \r    biographe 
(le    (lirardou,    les    vit 
encore     eu     place   en 
1832.  Elles  étaient,  ra- 
coute-t-il,    toutes   hu- 
mides   d'un    moulage 
récent:  car  les  artistes 
les     ont     reproduites 
plus    d'une    fois  dans 
leurs  monuments  funé- 
raires. Elles  sont  peut- 
être   égarées  dans  un 
coin     de    l'École    des 
Beaux-Arts  qui  a  rem- 
placé, dans  le  couvent 
des  Augustins,  le  Mu- 
sée   des    Monuments 
français  '. 

3°  Le  monument 
de  la  princesse  de 
Conli  depuis  ISlîi  jus- 
qu'en 190'J. 

Après  l'écroule- 
ment de  l'empire  na- 
poléonien, en  1815,  le 
domaine  de  la  Mal- 
maison passa  de  mains 


1.  Cuurajuil  n'en- fait  pas  mention  dans  son  étude  précieuse,  mais  incomplète,  sm  les  Débris  du 
Musée  des  Monmnenh  franrais  ù  i'Ècole  des  Beaiix-Aiis. 


!■'.   CiiiAHDON.    —   Le   Son  m  Kl  l. 

iMomc  Ims-rcliel'  liausfovuii'. 

Appartient  à  M.  lieorges  Rpinaïa. 
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eti  mains'.  Les  merveilleuses  œuvres  d'art  i\w-  J  impératrice  Josépliine 
y  avait  accumulées  se  dispersèrent.  Les  tableaux  provenant  <lc  la 
galerie  de  Cassel  riircnt  vciuiiis  au  tsar  Ali'xainlrr  I"  qui  li's  transporta 
au  musée  de  i'Errnila;^,..  [^,.  gonvcrni'inont  de  la  Ilestauration  aurait  pu 
profiter  de  cctl*!  liijuidatiou  pour  revendiquer  les  œuvres  prrtées  par  le 
Musée  central  et  le  Musée  des  Monuments  irani;ais  :  il  négligea  de  faire 
valoir  ses  droits. 

C'est  seulement  en  1877  qu'un  certain  iioMibrc  de  ces  sculptures, 
considérées  comme  bien  national  par  suite  de  l'acquisition  du  domaine 
de  la  Mahnaison  parNapoléon  III,  en  1861,  firent  retour  à  l'I-^tat.  Courajod 
a  publié  la  liste  des  œuvres  récupérées  à  cette  époque  ;  il  cite  notamment 
la  Flore,  de  René  Frémin,  et  l'Amour,  de  Tassaert,  aujourd'hui  au 
Louvre,  où  il  est  catalogué  sons  le  nom  de  François  Oiliet.  Cependant, 
d'autres  œuvres,  d'importance  au  moins  égale,  restèrent  entre  les  mains 
des  particuliers  qui  avaient  participé  au  lotissement  du  domaine  :  ce 
fut  le  cas  de  la  Tireuse  d'épine,  de  Pigalie,  et  de  Ui  Mélancolie,  de  Girardon. 

«  Qu'est  devenu  ce  marbre  ?  se  demandait  Courajod  en  1887,  dans 
son  étude  sur  le  Musée  des  Monuments  français.  Il  est  probablement 
resté  dans  une  des  petites  propriétés  qui  furent  taillées  dans  le  parc  de 
Malmaison  et  il  est  vraisemblable  qu'on  le  retrouve  aujourd'hui  exposé 
dans  les  salles  du  Musée  des  Arts  décoratifs  au  Palais  de  l'Industrie.  » 

Ce  que  Courajod  suggère  prudemment,  comme  une  simple  vraisem- 
blance, peut  être  désormais  considéré  comme  une  certitude.  Il  est 
parfaitement  exact  que  le  tombeau  de  la  princesse  de  Conti  était  échu 
au  propriétaire  d'une  des  parcelles  du  domaine  de  la  Malmaison  et  qu'il 
resta  exposé  de  1884  à  1890  à  l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  où  il  fut 
même  photographié,  puisque  la  Bibliothèque  du  musée  en  possède  une 
épreuve  -.  Mais  depuis  une  trentaine  d'années  on  en  avait  perdu  la  trace. 
M.  Stanislas  Lami,  dans  son  Dictionnaire  des  sculpteurs,  Miss  Ingersoll- 
Smouse,  dans  son  étude  sur  la  Sculpture  funéraire  en  France,  le 
considèrent  comme  disparu.  En  fait,  il  était  resté  dans  la  famille  Parent, 
qui  le  fit  transporter  à  Varengeville-sur-Mer,  près  de  Dieppe;  c'est  là  qu'il 

1.  Le  domaine  appartint  suceessivemeBt  à  M.  Ilaguerman,  banquier  suédois  (1826)  et  à  la  reine 
d'Espagne  Marie-Christine  (1842). 

2.  Album  des  tombeaux  du  xvu*  siècle,  99  (16). 
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passa  en  vente  le  8  février  1909  et  qu'un  antiquaire  parisien  eut  le  mérite 
de  le  dénicher  et  la  chance  de  l'acquérir  au  milieu  d'un  lot  d'objets 
hétéroclites. 

III 

Une  dernière  question  se  pose  à  propos  de  ce  bas-relief,  dont  nous 
avons  conté  les  pérégrinations  et  les  avatars.  Quelle  est  sa  valeur 
artistique  ?  Quelle  place  occupe-t-il  dans  l'œuvre  funéraire  de  Girardon  ? 

Il  ne  nous  est  malheureusement  pas  parvenu  intact.  Si  on  le  compare 
à  la  gravure  de  Charpentier,  qui  nous  restitue  l'état  primitif  du  monument, 
on  constate  que  la  stèle  a  été  rognée  de  plusieurs  centimètres  :  de  sorte 
que  la  figure,  pareille  à  une  estampe  dont  on  aurait  coupé  les  marges,  se 
détache  maintenant  sur  un  champ  trop  étroit.  Dépouillée  de  son  encadre- 
ment architectural,  qui  lui  donnait  plus  d'ampleur,  elle  a  quelque  chose 
d'un  peu  étriqué. 

Les  restaurateurs  se  sont  permis  des  libertés  encore  plus  graves 
envers  cette  figure  tombale  en  la  dépouillant  de  ses  attributs  caractéris- 
tiques pour  la  transformer  en  allégorie  du  Sommeil.  Ce  déguisement  est 
loin  d'être  heureux.  Le  geste  de  la  main  droite  qui  s'appuyait  sur  l'ancre 
de  l'Espérance  perd  toute  signification.  Quant  à  la  substitution  d'une  tige 
de  fleur  somnifère  au  cœur  enflammé  qu'élevait  la  main  droite,  c'est  un 
véritable  contresens  :  autant  les  lignes  verticales  du  buste  et  du  bras 
levant  un  cœur  brûlant,  à  la  façon  d'un  cierge  ou  d'un  ostensoir,  s'accor- 
daient avec  une  allégorie  de  la  Foi,  autant  elles  conviennent  mal  à  une 
allégorie  du  Sommeil,  qui  exigerait  des  lignes  tombantes  et  affaissées.  Il  y 
a  une  disparate  criante  entre  le  geste  et  le  symbole. 

A  quelle  époque  ont  eu  lieu  ces  malencontreuses  transformations? 
Qui  les  a  ordonnées?  Qui  les  a  exécutées?  D'après  les  renseignements 
recueillis,  en  18;!2,  par  Corrard  de  Bréban,  il  est  vraisemblable  que  l'opé- 
ration a  été  pratiquée  par  ordre  de  l'impératrice  Joséphine,  et  par  les  soins 
de  Lenoir  qui  avait  un  goût  fâcheux  pour  les  arrangements  factices  de  monu- 
ments. La  métamorphose  du  tombeau  de  la  princesse  de  Gonti  en  une 
allégorie  du  Sommeil  compte,  sans  doute,  au  nombre  des  méfaits  de  ce 
grand  sauveteur  de  la  sculpture  française. 

Péché  véniel  après  tout!  Car  enfin,  quelque  regret  que  nous  éprou- 
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vions  de  ce  «  tripatouillafïc  »,  l'essentiel  est  que  la  lijriire  principnio  nous 
soit  conservée  telle  (fue  la  sculpta  l'"ranfois  Oirardon.  Hauf  lu  lleui'  de 
pavot  et  les  sillons  grossièrement  creusés  dans  le  marbre  pour  dissimuler 
l'enlèvement  de  l'ancre,  il  n'y  a  guère  de  réfections  à  déplorer.  C'est  donc 
une  (cuvri!  originale  de  (lirarduii  qm;  nous  avons  sous  les  yeux  et 
d'autant  plus  précieuse  que,  de  l'aveu  de  son  graveur  et  des  écrivains  du 
XVIII'  siècle,  il  l'a  lui-même  conçue  et  exécutée  :  invenit  et  f'ecil. 

Cette  modeste  épitaplie  adossée  à  un  pilier  n'est  évidemment  pas 
comparable  aux  grands  tombeaux  d'apparat  que  Girardon  devait  exécuter 
|iliis  lard  :  le  lombean  du  cardinal  d<,'  Richelieu  dans  la  chapelle  de  la 
Sorbonne  (1694)  '  ;  celui  du  marquis  de  Louvois,  chez  les  Capucines  de  la 
place  Vendôme  (1699)'-;  ou  même  le  monument  de  sa  femme,  Catherine 
Duchemiu,  autrefois  à  Saint-Landry,  dont  les  fragments  ornent  aujour- 
d'hui le  chœur  de  l'église  Sainte-Marguerite.  Mais  dans  ce  bas-relief  qu'on 
peut  dater  approximativement  de  1675  (la  princesse  de  Conti  étant  morte 
en  1672)  et  qui  serait  i)ar  conséquent  un  de  ses  premiers  monuments 
funéraires,  on  surprend,  à  son  origine,  la  création  d'un  type  de  figure 
tombale  auquel  l'artiste  reviendra  avec  une  prédilection  marquée.  Nous 
pourrions  en  citer  de  nombreuses  répliques  que  Girardon  a  traitées,  il  est 
vrai,  en  ronde  bosse,  mais  qui  s'apparentent  de  très  près  par  le  style  à 
notre  bas-relief  :  les  plus  remarquables  sont  la  figure  de  la  Piété  portant 
un  médaillon  dans  le  double  tombeau  d'Olivier  et  Louis  de  Castellan,  à 
Saint-Germain-des-Prés  et  celle  de  la  Science  éplorée  aux  pieds  du 
cardinal  de  Richelieu. 

Le  bas-relief  commémoratif  de  la  princesse  de  Conti,  cette  nièce  de 
Mazarin  devenue  la  belle-sœur  du  grand  Coudé,  ne  présente  donc  pas 
seulement  un  intérêt  historique  de  premier  ordre,  il  mérite,  malgré  ses 
mutilations,  d'être  considéré  comme  un  des  exemplaires  les  plus 
caractéristiques  du  style  de  l'hrmonieux  décorateur  du  parc  de  Versailles. 

Louis  HÉAU. 

1.  Dans  la  lisle  des  œuvres  de  Girardon  qu'il  a  dressée  dans  son  Dictionnaire  des  sculpteurs, 
M.  Stanislas  Lami  classe  à  tort  le  tombeau  de  la  princesse  de  Conti  après  celui  du  cardinal  de 
Richelieu,  alors  qu'il  lui  est  certainement  antérieur  d'une  vingtaine  d'années. 

2.  le  tombeau  de  Louvois.  exécuté  par  Girardon  en  collaboration  avec  Desjardins  et  Van  Clève, 
a  été  transféré,  en  1819,  dans  la  chapelle  de  l'hospice  de  Tonnerre. 


w^ 


Titien.    —    \'  É  n  u  s    e  n  n  o  n  m  i  e  . 
Dessin.  —  Uhaiililly,  Musc'u  CondO, 
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I,  n'est  pas  un  visiteur  du  château  de  Chaiitilh' 
^"iv^  qui  ne  se  soit  arrêté,  non  sans  envie  d'en  voir 
davantage,  dans  l'une  des  chambres  de  la  partie 
nommée  "  le  Logis  »,  devant  les  grandes  armoires 
vitrées  à  armature  d'acier,  et  sur  les  rayons 
desquelles  sont  couchés  de  grands  cartons  rouges 
portant,  au  dos,  en  lettres  d'or,  des  indications 
de  classement  par  écoles  et  pays.  Ce  sont  les 
dessins  et  les  gravures  du  musée  Coudé.  On  a 
puisé  avec  circonspection  dans  ces  cartons;  quelques  rares  pièces  en  ont 
été  extraites  pour  décorer  les  panneaux  des  galeries.  T'ne  vingtaine  au 
plus.  Tout  le  reste  demeure  caché  au  public  auquel,  cela  tombe  sous  le 
sens,  on  ne  peut  permettre  de  manier  des  feuilles  fragiles. 

En  revanche,  avec  la  libéralité  la  plus  grande  et  la  complaisance  la 
plus  entière,  le  conservateur  du  musée  Condé,  M.  G.  Maçon,  ouvre  les 
armoires  à  quiconque,  pour  peu  qu'il  ait  un  titre,  désire  étudier,  ou  même 
simplement  admirer.  Les  admirateurs  sont  nombreux;  il  ne  se  passe  guère 
de  jour  d'été  où  les  vitrines  ne  soient  ouvertes.   Mais  ma   surprise  a  été 
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grande  {l'ii[)i)r('iulre  (juc,  depuis  tant  d'aiinôfs  dt'-jà  qui'  lo  musée  Condé 
est  devenu  pulilio,  aucun  travail  un  {)eu  diUailli'  n'avait  été  entrepris  sur 
cell(!  eolIcctiDU  de  dessins,  sans  parli'r  drs  jtortraits  historiques,  ni  des 
(!ariiiii:it(llr  r\  des  l!;illrt.  l'our  iii'rii  ti'iiir  aux  dessins  originaux,  ces 
carions  ru  idiil iciincnl  eu  tout  six  cent  quatre  vingt-dix,  tant  italiens  que 
llaniands  et  français,  cnsenijjle  considérajjlc  par  conséquent,  <jui  forme, 
ou  ])('ut  le  dire,  la  matière  suflisante,  presque,  à  une  histoire  de  l'art... 
Ayant  demandé,  à  titre  de  simple  curi(!ux,  que  l'on  me  montrùt  les 
di's.sins  italiens,  j'ai  l)ientot  passé  dans  l'autre  catégorie,  celle  de  «  ItUn- 
dianl  1.  Les  carions  des  écoles  llorcutine,  romaine,  vénitienne  et  lombarde 
m'ont  été  ouverts,  et  c'est  le  résultat  de  mon  exploration  que  je  consigne 
ici,  en  cette  courte  et  succincte  revue  dont  le  plus  grand  mérite  réside 
d;uis  sa  nouveauté. 

Les  dessins  des  écoles  italiennes  sont  au  nombre  de  cent  soixante- 
dix.  Tous  les  grands  noms  de  la  peinture  et  même  de  la  sculpture,  comme 
celui  de  Donatello,  s'inscrivent  à  ce  catalogue,  et  certains  par  des  pièces 
on  peut  dire  uniques,  sans  l'étude  desquelles,  même,  la  connaissance  d'un 
artiste  serait  incomplète  et  risquerait  d'être  faussée  dans  ses  lignes 
essentielles. 

Je  pense,  en  disant  cela,  je  pense  surtout  au  dessin  de  l'isauello.  De 
Vittore  Pisano,  dit  l'isanello,  l'œuvre  picturale,  on  le  sait,  est  à  peu  près 
perdue.  Quelques  débris  de  fresques  à  Vérone  et  à  Milan  sout  tout  ce  qui 
nous  est  parvenu  de  lui,  qui  est  bien  plus  célèbre,  de  nos  jours,  comme 
médailleur  que  comme  peintre.  Et  pourtant,  nous  savons  que,  de  sou 
temps,  la  première  moitié  du  xv'  siècle,  il  était  connu  comme  l'un  des 
plus  grands  décorateurs,  rival  et  compagnon  de  travail  de  Gentile  da 
Fabriano.  (  )n  admet  généralement  que  l'école  véronaise  et  l'école  véni- 
tienne furent  suscitées  par  eux,  par  leurs  travaux  communs  dans  les 
deux  villes,  à  Venise  particulièrement  par  leur  décoration  du  Palais 
ducal,  détruite  bientôt  par  un  incendie,  —  auquel,  il  est  vrai,  nous  devons 
le  Triomphe  de   Venise  et  le  Paradis... 

L'influence  de  Pisanello  sur  les  débuts  de  l'école  vénitienne  est-elle, 
cependant,  aussi  considérable  qu'on  l'a  cru  jusqu'ici'^  Depuis  très  peu  de 
temps,  une  découverte  pose  à  nouveau  le  problème,  et  en  d'autres  termes. 


<l 


Cl.  Giraudon. 


PiSANELLO.     -      ÉTUDES     II  E     P  E  B  S  O  N  N  A  C.  E  S     EN     COSTUME     DE     CO  U  U  . 

Dessin  a  la  plume,  rehaussé  .ra.|uarellc,  -  Clianlilly.  Musfe  ComK^. 
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M.  l'iocco,  conservateur  à  l'Académie  de  Venise,  vient,  en  elVet,  de 
découvrir  à  San  Zaccaria  de  Venise  des  fresques  très  importantes 
d'Andréa  del  Casta- 
gno,  datées  de  1442, 
quatorze  ans  avant  la 
mort  de  Pisanello. 
L'n  peintre  comme 
(^astagno,  aussi  puis- 
sant, violent  même  et, 
mieux,  aussi  brutal, 
a  dû  certainement 
exercer  une  action 
très  vive  sur  la  co- 
horte vénitienne  qui 
cherchait  alors  sa 
voie,  et  que  l'on  avait 
groupée  autour  de 
(lentile  et  de  l'isa- 
nello,  faute  de  lui 
connaître  d'autres 
maîtres.  Et  Mantegna 
qui  arrivait  à  Venise, 
âgé  de  douze  ans, 
en  même  temps  que 
Castagne,  Mantegna 
peut  légitimement 
être  ravi  au  pâlot 
Squarcione  pour  ho- 
norer le  farouche 
Florentin  de  sa  dis- 
cipline. 

Mais    c'est    une 
autre    alTaire.    Celle  d'aujourd'hui  est    de   constater  dans   le    trésor  de 
Chantilly   la    présence   d'un   dessin    de    Pisanello,    et    quel    dessin  !   La 
reproduction  que  nous  en  donnons  ici  permet  d'en  juger.  Il  est  la  perle 


C!.   CiraucKi.i. 
INATELLO.     —      KTDIiE      POUB      UNE      «    M  J  S  K      Al'      TCIMBEAr    » 
Dessin  â  la  [)Iunic  el  nu  lùstro.  —  t'IianlilU.  MustV  (lomlr. 
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(lo  la   (collection,  non   seulement   par  sa   rareté,  mais  aussi  par    sa  jicr- 
iection  :  ces  profils,  ou   le  iin'ilaijjcnr  se  retrouve,  et  ces  costumes,  ou  li 


Cl.  GiraudoD. 


BOTTICELLI.     —     Et  IDE     POUR      r,    1.  A      CaLO.MNIB». 
Dessin  à  la  plunic.  i-i-liiiu^^û   dp  couleur.   —   (.lianlilly.   Musée  Coudé.  "^ 

grand  décorateur  joue  de  toutes  ses  ressources  naturelles.  Il  est  tracé  à  la 
plume  et  rehaussé  d'aquarelle,  sur  une  feuille  de  vélin  haute  de  0  m.  275 
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et  lar^e  de  0  m.  160.  Il  provient,  ainsi  qu'un  grand  nombre  des  dessins  de 
Chantilly,  de  la  collection  Reiset  achetée,  on  le  sait,  par  le  duc  d'Aumale. 
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V  E  R  H  0  c  c  II  I  n .   —   Feuille   d'études. 
Dessin  à  la  plume.  —  Chantilly,  Musée  CondcS 


Cl.  Giraudon, 


Cet  hommage  rendu  à  la  supériorité,  reprenons  un  ordre  plus  logique. 
En  tête  vient  tout  naturellement  Ciotlo  avec  deux  dessins.  L'un  est  une 
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proinièrc  pensoc  d'uim  partie  do  la  voûte  do  l'ogliso  iiiforicuro  d'Assise, 
celle  où  est  point  le  Mariage  dp  saint  François  avec  la  Pauvreté;  il  est  à  la 
plume  sur  véiiii  et  provient  de  Hoisel.  L'iiulre,  a  la  plume  et  au  bistre, 
après  avoir  apparlcini  a  \'asari,  a  passé  en  Angleterre  où  le  duc  d'Aumale 
l'a  acheté  de  lord  Woodljiun  ;  il  représente  la  Navicella,  celle  que  l'on  voit 
au  porti(jue  de  Saint-Pierre.  VA  voilà,  en  deux  dessins,  les  deux  uuvros 
capitales  du  grand  créateur  de  la  peinture  moderne. 

Cent  ans  sont  sautés,  —  la  peinture  les  sauta  aussi,  à  peu  prés,  —  et 
voici  r.aldovinclti.  La  première  génération  du  <,>uattrocento  a  passé 
cependant,  de  Masaccio  à  Benoz/.o,  et  apparaissent  ceux  qui,  n'ayant  iilus 
le  monde  à  découvrir,  vont  découvrir  la  peinture,  c'est-à-dire  approfondir 
la  techniijuc,  pousser  l'habileté  à  l'extrême  et  préparer  ainsi  les  voies  au 
second  Quattrocento  qui,  dés  lors,  saura  tout,  —  et  n'aura  plus  qu'à 
l'aire  preuve  de  talent.  Baldovinetti,  qui  a  suivi  les  leçons  d'Ucello  et  de 
Castagno,  compte  parmi  les  premiers  de  ces  techniciens.  Il  eut,  en  outre, 
la  gloire  de  «créer»  pour  ainsi  dire  le  paysage,  jusqu'à  lui  secondaire, 
indifférent  et  qu'il  élève  à  la  personnalité  dominante  dans  sa  fresque  de 
l'Annun/.iata.  (»)uel  dommage  que  ce  Portrait  de  Dante,  du  musée  Condé, 
n'ait  pu  être  exécuté  du  vivant  du  poète  mort  en  1320,  —  un  siècle  avant 
la  naissance  de  Baldovinetti  !  Dante,  sous  la  plume  d'un  tel  réaliste  et 
d'un  tel  scrupuleux,  nous  le  «tiendrions»  sûrement... 

De  l'Augelico,  trois  dessins  des  plus  suggestifs  et  précieux.  Doux 
font  partie  d'un  triptyque  dont  le  troisième  volet  est  au  Louvre;  ils 
représentent  la  première  étude  de  l'Histoire  de  saint  Etienne  que  nous 
voyons  aujourd'hui  peinte  aux  murs  de  la  petite  chapelle  du  Vatican. 
L'autre  dessin  représente  le  Jugement  dernier,  et  il  est  bien  curieux  par 
le  geste  du  Christ.  On  sait  que  Michel-Ange  prit  le  geste  de  son  Jugement 
à  la  fresque  de  Pise.  r)n  le  sait,  du  moins  on  le  disait.  Car  entre  Pise  et 
Michel-Ange,  il  y  a  l'Angelico,  —  qui  donne  aussi  au.Christ  le  même  geste, 
dans  le  dessin  du  musée  Condé.  Michel-Ange  a-t-il  vu  le  dessin  de  l'Angelico, 
ou  le  geste  était-il  classique,  sorte  de  canon  ' 

Je  passe  sur  deux  Filippino,  un  Pesellino,  dessin  pour  la  prédelle  do 
Santa  Croce,  —  opéra  veramentc  sliipenda,  dit  Vasari, —  pour  arriver  tout 
de  suite  à  un  Doiiatello  provenant  de  la  collection  Reiset,  à  la  plume  et 
au  bistre,  haut  de  0  m.  415  sur  U  m.  280  de  large,  étude  pour  une  Mise  au 
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ÉCOLK     DE      LÉONARn     DE     ViNCI.     —     La     Jo TONDE. 

liossiii.  —  lilianlillv,  Musi^c  Coudé. 
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lambeau  de  la  N'icrj^e.  C'est  de  ce  crocjuis  que  l'on  pourrait  dire  :  opéra 
s/npenda  !  Doiiatello  est  là  tout  entier,  sa  grilTe  nerveuse  et  sa  grande 
liahileté  de  réaliste.  "La  pièce  est  capitale  pour  ce  qu'elle  nous  dit  aussi  des 
procédés  de  Iravail  ilii  i^rand  sculpteur.  Kt  peut-être  pourrait-on  trouver 
dans  ce  dessin  la  [inmiére  pensée  du  bas-relief  iiiu-  l'on  voit  sur  la  pai-oj 
dti  clireur  du  Santo,  à  Padoue.  Un  autre  Donalello  figure  aussi  à  côté  du 
piiMuicr,  un  Saint  debout;  mais  l'attribution  à  DonatoUo  semble  douteuse. 

Aussitôt  après,  viennent  trois  IJotticelli  :  une  Vénus  sortant  de  L'onde, 
à  la  plume,  sans  rapport  avec  la  Vénus  des  OHices  ;  une  étude  pour 
la  Calomnie,  à  la  plume,  rehaussée  de  couleur,  sur  papier  teinté,  de 
0  ni. '265  X  Om.  199;  et  une  même  étude  de  la  Calomnie,  de  même  dimension. 
LeducdWumale  se  trouvait,  en  1887,  à  Florence  d'où  il  écrivait  :  «  Ce  tableau 
(il  parle  du  tableau  des  OfTices  dont  ces  deux  dessins  sont  les  études';  est 
oiiarmant,  c'est  bien  une  œuvre  de  la  Renaissance,  un  effort  pour  traduire 
les  symboles  et  la  ph3sionomie  antiques.  Botticelli  avait  lu  dans  Lucien 
la  description  d'un  tableau  d'Apelle;  il  a  essayé  de  le  refaire,  la  gravure 
le  rend  mal.  »  Lorsqu'il  écrivait  ces  lignes  judicieuses,  le  duc  d'Aumale 
possédait  déjà  les  deux  études,  depuis  six  ans  :  il  les  avait  payées 
cinquante-deux  livres  sterling... 

Comment  s'arrêter,  si  curieux  soit-il,  à  un  Lorenzo  di  Crcdi  lorsque 
sept  Verrocchio  se  présentent  en  ce  nombre  imposant?  Ils  proviennent 
de  la  collection  Ilis  de  la  Salle,  tracés  à  la  plume  sur  papier  rose  de 
0  m.  275  X  0  m.  195,  et  datés  de  1487,  un  an  avant  la  mort  de  Verrocchio.  Le 
maître  et  le  collaborateur,  —  pour  le  tableau  des  Offices,  —  de  Léonard, 
le  grand  peintre  et  sculpteur  peut  se  retrouver  facilement  dans  ces  sept 
dessins  dont  nous  reproduisons  une  feuille. 

Et  voici  l'élève,  Léonard  lui-même,  avec  trois  dessins  :  une  figure 
d'enfant  qui  est  celui  de  la  Vierge  aux  rochers  du  Louvre,  dessin  à  la 
sanguine,  que  le  prince  acheta  en  1865  à  la  vente  Despéret  pour  la  somme 
de  l.OOO  francs;  une  figure  debout,  drapée,  le  haut  à  la  plume,  le  bas  au 
pinceau,  de  onze  centimètres  sur  huit,  et  provenant  de  la  collection  Reiset; 
enfin,  le  dessin  exposé  dans  les  salons  du  musée  Condé,  et  que  nous  repro- 
duisons ici,  la  fameuse  Joconde  nue.  On  sait  que  le  comte  Joseph  Primoli 
possède,  lui  aussi,  un  tableau  représentant  une  Joconde  nue.  Celle  du 
dessin  de  Chantilly  semble  tout  de   même  bien  épaisse  pour  être  une 
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Joconde.  Le  sourire  est  épais  aussi...  II  y  a  cependant  analogie  incontes- 
table, et  ce  dessin,  alors,  serait  bien  précieux  pour  nous  renseigner  sur 
les  étapes  de  notre  Joconde  du  Louvre'. 

Un  Signorelli  très  important  vient  ensuite,  une  étude  pour  le  Juge- 
ment dernier  d'Orvieto,   à  la  pierre  noire,  rehaussée  de  blanc,  sur  papier 


Cl.  Gir&udon. 


Fra   Babtolom.meo.   —    Feuille    d'études. 
Dessin  à  la  [lierre  d'Ilalie.  —  Chanlilly,  Mus(^e  Condi^. 

gris  (0  m.  195  X  0  m.  250,  collection  Reiset).  On  sait  quelle  inlluence 
Signorelli  exerça  sur  Michel-Ange.  Et  il  serait  à  souhaiter  que  les  voya- 
geurs s'arrêtassent  plus  souvent  à  Orvieto.  Les  fresques  de  Signorelli  sont 
du  plus  haut  enseignement,  préparation  admirable  à  la  visite  de  la  Sixtine 
qui  devient  beaucoup  plus  lisible  aussitôt. 

1.  D'après  une  communication  laite  par  M.  Henry  Lenionnier  à  la  Société  de  l'iiisitciire  de 
l'art  français  (séance  du  7  janvier  1921),  M.  Ad.  Venturi,  qui  a  pu  récemment  étudier  à  Chantilly  les 
dessins  portant  le  nom  de  Léonard  de  Vinci,  voit  dans  ces  dessins,  non  la  main  du  iiiaitrc  Uii-TiK'Mue, 
mais  celle  d'un  élève.  —  N.  D.  L.  K. 
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Et  voici  Micliel-Anj^c  avec  deux  fouilles,  l'une  portant  cinij  ligures 
nues,  drapées,  études  pour  l'iiii  des  prophètes  do  la  Sixtino,  pense-t-on  ; 

mais  Mariette,  à  qui 
00  dessin  à  la  plume 
a  appartenu,  pré- 
tendait y  voir  une 
étude  pour  une  des 
figures  du  tombeau 
de  Jules  II.  (^)u  peut 
choisir,  en  ofTet. 
(,)uant  au  second 
dessin,  reproduit 
ici,  il  représente, 
comme  on  le  voit, 
la  Vrriir.  Il  est  à  la 
plume  et  haut  de 
Om.24r)  surOm.l'.)5. 
Il  provient  de  la  col- 
lection Reiset. 

Cinq  Pérugin, 
dont  l'un  est  une 
étude  du  saint  Jo- 
seph du  Mariage  de 
la  Vierge,  du  musée 
de  Caen;  à  signaler 
aussi  une  admirable 
tête  de  vieillard, 
plus  vigoureuse  et 
réaliste  que  nous  ne 
sommes  habitués  à 
en  voir  sous  les 
doigis  du  Pérugin. 
l)e  Spagna,  une 
étude  pour  la  fresque  de  la  Clhapelle  des  roses  à  Santa  Maria  degli  Angeli 
d'Assise.  Cinq  Fra  Rarlolommeo,  dont  une  étude  pour  le  grand  tableau  du 
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Raphaël.   —    Étuoes    de   kiglres    nues. 

Dc>siii  à  la  plume.  —  Cliantilly,  Musi^c  Condé. 
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M  h:  M  K  L  -  A  iN  ti  E .    —    La    \  k  r  ri  k  . 

Itc^ssin   >i  lii  plume.    —    (^laiilitls.  Wusi'h-  tloiiiK', 
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l'iUi,  a  la  ]jicric  iioiiL'  sur  pa|)ifr  ruse.  Ou  sail  I  iiillui-ucc  de  l'ra  iJarto- 
loinineo  sur  Raphaël.  Il  l'ut  le  .Sif,'iiorelli  de  co  Mi(  liel-Ange...  Le  dessin 
(}U('  nous  reproduisons  donnera  une  idée  assez  juste  de  ce  que  Raphaël  a 
pu  prciHJrc  à  Ilartolotuiueo,  —  et  même  d'une  certaine  parenté  entre  celui-ci 
et  Péruj^in,  ce  qui  peut-être,  alors,  pourrait  rendre  la  part  moins  grande 
qu'on  ne  le  croit  généralement,  de  l'un  ou  do  l'autre,  dans  le  dévelop- 
pement de  Raphaël...  à  moins  qu'ils  ne  se  conjuguent  toutefois... 

Raphaë'l  ligure  dans  ce  prestigieux  ensemble  avec  neuf  dessins,  dont 
deux  sont  encadrés  et  exposés  au  public.  l'arnii  les  autres,  il  faut  signaler  : 
les  cinq  ligures  nues,  reproduites  ici,  et  qui  semblent  être  une  étude  pour 
la  Sainte  Famille  de  Munich;  la  première  pensée  do  la  Dispute  du  Saint 
Sacrement  du  Vatican,  qui  date  de  1508,  et  que  le  prince  acheta  en  1841  à  la 
vent(!  Roger  qui  la  tenait  de  Mariette  qui  l'eut  de  Crozat  (0  m.  220x0  m.  410); 
une  étude  pour  une  des  Sibylles  do  la  l'ace  à  Rome;  une  étude  pour 
l'épisode  des  Heures  jetant  des  fleurs  dos  Noces  de  Psyché  à  la  Farnésine; 
enfin  un  «  facchino  »  acheté  800  francs  en  1865  à  la  vente  Despéret. 

Un  dessin  de  Uarofalo,  le  peintre  de  Ferraro;  onze  de  Jules 
Romain,  dont  un  retouché,  unique  collaboration,  par  Rubeus;  seize  de 
Perino  del  Vaga,  élève,  comme  Jules  Romain,  de  Raphaël  dont  il  suit 
peut-être  plus  étroitement  les  leçons  que  Jules  Romain,  s'il  est,  en 
revanche,  plus  maniéfé,  et  dont  l'œuvre  principale  est  la  décoration 
du  palais  Doria  de  Gênes;  douze  Caravage  et  deux  Andréa  del  Sarto, 
tous  deux  portraits  de  sa  femme,  à  la  sanguine.  La  reproduction  de 
l'un  des  deux  permet  de  juger  de  la  parenté  avec  Fiaphaël.  Élève  lui 
aussi  de  Fra  Bartolommeo,  Andréa  a  su  marquer  sa  personnalité  par  une 
recherche  heureuse  de  la  transparence  des  couleurs,  profonde  et  lumi- 
neuse, le  premier  de  tous  qui  ait  accordé  dans  le  tableau  une  importance 
égale  à  la  couleur  et  à  la  composition.  Peintre  douloureux  aussi,  peut-on 
dire,  il  a  atteint  la  maîtrise  de  l'expression  humaine  tout  en  restant 
suprêmement  distingué,  voire  hautain,  dans  cette  expression.  Andréa 
del  Sarto  n'est  pas  de  ceux  qui  bouleversent  au  premier  aspect,  s'il  est  de 
ceux  qui  vous  prennent  le  plus  profondément  et  le  plus  durablement. 

A  côté  de  lui,  Bandinelli,  le  sculpteur  florentin,  le  grand  jaloux 
de  Michel-Ange,  celui-là  même  qui  détruisit  le  carton  de  la  Bataille  de  Pise 
et  qui   osa  placer  son    Hercule   et    Cacus    à   côté    du   glorieux   David  : 
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on  les  voit  encore  tous  deux  aujourd'hui,  côte  à  côte,  de  chaque  côté 
de  la  porte  du  Palais  Vieux,  pour  la  définitive  revanche  de  la  victime. 
Une  étude  de  Mantegna  pour  le  Triomphe  de  César  d'Hampton  Court; 
un  Gentile  Bellini,  un  Giovanni  Bellini,  un  Giorgione,  un  Carpaccio 
et,  de  Titien,  l'étude  pour  la  Vénus  de  Dresde,  reproduite  ici,  une  étude 


p.    Vébonèse.    —    Étude    pouu    une    composition    histokioue. 
Dessin.  —  Chaiililiy,  Musée  ConHé. 


de  Saint  Pierre  martyr  des  plus  précieuses,  puisque  le  tableau,  autrefois 
à  S.  Giovanni  e  Paolo,  à  Venise,  a  péri  dans  l'incendie  de  la  chapelle  où 
il  se  trouvait,  enfin  un  Philippe  If,  acheté  par  le  prince  en  1881. 

De  Véronèse,  Deux  chevaliers  que  nous  reproduisons,  un  Pordenone, 
deux  Canaletti,  un  Guardi,  un  Gorrège,  cinq  Parmesan,  huit  Primatice, 
dont  plusieurs  études  pour  la  décoration  de  Fontainebleau.  Enfin,  trois 
Louis  Carrache,  quatre  Annibal  Carrache,  trois  Dominiquin,  deux 
Guerchin,  et  un  Tiepolo  :  Joseph  chez  Pharaon,  à  la  plume  et  à  la  sépia. 
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N'uvais-je  jiuiiit   imIsoii  ilu  dire,  en  (■DUiiin.-uraiil,  ijue  ces  caitcju.s  du 

musée  Condé,  ces  cartons  italiens  formaient  presque  un  résumé,  par  des 

pièces  essentielles,  de  l'histoire  t\i-  l'ail  italien  '  De  <  liotto  jusiqu'à  'i'iepoio, 

il    ne    manque    guère    de   nom  capital,    sauf   <  Hiii  iainlajo  et  l'ii-n»    dilia 

l''rancesca.    Kt  grAce   à    ces    dessins,   quelques    œuvres    universellement 

coiiiuies  peuvent  être  étudiées  plus  complètement  par  le  secours  qu'elles 

apportent  de  leur  premier  jet,  de  leurs  tâtonnements.  Il  serait  à  souhaiter 

qu'on  entreprît  le  dépouillement  complet  des  autres  cartons,  ceux  des 

écoles  IVani.aise,  llamande  et  iujIJandaise.  On  obtiendrait,  en  un  admiiahlr 

raccourci,  une   petite  histoire  de  l'art,  —  ce  qiw  le  duc  d'Aumale  avait 

précisément    voulu    l'aire    en    rassemblant    ces    dessins    iju'il    a    légués 

à  la  l'rance  pmir  (ju'(>llo  s'en  instruisît,   s'en  ennoblît  aussi. 

Anuiu.    mai   lil.l.. 
Inspecteur  génf'inl  iIps  lif-mx-Arts. 


Cl.  GiraiidOD. 
.\  N  ri  R  E  .\     DEL     S  .\  R  T  O  . 
PllKTR.MÏ      ri  F,      LA      r  E  «  ^r  FIj    riK     I. '.\rtistk. 
I)es>.iii  à  la  ■;.'ii);.'iiine.  —   l  li.-mliIK,   Miisi''e  r^oinié. 
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LA    MOUT    DU    CUBISME 

E  Salon  d'automne  a  paru,  cette  année,  bien  «  sage  ».  Les  organisateurs 
avaient  relégué  leurs  fauves  dans  des  extrémités  de  galerie  ;  espéraient-ils 
(|ue  les  visiteurs  n'iraient  pas  jusque-là?  Vain  espoir,  c'est  pour  eux  cjue 
le  grand  public  vient,  au  mois  d  octobre,  au  Grand-Palais.  Avoir  honte 
du  parent  pauvre  est  toujours  un  vilain  sentiment.  Ici,  c'est  en  plus  de 
l'ingratitude.  Les  amateurs  de  peinture  accourent  au  retour  des  vacances,  avides  de 
savoir  où  en  est  la  révolution  menée  par  les  «  cubistes  ».  Si  les  meneurs  étaient  mis 
sous  le  boisseau,  le  public  ne  comprendrait  pas  et  s'en  irait  déçu. 

Il  a  donc  cherché  et  trouvé  cette  avant-garde.  Mais  elle  a  paru  manquer  de  pointe. 
Le  cubisme  est  en  déclin.  Les  cubes  commencent  à  mollir,  à  fondre;  le  flot  de 
térébenthine  charrie  encore  des  blocs;  mais,  on  ne  peut  s'y  tromper,  c'est  le  dégel. 
Allons-nous  voir  vraiment  la  fin  de  cette  crise  étrange  et  sans  précédent,  qui  commença 
comme  une  farce  d'atelier  et  qui  prit  si  rapidement  l'ampleur  d'une  épidémie';*  Je  ne 
sais  quelle  place  les  historiens  de  l'art  donneront  à  ce  curieux  phénomène;  mais  ceux 
qui  font  profession  d'étudier  les  maladies  sociales  y  trouveront  un  exemple  admirable 
de  mimétisme  visuel.  On  savait  quelle  est  la  force  de  propagation  des  images;  en 
quelques  semaines,  la  mode  transforme  la  silhouette  des  Parisiennes.  On  savait  que 
les  générations  de  peintres,  en  se  succédant,  nous  laissent  de  la  même  nature  des 
portraits  différents.  Mais  on  n'avait  encore  jamais  porté  un  tel  défi  à  nos  habitudes; 
on  n'avait  encore  jamais  considéré  notre  œil  comme  un  instrument  négligeable, 
comme  un  témoin  suspect  dans  les  arts  de  la  forme.  Et  voici  pourtant  que,  en  quelque 
trois  ou  quatre  ans,  ïa  maladie  cubiste  a  gagné  la  vision  de  nombreux  jeunes  peintres 
et  la  contagion  a  touché  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  immunisés  par  la  robustesse  de 
leur  tempérament  ou  abrités  par  leur  âge  contre  les  maladies  de  croissance. 

L'ampleur  du  phénomène  oblige  à  le  prendre  au  sérieux.  Évidemment,  il  y  eut  en 
cette  afl'aire  une  farce  énorme  et  les  esthéticiens  qui  se  sont  le  plus  échauffés  à  nous 
présenter  cette  école  n'ont  pu  nous  cacher  son  origine  historique:  elle  sont  encore  la 
pipe  et  la  chope  qu'elle  respira  dès  le  berceau.  Mais  cette  gageure  tieiil  :  elle  a  survécu 
à  la  guerre  ;  sur  cinq  ans  de  ruines,  le  cubisme  se  dresse  triomphant.  Il  faut  donc  que 
ce  défi  au  bon  sens  réponde  à  un  vice  secret  de  notre  nature.  CluTciums. 

Ne  cherchons  pas  dans  les  préfaces.   La  littérature  esthélicpie  l'sl  d'une  eoniplai- 
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sanco  iiui  (Icciiiiirrlr.  I.a  inriiic  préface  peiil  servira  commenter  le  fauve  le  plus 
féroce  im  Monsieur  Houtruereau.  Il  sullil  de  clianjfer  le  titre.  Ce  sont  les  œuvres  qui 
doivent  si;  présenter  ellos-mènies.  Ha[)peIoiis-nous.  Cela  avait  commencé  par  de 
gi'aiides  peintures  de  couleurs  ternes  et  fades;  sous  un  jeu  conipli(iur'  de  facettes,  de 
polyèdres  vus  par  un  (eil  trouble,  photographiés  par  un  appareil  tremblant,  on 
discernait  des  l'onnes  d'une  laideur  bêle.  ICI  c'était  ennuyeux,  pénible,  comme  un 
étalat;e  lie  blanchisseuse  :  des  amoncellements  de  fau.\-cols  et  tUt  manchettes.  L'on 
sentait  que  le  peintre  avait  dû  s'ennuyer  prodigieusement  et,  comme  il  scnililail 
consciencieux,  nous  le  plaifjnions  beaucoup. 

On  trouva  mieux  pour  nous  distraire.  D'aijcjril  des  effets  d'explosifs;  des  objets 
brisés  entrant  les  uns  dans  les  autres;  couleurs  violentes,  peintures  cruelles,  ou  bien 
de  ijrands  cônes  lumineux  s'entrecroisant,  comme  si  de  puissants  projecteurs,  furieu- 
sement, vomissaient  le  ripolin.  A  côté  de  ce  cubisme  triangulaire,  celui  des  maîtres 
qui  clierchent  la  beauté  en  mêlant  des  jetons  sur  le  tapis  vert  d'une  table  de  jeu, 
ceux  qui  entreprennent  un  puzzle  dillicile,  désespéré,  qu'ils  nous  abandonnent,  etc. 

Puis  les  maîtres  qui  se  sont  rappelé  les  jeux  de  cubes  de  leur  enfance.  Ceci  est 
plus  gentil.  Petites  maisons  de  bois  avec  une  petite  ombre  i)ortée.  C'est  ingénu, 
cliarniant.  On  a  envie  de  bétiliei'  :  bobo,  baba,  lolo.  Ce  sont  ceux-là  qui  nous  font  le 
mieux  comprendre  la  raison  profonde  de  tant  d'acrobaties.  Mais  nous  l'avons  mieux 
comprise  encore  lorsque  des  cubistes  extrêmes  ont  joué  «  pour  de  vrai  »  avec  des  volu- 
mes ;  ils  ont  posé  là  le  pinceau  et  la  couleur  :  ils  ont  pris  la  scie  et  le  rabot  et  se  sont 
mis  à  clouer  des  planches.  Les  tableaux  de  menuisier  que  nous  admirâmes  naguère 
auraient  dû  être  achetés  par  l'État  et  devraient  figurer  dans  un  musée  d'enseignement. 
Ils  re])résentent  le  point  culminant  de  l'école  :  le  moment  où  la  beauté  suprême  est 
allcinle.  Après  quoi,  il  ne  peut  plus  y  avoir  que  décadence.  Et  c'est  pourquoi,  sans 
doute,  le  cubisme  ayant, dépassé  le  zénith  semble  maintenant  incliner  vers  le 
crépuscule. 

Et  de  cette  visite  rapide,  il  résulte  clairement  que  ces  peintres  se  sont  proposé 
d'abord  d'exprimer  la  solidité.  L'impressionnisme  avait  trouvé  un  champ  presque 
inexploré,  la  peinture  tle  l'atmosphère.  Il  avait  analysé  les  caprices  de  la  lumière,  la 
fantaisie  des  reflets  ;  il  avait  ignoré  les  choses  et  n'avait  voulu  en  retenir  que  les 
aspects  changeants.  Les  plus  hardis  de  cette  école  s'étaient  noyés  dans  la  brume  du 
matin  ou  l'éblouissenient  de  midi  et  ils  en  avaient  rapporté  des  féeries  inépuisables. 
Une  génération  nouvelle  a  brusquement  tourné  le  dos  à  ces  maîtres.  La  peinture, 
après  s'être  dissoute  dans  la  brume  et  la  lumière,  a  voulu  construire  des  formes 
solides.  Et  l'on  parle  maintenant  de  «  volumes  »,  comme  on  parlait,  il  y  a  quelques 
années,  de  «  taches  ».  Cette  réaction  est  parfaitement  légitime.  Mais  ce  qui  l'est 
moins,  c'est  que  nos  jeunes  peintres  veuillent  traiter  les  formes  avec  la  même  désinvol- 
ture, la  même  fantaisie  personnelle  que  les  impressionnistes  pouvaient  montrer  quand 
ils  peignaient  des  reflets  changeants.  Ils  se  sont  donc  heurtés  ici  aux  exigences  du  bon 
sens.  Le  bon  sens  n'a  pas  tenu  longtemps.  Il  a  été  admis  que  la  peinture  n'avait 
nullement  pour  objet  de  représenter  les  choses  telles  qu'elles  sont.  —  «  Mais  alors, 
pouri|uoi  prenez-vous  modèle  sur  la  réalité  'f  leur  a-t-on  dit.  —  Mais  nous  n'avons  pas 
besoin  de  la  réalité,  ont  répondu  les  peintures  de  ces  jeunes  audacieux.  Notre  art 
n'est  pas  d'imitation,  mais  de  création.  Nous  continuons  l'œuvre  des  sept  journées.» 
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Et  allez  donc  !  11  ne  reste  plus  à  ces  peintres  qu'à  prouver  l'existence  et  l'utilité,  et 
enfin  l'attrait  des  imao^es  qu'ils  mettent  sous  nos  yeux. 

Il  est  donc  un  cubisme  «  réaliste  »  qui  a  surgi  par  antithèse  de  l'impressionnisme. 
11  est  aussi  un  cubisme  «décoratif».  Ce  dernier  me  paraît  d'origine  germanique  et 
doit  s'écrire  avec  un  K.  De  tout  temps,  l'architecture  a  été  à  l'origine  des  styles 
décoratifs.  L'imagination  humaine  invente  très  peu;  la  plupart  des  formes  ornemen- 
tales adoptées  au  cours  des  siècles  sont  nées  de  conditions  matérielles  et  résultent 
de  nécessités  mécaniques.  De  l'architrave  et  de  la  croisée  d'ogives  se  sont  déduits 
deux  systèmes  décoratifs.  L'architecture  du  béton  donne  aujourd'hui  naissance  à  une 
ornementation  géométrique:  la  même  caisse  qui  a  servi  à  mouler  le  ciment  paraît 
avoir  fourni  le  modèle  d'un  mobilier  nouveau.  Ces  formes  cubiques  devaient  naturel- 
lement passer  chez  les  peintres.  Et  de  fait,  s'il  arrive  parfois  que  cette  vision 
paradoxale  olfre  quelque  aspect  de  raison,  c'est  quand  le  tableau  se  présente  dans 
r>in  des  charmants  intérieurs  exposés  au  Salon  d'automne.  On  s'étonne  moins  de 
voir  des  peintures  polyédriques,  quand  tout  autour  s'alTirment  les  silhouettes  carrées 
et  les  parallélipipèdes.  Toutefois,  il  y  a  un  contraste  assez  déplaisant  entre  ces 
meubles,  qui  sont  de  matière  rare,  d'exécution  ratrinée,  et  ces  peintures  qui  sont 
naturellement  d'une  grossièreté  agressive  ;  contraste  d'autant  plus  choquant  que  la 
hiérarchie  naturelle  des  dignités  entre  les  meubles  est  renversée.  C'est  le  tapis  qui 
devrait  être  suspendu  au  mur,  car  il  est  de  Ijelle  laine  précieuse  ;  le  tableau,  au 
contraire,  est  de  matière  et  de  métier  vulgaires  et  ne  vaut  pas  cinq  francs  ;  c'est  lui 
qui  devrait  servir  de  paillasson. 

Il  y  avait  donc  quelques  motifs  raisonnables  au  départ  de  cette  peinture 
paradoxale.  Mais  tout  a  été  faussé  par  le  besoin  de  scandale.  On  paraît  avoir  voulu 
employer  la  violence  pour  nous  obliger  à  changer  nos  habitudes.  On  alTecte  de 
saboter  tout  ce  qui,  jusqu'à  ce  jour,  semblait  respectable,  la  correction,  l'élégance, 
le  goût.  C'est  la  méthode  révolutionnaire.  Détruisons  d'abord  ;  on  reconstruira 
ensuite.  Parmi  ces  violents,  il  y  a  des  rusés;  ceux-là  savent  bien  qu'ils  ne  parvien- 
dront pas  à  changer  la  forme  de  notre  rétine,  à  nous  donner  l'œil  à  facettes  des 
insectes  ;  mais  ils  savent  qu'ils  parviendront  au  moins  à  nous  dégoûter  de  nos 
admirations  traditionnelles.  Et  l'on  se  demande  parfois  si  les  misérables  n'y 
parviennent  pas  peu  à  peu.  Quel  affreux  projet  !  Mais  comment  ne  craignent-ils  pas 
d'entraîner  la  peinture  tout  entière  dans  cette  subversion  de  nos  plus  anciennes 
habitudes  ?  Les  révolutions  ne  sont  pas  suivies  nécessairement  d'une  ère  de  bonheur. 
Les  invasions  barbares,  tant  prônées  par  les  historiens  romantiques,  ont  bien  détruit 
la  civilisation  latine  ;  mais  avant  que  parût  une  civilisati<in  nouvelle,  il  fallut  traverser 
cinq  ou  six  siècles  de  pure  barbarie.  Il  ne  faut  détruire  que  ce  que  l'on  peut 
remplacer.  Avant  de  déchaîner  l'ilote  ivre,  il  faut  savoir  si  l'on  pourra  le  brider 
quand  il  sera  intolérable.  Le  cubisme  doit,  paraît-il,  nous  all'rancliir  de  bien  des 
routines.  Mais,  hélas!  ne  va-t-il  pas  éteindre  en  nous  le  sens  à\\  dessin  ?  .\  mesure 
que  les  artistes  se  libèrent  de  cette  affreuse  gymnastique,  ils  ne  paraissent  pas  en 
rapporter  le  goût  des  belles  formes  :  ceux  {|ui  ont  passé  par  celle  acrobatie  en 
reviennent   boiteux. 

Cet  attentat  prémédité  contre  tout  ce  qui  a  été  acquis,  durant  des  siècles,  [lar  des 
artistes  probes,  pouvait  parfaitement   réussir.    1/expérience  prouve  ([ue  1  liahiluilu 
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liiil  accepter  les  (li-lbniialiiiiis  les  plus  saiifjronues.  Une  seule  instilution  s'opposait 
foi'IciiK'iil  à  lu  rcvDliiliori  :  It-s  musi-es.  Pour  (|ue  le  cubisiric  IriornpliAt.  il  fallail 
d'aliord  brùii'i-  le  Louvre.  Sans  doute,  les  musées  ensei^jncnl  (pie  les  goûts  sont 
cliaiiffeaiits.  Mais  ils  nous  onseijjncnt  aussi  à  distint;uer  dans  les  déformations  ce  qui 
vient  de  l'ij^iiorance  cl  ce  qui  est  iiilcnliorinol.  Ils  nous  apprennent  à  nit  pas  confondre 
l'arcliaïsmo  et  la  décadence,  l'arf(jis,  nos  révr)hitionnaires  Vf)nt  elierctier  des  patrons 
parmi  les  grands  noms  du  passé.  Le  grand  «  déformateur  »  présenté  cette  année 
par  le  Salon  était  Dauinier.  l<;t  ses  admiraiiles  lithographies  faisaient  éclater  deux 
vérités  (pii  sont  la  négation  du  cubisIn(^  I)'abord,  elles  montrent  une  parfaite  adap- 
tation de  la  pensée  et  de  la  forme;  les  pires  déformations  traduisent  toujours  un 
sentiment:  elles  déforment  pour  obtenir  le  comique  et  sont  donc  un  hommage  à  la 
beauté  et  à  l'harmonie  traditionnelle.  Ue  plus,  elles  sont  d'un  artiste  haliile,  ijui  joue  de 
son  instrument  en  virtuose,  et  non  d'un   saboteur. 

C'est  donc  le  passé  qui  nous  sauvera  du  sombre  avenir  dont  le  présent  nous 
menace.  Nous  pourrons  retirer  de  cette  crise  plusieurs  enseignements.  On  notera 
d'abord  ([ue  le  public  s'est  fort  bien  tenu.  L'a-t-on  assez  injurié,  ce  public  qui  n'a 
compris  ni  Delacroix,  ni  Courbet,  ni  Manet...  Nous  ne  savons  ce  qui  se  passait  dans 
les  Salons  au  temps  de  ces  artistes.  Mais  nous  pouvons  attester  que,  dans  les  Salons 
d'automne  ilu  xx«  siècle,  le  public  a  été  vraiment  provoqué  et  que  jamais  il  ne  s'est 
fâché.  Son  humeur  fut  parfaite. 

La  critique,  ou  plus  exactement  la  littérature,  a  donné  un  gros  appui  à  l'émeiite. 
On  a  vu  des  choses  hideuses  accomi)agnées  de  commentaires  exquis,  des  peintures 
foraines  expliquées  par  des  puristes  de  notre  langue.  Cette  alliance  est  d'autant 
plus  étrange  que  les  prosateurs  de  chez  nous  crient  au  sacrilège  et  prédisent  la 
fin  du  monde  à  la  seule  pensée  ([ue  l'on  pourrait  toucher  à  notre  vocabulaire  ou 
à  noire  syntaxe.  Ils  gémissent  sur  la  crise  du  français.  Mais  la  crise  du  dessin,  ils 
l'aggravent.  Un  admire  aifisi,  en  eux,  à  la  fois  la  hardiesse  de  leur  pensée  et  le  purisme 
de  leur  goût.  Ils  rappellent  assez  bien  ces  hommes  d'affaires  (jui  fomentent  le 
bolchevisme  chez  le  voisin  et  chez  eux  appuient  l'autorité.  Pourquoi  ainsi  renforcer  la 
tradition  en  littérature  et  installer  la  révolution  en  art?  Ce  serait  bien  long  de  donner 
toutes  les  raisons.  Mais  il  en  est  une  qui  saute  aux  yeux.  Tous  les  Français  apprennent 
à  lire,  la  plupart  apprennent  à  écrire:  quelques-uns  s'essaient  à  «bien  écrire». 
Combien  ont  appris  à  dessiner  '!  Ainsi  donc,  toucher  à  la  langue,  écrire  farmacie 
avec  un  f,  c'est  offenser  le  pays  tout  entier;  mais,  quand  on  peint  une  tète,  placer 
les  deux  yeux  du  même  côté  du  nez  paraît  un  aimable  badinage. 

Le  11  cubisme  »  n'est  pas  né  de  l'amour.  Il  est  le  triste  produit  d'un  système  et 
d'une  littérature  d'apocalypse.  Cet  avorton  n'était  pas  viable. 

Louis    HOURTICQ, 
Professeur  d'histoire  de  l'art  à  l'École  nationale  des  Beaux-Arts. 


ANTIQUITÉ 


UN  EXEMPLE  DE  L'ACTION  DE  L'ART  SUR  LA  LITTÉRATURE  : 
«  ENDYMION  ENDORMI  » 


b  ! 


Dans  les  bois  du  Taygrte.  Cymodocée 
rencontre  Eudore  endormi  près  de  l'autel 
des  Nymphes  :  «  ...  Elle  aperrut  un  jeune 
homme  qui  dormait,  appuyé  contre  un  rocher. 
Sa  tête,  inclinée  sur  sa  poitrine  et  penchée 
sur  son  épaule  gauche,  était  un  peu  soutenue 
par  le  bois  d'une  lance;  sa  main,  jetée  négli- 
gemment sur  cette  lance,  tenait  à  peine  la 
laisse  d'un  chien  qui  semblait  prêter  l'oreille 
à  quelque  bruit:  la  lumière  de  l'astre  de  la 
nuit,  passant  entre  les  branches  de  deux 
cyprès,  éclairait  le  visage  du  chasseur;  tel 
un  successeur  d'Apelle  a  représenté  le 
sommeil  d'p]ndymion '.  » 

Dans  cette  description,  a-t-on  dit-. 
Chateaubriand  s'est  inspiré  des  poèmes 
d'Ossian,  dont  il  a  assurément  subi  l'influ- 
ence^. Je  crois  plutôt  ici  à  l'imitation  d'une 
œuvre  classique,  qu'il  a  pu  connailro,  soit 
lors  de  son  séjour  à  Rome  (.8u3;  les  Marii/rs 
sont  de  1809),  soit  par  quelques-unes  des 
nombreuses  images  qui  en  ont  été  données  '■, 
imitation  plus  naturelle  que  celle  du  brumeux  barde,  puisque  la  scène  a  lieu  en 
Grèce  même. 

Le  charmant  relief  d'L'ndi/mion  endormi,  au  musée  du  Capitolc,  Irouvé  sur 
l'Aventin  sous  le  pontificat  de  Clément  XI,  réjiond  trait  pour  trait  à  cette  des- 
cription''. C'est  l'attitude  exacte  d'Eudore.  Comme  celui-ci,  Endymion,  fatigué  de  la 
chasse,  s'est  endormi  sur  un  rocher;  sa  tête  s'incline,  penchée  surrcpauic  gauche  et 

1.  Chateaubriand,  len  Marhjrs,  livre  I. 

2.  Beliessort,  Etudes  et  /îgures:  variétés  li Itérai res,  19il,  p.  (>2  lOssian  et  l'Ossiatiisiiiej. 

3.  Van  Tieghem,  Ossian  en  France,  1917. 

4.  Ex.  Mitseo  Capitolino,  IV,  1782,  pi.  53. 

5.  Keinach,  Répert.  de  reliefs,  III,  p.  IS.i;  lîosclier,  Le.iilson.  d.  (/riecli.  mut  rœm.  Mytiioloijie, 
s,  V.  Endymion,  p.  1246,  etc. 


K  N  D  Y  M  I 0  N      E  NU  0  R  M  I  . 
Bas-relief.  —  Rome,  Musi'e  ilu  Capitolc 
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lépèrcmenl  soutenue  par  le  bois  de  1  épi  eu  ;  la  laisse  semble  échapper  de  sa  main  qui 
s'eiilr'ouvro,  et  le  cliien,  qui  se  rclourne  en  aboyant,  annonce  la  venue  de  Sélétié. 

Iiiiitalioii  ou  coïncidiuicc:'  KI<M'iiclle  <iiiostlon  !  (Cependant  la  précision  des  ana- 
loffies  permet  de  crciiir  qur  lauteur  a  songé  à  cette  image,  et  même  qu'il  en  a  noté  les 
détails  pour  s'en  servir  dans  sa  transcription  littéraire.  Les  derniers  mots  de  la 
plu'ase  précitée  :  «  tel  un  successeur  d'Apelle  a  représenté  le  sommeil  d  Kndymion  », 
ne  semblent-ils  pas  indiquer  la  source  à  laquelle  Chateaubriand  a  puisé'/  Il  a  ajouté 
ce  que  le  relief  ne  pouvait  donner,  la  lune  dont  les  rayons  éclairent  le  visage  du 
dormeur.  Mais  peut-être  (|ue  le  prototype  pictural  dimt  dérive  cette  sculpture  hellé- 
nistique la  montrait  déjà,  et  il  ne  serait  pas  invraisemblable  que  Chateaubriand  y  ait 
songé,  en  cherchant  sa  documentation  dans  les  commentaires  érudlts  consacrés  à 
cette  œuvre';  de  là  cette  allusion  au  successeur  d'Apelle.  Le  peintre  hellénistique 
aime  ces  ell'ets  de  lumière  inconnus  juscjuà  lui,  et  le  poète  l'imite.  Chérémon  célèbre 
les  reflets  que  la  lumière  de  la  lune  répand  sur  les  membres  nus  des  jeunes  filles 
endormies;  Apollonius  de  Rhodes  décrit  ceux  qu'elle  répand  sur  le  corps  délicat 
d'Hylas,  sur  le  lin  vêtement  d'une  jeune  fille:  il  montre,  dans  une  nuit  claire,  Jason 
portant  la  toison  d'or  dont  les  reflets  teintent  de  rouge  son  visage:  étendue  sur  le 
lit,  pendant  la  nuit  de  noces  du  héros  et  de  Médée,  elle  colore  d'un  éclat  rougeàtre 
les  corps  des  nymphes  présentes... 

Des  peintures  modernes,  illustrant  ce  thème,  montrent  ce  clair  de  lune,  mais  aucune 
ne  présente  les'analogies  que  nous  indiquons  :  qne  Ion  regarde,  par  exemple,  le  tableau 
du  Ouerchin  de  la  galerie  Doria  à  Kome^.  Elles  attestent  du  tnoins,  d'accord  avec  les 
textes  antiques,  que  ce  détail  n'a  rien  de  spécialement  ossiaiii(iue,  et  qu'il  ne  suflit 
pas  à  lui  seul  a  laisser  supposer  cette  influence  septentrionale.  La  scène  entière  est 
grectiue.  Cliateaubriand,  dans  ses  Marii/rs,  n'a-t-il  pas  poussé  la  reconstitution 
archéologique  fort  loin,  souvent  laborieuse  et  froide'?  A  chaque  instant,  on  relève 
quelque  souvenir  des  motiuments  antiques  de  l'architecture,  de  la  peinture,  de  la 
sculpture,  existants  ou  mentionnés  par  les  textes  :  la  statue  de  Diane  Limnatide 
répète  un  type  connu  d'Artémis  (livre  l;-':  la  coupe  de  bronze,  présent  ofTert  par 
Démodocus,  est  conclue  sur  le  modèle  des  boucliers  d'Achille  par  Homère  et  d'Héraklès 
par  Hésiode  (livres  I,  II)  ;  Chateaubriand  cite  la  Forma  Urbis  Romcc,  dont  on  possède 
des  fragments  (livre  IV),  etc. 

C'est  là  un  de  ces  exemples,  nombreux  à  toute  époque,  de  l'action  exercée  par 
l'art  figuré  sur  la  littérature,  spécialement  intéressant,  puisqu'il  est  en  relation  avec 
un  problème  d'influence  littéraire. 

^^".    DEONNA 
Professeur  d'archéologie  à  l'Université  de  Genève, 
Directeur  du  Musée  d'.\rt  et  d'Histoire  de  Genève. 

1    V.\.  Museo  Capitolino,  l.  c. 

2.  Michel,  Hisl.  de  L'Art,  VI,  i,  p.  87,  fijj.  "ù. 

3.  E\'.  Clarac-Keiaach,  Répert.  de  la  slatuaiie.  p.  298  sq.  ;  Reinach,  ibid.,  11,  p.  '.iH  sq. 


Cl.  Service    photo   des)  B.-A, 

Tissu  de  Saint-Josse  (Pas-de-Calais),  au  nom  du  caïd  Nectekin. 
Art  persau,  ix*  siècle.  —  Alusée  du  Louvre, 
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MUSEES,    FOUILLES,     PUBLICATIONS 

ORIENT  MUSULM.'^N  —  Le  vif  intérêt  (ju'on  porte  aujourd'hui  aux  arts  de 
l'Orient  musulman  est  né  de  la  connaissance  plus  complète  des  monuments 
de  ces  pays,  de  la  facilité  des  voyages  qui  y  a  conduit  un  plus  grand 
nombre  de  touristes,  de  l'organisation  plus  parfaite  des  musées  qui  y  ont 
recueilli,  présenté  et  classé  les  objets  d'art.  Dans  cet  ordre  d'idées,  les  musées 
anglais  ont  été,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  les  vrais  promoteurs  du  mouvement, 
avec  l'intérêt  éveillé  et  avisé  d'hommes  comme  Franks  au  British  Muséum,  Kobinson 
au  Victoria  and  Albert  Muséum,  Fortnum  à  l'Ashmolean  Muséum  d'Oxford.  Déjà 
s'organisaient  le  musée  de  Constantinople  et  le  Musée  arabe  du  Caire.  Le  Kunst- 
gewerbe  Muséum  et  le  musée  Frédéric,  de  Berlin,  n'ont  suivi  ce  niouvemenl  que 
tard,  avec  Lessing  il  y  a  trente  ans,  avec  Sarre  il  y  a  quinze  ans. 

En  France,  le  musée  de  Cluny  devait  les  deux  superbes  séries  de  cérami(iue 
bispano- moresque   et   de  fa'ience  d'Asie-Mineure  à  Du  Sommerard,  et   le    Musée 


ci''r;uiiii|ui'  (le  la  iiinniir.iiliiri'  di'  Sèvres  avait  les  belles  colleclions  amorci'es  par 
Bronpniarl,  enrichies  par  des  donations  comme  celle  du  baron  Davillier.  Le  musée 
du  Liouvre  avait  un  bien  prand  retard  à  rallrapor:  la  fusion  dos  collections  de 
sculi)tuP(^  et  d'ohiels  d'arl  navail  pas  vU':  favorable  à  I  cnriçliissoment  de  la  série 
de  rOrieiil  niusulinaii.  Ijjiilr  Mnliniir.  très  conscient  de  ce  retard,  avait  cherché  avec 
des  nioveiis  bien  iidiiils  a  au^'iiieriter  cette  section  cpril  av;iit  trouvée  limili-e  aux 
(piel((iies  objets  du  trésor  de  Saint-Denis  {les  deux  cristaux  de  roche,  le  liap^jslère 
(le  sain!  Louis)  et  a  qiiii(|Mi's  l'aïences  hispano-moresques  et  de  Damas  (anciennes 
(■(dieclions  Cinipana  el  Sauvafreotl,  mêlées  et  confondues  avec  les  faïences  italiennes. 
Ses  ell'orts,  continues  par  ses  successeurs,  ont  permis  de  constituer  tout  un  petit 
musée  oriental  nuisulman.  riciie  de  précieuses  actpnsitions  et  de  dons  de  prande 
importance  (pii  commémorent  le  souvenir  de  Davillier,  de  J.  Leroux,  de  Doislau, 
de  Delorl  de  Gléon,  de  Piet-I^ataudrie,  de  Séchaii,  de  Georfres  Marteau,  de  Jeuniette. 
Débordant  de  l'étroite  salle  et  des  deux  vestibules  où  elle  est  confinée, 
cette  collection  va  pouvoir  être  réorofanisée,  —  {jrAce  à  la  générosité  d'un  donataire 
éclairé,  Delort  de  Gléon,  (|iii  a  It-guô  au  Louvre  cent  mille  francs,  —  et  présentée  dans 
de  nouveaux  locaux,  sous  le  di'mie  du  pavillon  Henri  II,  cour  du  vieux  Louvre,  dont 
l'inaufi'uration,  au  printemjjs  prochain,  sera,  nous  l'espérons,  sensationnelle. 

Cette  collection  vient  encore  de  recevoir  un  objet  d'une  très  jrrande  importance 
arihiolofjicpie,  le  tissu  de  soie  de  Saint-.Iosse.  Sa  découverte  fut  assez  siiij;uliere 
pour  mériter  d  être  brièvement  rappelée.  Enveloppant  les  restes  du  saint  local,  il  fut 
retiré  de  la  chàsse-reliipiaire  qui  le  contenait,  au  cours  d'une  translation  de 
,reli(pies.  au  début  de  l'aum'e  1921,  à  l'éirlise  de  Saint-.Iosse-sur-Mer.  au  diocèse 
d  Arras.  Prévenu  aussilc'il,  M.  Enlart,  conservateur  du  Musée  de  moulaffes  du  Troca- 
di'ro,  put  arriver  à  temps  pour  empèclier  la  mutilation  de  ce  précieux  tissu,  en  obtenir  la 
communication  el  le  transport  à  I\iri s  ;  la  lecture  des  inscriptions  qu'il  présentait 
par  des  savants  tels  que  MM.  Clermont-Ganneau.  Casanova,-  'Van  Berchem,  et  sa 
discussion  devant  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  suivirent. 

C'est  ainsi  qu'on  apprit  que  ce  tissu  de  soie  sur  trame  de  coton,  décoré  d'élé- 
phants affrontés  et  caparaçonnés,  d'un  caractère  grandiose  et  sauvage,  avec  une 
bordure  de  chameaux  en  file  de  caravane  et  d'oiseaux,  était,  par  son  inscription 
coufique,  daté  de  la  fin  du  ix'  siècle  et  au  nom  d'un  émir  du  Khorassan  (Perse), 
Negtekin,  mis  à  mort  par  ordre  du  calife  en  896.  Il  est  très  important  à  rapprocher, 
par  son  caractère  et  son  style,  du  célèbre  tissu  d'Aix-la-Chapelle,  qui  enveloppait 
les  restes  de  Charlemagne  (aujourd'hui  au  musée  de  Berlin)  et  qui  porte  une  ins- 
cription grecque  by/antine  dune  épotpie  très  voisine.  C'est  donc  là  une  notable 
acquisition  que  le  musée  du  Louvre  vient  d'arriver  heureusement  à  conclure. 

Le  récent  Congrès  d'histoire  de  l'art,  réuni  à  la  Sorbonne  en  septembre  dernier, 
et  qui  eut  un  si  retentissant  succès,  comprenait  une  section  d'art  byzantin,  d'art 
oriental  et  extrême-oriental,  ov'i  se  produisirent  des  communications  du  plus  grand 
intérêt,  de  M.  Ch.  Diehl  (architecture  d'Arménie  .  de  M.  Pézard  (art  sassannide;,  de 
M.  G.  Marçais  (monuments  arabes  archaïques  de  Kairouan),  etc..  En  attendant  qu'un 
recueil  ofTiciel  les  ait  publiées,  nous  pouvons  déjà  connaître  avec  précision  deux  des 
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plus  importantes  d'entre   elles.    L 
M.  E.  l'ottier,  Diissaïul   et    ( 
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a  revue  Sin-ia  qui  appuie,    sous  la  direclion   de 
Mirreon,   notre    elfort  politique   en   Syrie,   vient  de 


piililier  I9"2i.  tome  II, 
fasc.  III)  un  des  plus  an- 
ciens monuments  de  l'ar- 
chitecture musulmane  en 
Perse  :  la  petite  mosquée 
de  Nàyin,  qu'Henri  Viollet 
avait  découverte  en  1912 
à  deux  jours  de  marche 
dlspahan,  que,  depuis 
lors,  ni  Herzfeld  ni  Diez 
n'avaient  soupçonner. 
M.  S.  Flury  a  bien  voulu 
apporter  à  M.  Viollet, 
dans  cette  étude,  sa  pro- 
fonde science  paléogra- 
phique et  sa  connaissance 
si  sûre  des  éléments  dé- 
coratifs de  la  primitive 
architecture  musulmane. 
Les  ornements  de  plâtre» 
les  bandeaux  à  inscrip- 
tions si  riciies  de  ce  re- 
marquable monument, 
l'apparentenl  aux  édifices 
abbassides  du  ix'  siècle 
de  Samarra  et  de  l'Egypte, 
et  à  la  première  mosquée 
fatimide  du  Caire.  Mais  .à 
bien  des  égards,  les  mos- 
quées d'Ibn -Tauloun  et 
de  Màyin  ont  plusieurs 
caractères  communs,  que 
cette  dernière  partage 
avec  la  belle  stèle  funi'- 
raire  du  musée  du  Caire 
datée  243  de  l'hégire,  un 
des  documents  les  plus 
importants  pour  l'histoire 
de  l'art  musulman.  Bimins  a tva. 

Slaluo  pierre:  art  chiiioi-  ilos  Wi'ï  ivi"-vii°  siirlnl.  —  Hiis^e  du  I. ouvre. 

Enfin,  la  constitution 
d'une  mission  archéologique  française  en  Syrie,  sous   le  contrôle   d'une  direction 
archéologique  assurée  à  Beyrouth  par  M.Virolleau.  a  permis,  ainsi  que  la  Tici'uc  le  rap- 
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priait  dans  son  liiiiiiir  iiiiiiiiTip,  à  M.  l'ivanl  li  ajiicjiici-  imr  jireniiiTf  campafjiie  (le 
fouilles  on  1921  sur  l'antifiuesilc  liitlite  <li;  Kadosh,  et  à  M.  Kustacliede  Lort-ydc  repren- 
di-c  l'ancienne  explo ration  d'iiriiesl  HeiianàTyr  et  de  sonder  les  vieux  sites  de  Damas. 
Du  pnîmier  coup,  la  tentative  a  donné  des  résultats  inespérés  à  Damas,  qui  font 
bien  au<rui'er  de  ce  que  donneront  les  travaux  ((ue  va  y  poursuivre  M.  de  Lorey  en 
1921-1922  avec  l'aide  scienlilitpie  du  savant  épigrapliisle  Gaston  Wiet,  professeur  à 
l'Université  de  Lyon.  M.  de  Lorey  publie  dans  .Vyria  fl921,  tome  II,  fasc.  m  les  céno- 
taplii's,  l'un  de  bois  et  l'autre  de  pierre,  de  deux  dames  musulmanes,  Sukeïnah  et 
l'àliniali,  découverts  sous  les  décombres  d'un  tombeau  à  double  coupole,  prés  de 
la  petite  mosquée  funéraire  du  sultan  Beïbars,  et  (|ui  datent  probablement  de  l'époque 
des  l'ai  imidps  (m"  siècle).  Les  inscriptions  sont  dune  l'criture  coufique  tout  à  fait 
admirable. 

ExTitKMic-OntKNT.  —  Quant  à  la  diffusion  de;  nos  connaissances  sur  les  arts  de 
rfC.xIrème-Orient,  nous  devons  saluer  avec  satisfaction  la  nouvelle  publication  du 
musée  Guimet,  son  /iullftin  nrdiéologique,  qui,  fort  heureusement,  ne  sera  pas  soumis 
à  la  périodicité,  mais  paraîtra  chaque  foisf[u'un  événement  important  intéressant  ces 
éludes  se  produira.  Le  l"  fascicule  est  un  homma^^e  rendu  aux  deux  orpands  savants 
disparus  si  tôt,  Edouard  Chavannes  et  'Victor  Séfralen,  et  un  ajierçu  des  missions 
archéolofriques  en  Chine  qu'ils  avaient  dirigées,  si  riches  en  précieux  résultats.  Du 
reste,  M.  Hackin.  conservateur  du  musée  Guimel,  si  actif,  zélé  et  savant,  a  réuni 
tous  les  documents  figurés  de  ces  missions,  les  magnifi(iues  pliotograpliies  agrandies 
des  incomparables  monuments  de  sculpture  que  ces  deux  grands  savants  avaient 
découverts  et  publiés. 

Une  salle  du  musée  Guimet  a  été  consacrée  à  lexpositition  des  objets  de  la 
mission  Pelliot,  que  le  musée  du  Louvre  était  dans  l'impossibilité  matérielle 
d'exposer,  de  façon  ([ue  tous  les  résultats  de  cette  glorieuse  expédition  fussent 
mis  intégralement  sous  les  yeux  du  public,  au  moment  même  où  M.  P.  Pelliot  publie 
chez  Geuthner  la  série  des  albums  de  ces  monuments,  pour  lesquels  un  texte  serait 
dorénavant  encore  plus  nécessaire. 

La  loi  i|ui  a  décidé  du  droit  de  préemption  de  l'État  sur  les  biens  des  citoyens 
ennemis  sé(|uestrés  en  France  a  permis  aux  musées  français  de  s'enrichir  dans  les 
meilleures  conditions  de  quelques  olijets  précieux  et  rares.  C'est  ainsi  que  le  musée 
Cernuschi.  sous  l'hiMireiise  impulsion  de  son  conservateur,  M.  d'.\rdenne  de  Tizac, 
a  pu  s'annexer  de  bons  objets  [irovenant  de  la  maison  d'importation  Worch. 

C'est  là  également  que  le  musée  du  Louvre  a  puisé  pour  enrichir  ses  collections 
de  Chine  :  cpielques  sculptures  de  pierre  de  choix,  des  dalles  de  chambrelte  funé- 
raire, un  bas-relief  ovale  d'adossement  de  figure,  et  une  grande  statue  assise  de 
Bodhisatva,  accoudé  sur  son  genou,  la  main  soutenant  le  menton,  d'un  très  beau  et 
jioble  caractère,  et  très  représentative  du  grand  art  des  We'i  au  vi«  et  vii=  siècle. 
Deux  petites  pièces  de  céramique  Tang  et  Song.  et  quatre  statuettes  de  terre  cuite, 
—  des  musiciennes  assises,  d'art  Tang,  —complétaient  ce  très  important  ensemble. 

Gaston  MIGEON, 
Conservateur  au  musée  du  Louvre. 
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L'INFLUENCE  DE    L'ART    FRANÇAIS    SUR  L'ART   DES  PAYS   DU   NORD 


'%^ 


C  11  U  C  I  !•■  I  X 

d'Ignabebga 

(suède). 

XIII"  et  xiv«  siècles, 


l'arini  toutes  les  questions  traitées  au  récent  Concrrès 
d'histoire  de  l'art,  tenu  à  la  Sorbonne  du  26  septembre  au 
5  octobre,  une  des  plus  intéressantes,  et  peut-être  des  plus 
nouvelles,  était  celle  des  rapports  de  l'art  français  avec  l'art 
Scandinave. 

Dans  des  communications  très  remarquées,  MM.  Andrup, 
P.  Christensen,  CV.  Petersen,  Karl  Madsen,  directeur  du  Musée 
royal  des  beaux-arts  de  Copenhag^ue,  "Wrangel  et  Moselius  ont 
étudié  l'influence  de  l'art  français  du  xvii"  et  du  xviu'  siècle  en 
Danemarlc,  en  Suède  et  en  Norvège,  et  M.  Jean  Thiis,  directeur 
du  Musée  des  beaux-arts  de  Christiania,  a  montré  combien  les 
musées  du  Nord  étaient  riches  en  œuvres  françaises  impres- 
sionnistes et  contemporaines. 

Ce  que  je  voudrais  surtout  signaler  ici,  ce  sont  les  rapports 
de  l'art  français  du  moyen  âge  avec  l'art  des  pays  Scandinaves. 
Depuis  1908,  où  pour  la  première  fois  M.  Johnny  Roosval,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Stockholm,  signalait  la  ressemblance 
de  la  'Vierge  de  Chartres  et  des  'Vierges  suédoises',  où  M.  Ilarry 
Fett,  inspecteur  général  des  monuments  historiques  de  Norvège, 
rapprochait  la  statuaire  de  la  cathédrale  de  Trondjem  des  belles 
statues,  malheureusement  mutilées,  de  la  porte  Saint-Etienne  à 
Notre-Dame  de  Paris,  aujourdlmi  conservées  au  musée  de  Cluny, 
après  avoir  servi  de  bornes  au  marclié  au  charbon-,  une  riche 
littérature  a  paru  sur  ce  sujet. 

Depuis  1?08,  M.  J.  Roosval  n'a  cessé  d'élargir  son  point  de 
vue,  dans  ses  travaux  personnels,  comme  dans  ceux  de  ses 
élèves,  dans  sa  grande  publication  sur  les  églises  de  l'île  de 
Gottland^,  comme  dans  cet  inventaire  modèle  des  richesses  d'art 
de  la  Suède  qu'il  dirige  avec  M.  Sigurd  Curman,  professeur  à 
l'Université  de  Stockholm,  et  dont  un  grand  nombre  de  volumes 
ont  déjà  paru  '. 

Des  expositions  remarquables,  —  entre  autres,  celles  de 

Strilngnus  en  1911  et  d'Hiirnosand  en  1913,  —  ont  fait  nettement 

ressortir  la   parenté  des   œuvres  françaises   et  suédoises  des 

parenté  qu'ont  précisée  MM.  Lindberg,  Lindblom,  Roosval 


i.  J.  Koosval.  Gottlœndska  forshniiir/ar  H.  Madonnan  i  Vildaii  (KiiU  ocli  KonsI,  1908,  p.  95-101). 

2.  H.  Fett.  liiUeilhi/r/r/ei-liunsten  i  Norge  iinder  Sverreaellen.  Christiania,  1908,  in-8°,  125  p.,  fig. 

3.  J.  Rousval.  Die  Kii-cken  Golllands,  ein  Beitrag  zi/r  inil/elallerliclien  Kiinslr/e.sc/iic/ile  Scliiredeiis. 
Stockholm,  P.  A.  NorsteiU,   1911,  231  p.,  pi.  et  lig. 

4.  Sverii/es  l,-;jr/tur-l,on!}lliisl<>i  is/il  inienluiiiim.  L'psal  et  Slurkliciliii,  1912  1921,  iii-8*.  pi.  cl  lig. 
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et  Axel  Uoniilahl   il.itjs  leurs  ((miiiiiinicalioiis  un  n'-crnl   (.'(iiipn-s  de  P;iris,  tandis 
qiR'  M\I.  II.i.ilvcu  Slirti'lii,',  [n'olissiiii'  (I  ;ii(lj('(il<i<,'ie  ;iii  niuséede  l'.ert^en.et  Harrv  l'elt 

insistaient  sur  les  rapfifirts  artistiques  nor- 
végiens-français du  IX'  au  XIV*  siècle,  et 
'|U('  M.  F.  lîefkflt,  directeur  du  Musée  de 
s(ul])lure  com[)aree  de  Copenlia;,'ue,  projc- 
lail  sur  l'écran  un  chef-d'œuvre  de  Tari 
rran(;ais  au  moyen  à;,'e  conservé  au  Hane- 
uiark,  un  nia;,'iii(l([ue  Christ  d'ivoire,  d  une 
iHililcssc  d  inspiration,  d'une  lar;,'eur  d'exé- 
cution di;^nes  de  rivaliser  avec  les  plus 
belles  o'uvres  françaises  du  xiii«  siècle. 

Tout  récemment,  le  baron  Cari  R.  af 
U<r;.;las.  professeur  à  l'Université  de  Giithen- 
bour^-,  (|ui  avait  donné  avant  la  wuerre, 
dans  la  Bévue  de  l'An  c/iréiien,  d'excellents 
articles  sur  la  sculpture  et  l'orfèvrerie  sué- 
doises au  moyen  âj^e,  vient  d'établir  défini- 
tivement, dans  un  volume  sur  la  sculpture 
sur  bois  au  moyen  âge  à  Gottland  ',  les 
caractères  et  l'étendue  des  rapports  de  l'art 
français  avec  l'art  Scandinave  au  moyen 
âge:  il  arrive  aux  mêmes  conclusions  que 
M.  Hnns  Wahlin,  dans  la  thèse  qu'il  vient 
(le  soulenir.  le  26  octobre  dernier,  à  l'Uni- 
versité de  Luiid,  sur  ce  même  sujet'-. 

A  la  fin  (lu  xii"  siècle  et  pendant  Inui 
le  xiii"  siècle,  l'influence  de  la  statuaire  du 
portail  royal  de  la  cathédrale  de  Chartres 
est  prépondérante.  La  'Vierge  assise  portant 
sur  ses  genoux  l'Enfant  Jésus,  du  portail 
royal,  et  limage  vénérée  de  Notre-Dame- 
sous-Terre,  ([ui  ne  nous  est  plus  connue  que 
par  des  gravures  et  par  des  copies  dont 
quehjucs-unes  remontent  au  moyen  âge, 
se  retrouvent  dans  la  'Vierge  en  bois  peint 
de  l'église  de  'Viklau  (Gottland),  apportée 
peut-être  directement  de  Beauce,  et  autour 
de  laquelle  s'est  constituée  toute  une 
famille  de  copies,  d'imitations  souvent 
maladroites,  mais  sincères  :  même  visage 
à  l'ovale  un   peu  allongé,   même  coulure  en  nattes  retombant    sur  les  épaules  de 


Vierge  ue  Viklau  ^SuÈDE). 
SlaLue  de  bois  peitU, 


1.  Cari    R.    af   Ugf^las.    Gotllands    medeltida    Ineslndptitv    lill    och    med     hœggolikens   inbvoll. 
Stocktioliu,  A.  lionnier,  1915,  in-S°,  686  p..  pi.  et  fig. 

2.  Dans  Wiililln.  t'ninsl;  slil  i  S/cseiiei-  medellida  lrœil,ul]ihir.  l^und,  1921,  in-S°,  98  p.,  lig. 
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clmque  côk'  de  la  tête,  môme  manière  de  tenir  l'Enfant  de  face,  —  il  manque  à 
Viklan,  —  dans  les  bras  ouverts  et  formant  avec  les  genoux  comme  un  trùne  où 
siège  le  Fils  de  Dieu,  même  costume  aux  plis  concentriques. 

L'influence  des  Cisterciens  fut  considérable  dans  ces  régions  dès  la  seconde 
moitié  du  xif  siècle,  comme  l'ont  fort  bien  montre  MM.  C.  Enlart'  et  Sigurd  Cur- 
mun-:  et  malgré  la  répugnance  des  moines  de  Citeaux  pour  les  figures  peintes  et 
sculptées,  il  semble  bien  qu'il  faille  leur  attribuer  l'introduction  en  Suède  et  en 
Norvège  de  ces  modèles  qu'ils  s'interdisaient  pour  eux  et  leurs  églises,  mais  qu'ils 
considéraient  sans  doute  comme  un 
moyen  de  répandre  autour  d'eux  le 
culte  de  la  Vierge,  si  cher  au  cœur 
de  leur  fondateur,  saint  lîernard. 

Les  traditions  de  la  sculpture 
chartraine  subsisteront  çà  et  làjus- 
cju'au  xvi=  siècle,  mais,  à  la  fin  du 
xiii=  siècle,  c'est  surtout  l'art  de 
Iteims,  d'Amiens  (Crucifix  d'Igna- 
bergai,  de  I^aris  (École  d'Oja,  dont 
l'influence  se  fait  sentir  sur  toute  la 
Suède)  qui  triomphe. 

En  1287,  l'archevêque  d'Upsal. 
Magnus  Boosson,  avait  fait  venir, 
pour  travailler  à  l'achèvement  de  sa 
cathédrale,  Etienne  de  Bonneuil. 
tailleur  de  pierres  à  Paris,  et  [ilu- 
sieurs  de  ses  compagnons.  M.  Cari 
R.  af  Ugglasa  montré  que  l'inlluence 
d'Etienne  se  fit  sentir  plutôt  sur  la 
sculpture  que  sur  l'architecture,  et 
il  a  groupé  autour  de  certaines 
statues  de  la  cathédrale  d'Upsal 
plusieurs  ligures  apparentées  à  l'art 
fran(;ais3,  entre  autres  cette  belle 
statue  de  saint  Ei-ik, conservée  dans 

l'église   de  Roslags-Bro,  absolument  semblable  au  liai   iikil, 
au  musée  du   Louvre. 

A  partir  du  deuxième  quart  du  xiv"  siècle,  la  Suède  et  la  Norvège  Idinlieiil  sous 
la  dépendance  économique  de  l'Allemagne,  et  ce  que  les  sculpteurs  imitent  alnrs.  ce 
sont  les  statues  de  Magdebourg  et  de  Freiberg,  le  comte  Ekiiehard,  la  jolie  tignre 

1.  C.  Ealart.  ?iote.s  archéologiques  sur  les  abbayes  cisterciennes  de  Scandinarie  [liullelin  archéo- 
logique du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  1893,  p.  267-280). 

2.  S.  Ciirman.  Cislercienserordens  byggnadskonst.  I.Kyrhnplanen.  Stockholm,  1912,  gr.  inS°, 
219  p.,  plans.,  lig. 

3.  Cari  It.  af  Ug^'las.  Notes  sur  Klienne  de  lionneuH  et  la  colonie  des  sculpteurs  franrais  à  la 
cathédrale  d'Upsal,  dans  Hecue  de  l'art  clirétieii,  1913,  p.  217-229;  —  Syuppttvchta  arbelfn  av 
Êtieyuie  de  Bonneuil,  dans  Vpplands  /'ornuiinnes/o:reninr/s  Tidslirift,  IDIS. 


UiHail. 
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d'Uta,  écrasée  sous  sa  luiinlc  cli;i|>i\  i^l  la  rieuse  Héj^lindis  du  chœur  de  Nauniburg, 
puis  les  rolal)l<'s  (laiiiands. 

J'ai  surloul  [larlc'  de  la  s('iil|)lure'.  La  peinture  ;follii([ue  en  Suéde  et  en  Norvège 
a  été  étudiée  par  NL  A.  Lindblom,  dans  un  beau  volume  publié  en  français  en  1916, 
sous  les  auspices  de  l'Académie  royale  dos  belles-lettres,  histoire  et  archéologie  de 
Stockholm-.  L'auteur  note,  dans  la  formation  de  la  peinture  au  xiir  siècle,  deux 
induences,  l'une  frani,-aise  et  l'autre  anglaise,  qui  produisent  deux  styles,  le  premier 
plus  souple,  |)lus  majestueux,  l'autre  plus  sec  et  jilus  anffuleiix.  Tandis  (|ue  la  Norvège 
reste  fidèle  à  ces  deux  traditions,  et  qu'au  commencement  du  xiv  siècle,  Kergen  est 
un  centre  artistique  très  vivant  où  se  rencontrent  ces  deux  courants,  qu'à  H6da,dans 
une  modeste  église  de  bois,  on  trouve  un  charmant  ensemble  peint,  rellet  du  grand 
ai't  gothique  de  France,  la  Suède  commence  à  subir  les  influences  du  nord  de 
lAlIcmagne.  Ces  induences  deviennent  propondérantes  dans  les  deux  pays  au  milieu 
(lu  XIV"  siècle,  et  la  peinture  gothique  disparait.  «  Pour  les  pays  Scandinaves,  la 
[irinlure  gothique  n'était  (pi'une  fleur  sans  racine,  éclose  dans  des  contrées  plus 
ensoleillées.  » 

Un  volume  sur  1  art  rriigicux  liiilamlais  au  niuyen  âge  a  été  piihlii'-.  à  l'occasion 
du  Congrès  diiistoiro  de  larl,  par  les  auteurs  les  [dus  (lualifiés,  MM.  V.  llirn..l.J.  Tik- 
kanon,  C.  Lindborg,  K.  K.  .Moinander,  A.  .Malin,  I.  Krohn,  avec  le  conc^oiirs  de 
M.  Arthur  Laiigl'ors',  bien  connu  on  France  par  ses  travaux  sur  la  littérature  du 
moyen  âge.  Le  texte  excellenl.  ou  rran(;ais,  les  planches  magnili(|uos.  tirées  en  noir 
et  on  couleur,  témoignent  d'un  art  qui.  tout  en  restant  original  par  cortains  cotés,  a 
subi,  comme  on  Scandinavie,  l'attrait  de  lart  français  gothique. 

Aux  XV  et  xvr  siècles,  l'influence  française  disparaît,  pour  réapparaître  aux 
xvu"  et  xvur.  Elle  est  encore  très  vive  aujourd'hui,  et  les  jeunes  artistes  delà-bas 
viennent,  nombreux,  étudier  à  Paris,  sous  des  maîtres,  dont  leurs  musées  [lossèdcnt 

(luol(|ues-unos  des  plus  beHes  œuvres. 

M.MiCEi,    AUBERT, 
Conservateur-adjuiat  au  musée  du  Louvre. 


LES  DESSINS  ALLEMANDS  AU  CABINET  DES  ESTAMPES  DE  BERLIN 

L'ÉTUDE  des  dessins  des  anciens  maîtres  progressait  chaque  jour,  dans  les 
années  qui  ont  précédé  la  guerre,  et  donnait  lieu  à  des  publications  de 
plus  en  [)lus  importantes  et  de  plus  on  plus  méthodiques.  Dans  ce  domaine, 
comme  clans  les  autres  domaines,  la  guerre  a  sans  doute  suspendu  les 
activités,  mais  bien  moins  qu'on  n'aurait  pu  le  craindre,  et  le  coût  des  ouvrages  à 

1.  Sur  les  églises  danoises,  M.  Mackeprang  vient  d'écrire  une  bonne  étude  {Vore  Lantlibykirker 
en  •icer.siijl:  Copenhague,  A.  Marcus,  1920,  in-S",  143  p.,  fig.).  Beaucoup  de  ces  petites  églises  n'ont 
pas  de  caractère  bien  déterminé;  cependant  on  peut  en  noter  quelques-unes  dont  le  cliœur  droit, 
voûté  sur  croisées  d'ogives  et  terminé  par  une  abside  en  hémicycle,  est  décoré  de  ces  bandes  lombardes 
si  fréquentes  dans  l'architecture  romane  de  Lumbardie  de  Hhénanie  et  de  Bourgogne. 

2.  A.  Lindblom.  La  l'einture  yotliique  de  Suède  et  de  Soivège,  étude  sur  les  relations  entre 
l'Europe  occidentale  et  les  pays  Scandinaves.  Stockholm,  1916,  gr.  in-4°,  252  p.,  30  pi. 

3.  L'Art  religieux  finlandais  au  moyen  dge.  Ilelsingfurs,  Soderstrom,  1921,  in-fol.,  -15  p.,  139  pi. 
en  noir  et  eu  couleur. 
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reproductions  de  dessins,  même  en  fac-similé,  ne  semble  pas  avoir  arrêté,  comme 
sur  d'autres  points,  le  courao^e  des  éditeurs.  Un  livre  d'une  très  grande  importance 
a  paru  à  Vienne  en  1919  :  c'est  celui  du  D^  Joseph  Meder,  directeur  de  lAlbertina. 
sur  la  technique  du  dessin  ',  livre  dès  lors  indispensable  à  tout  amateur,  et  où 
l'auteur,  résumant  sa  longue  expérience,  nous  décrit  les  divers  instruments,  les 
diverses  matières  et  les  dilTérents  procédés  de  composition  ou  d'enseignement 
employés  au  cours  des  siècles  par  les  maîtres  du  dessin.  Un  ouvrage  d'un  tout  autre 
ordre,  mais  non  moins  essentiel,  vient  de  paraître  sous  le  nom  de  Frits  Lugt  .■  les 
Manilles  de  collections  de  dessins  et  d'estampes,  avec  des  notices  /listorifiiies  sur  les 
collectionneurs,  les  collections,  les  ventes,  les  marchands  et  éditeurs,  etc.-.  Jusqu  ici  nous 
n'avions  que  le  rare  et  précieux  petit  livre  de  Fagan  .•  Colleciors'  marks,  dont  MM.  Milton 
I.-D.  Einstein  et  Max-A.  Goldstcîn  avaient  pu  donner  en  1918  une  2«  édition  augmentée, 
mais  où  les  indications  étaient  succinctes.  Le  livre  de  M.  Lugt,  au  contraire,  oll're, 
comme  son  titre  l'indique,  une  abondance  de  données  historiques. 

La  Société  de  reproduction  des  dessins  de  Maîtres  a  pu  mener  à  bonne  fin  ses  grandes 
publications  :  les  livrets  de  Salons  et  les  Catalogues  de  ventes  illustrés  par  Gabriel 
de  Saint-Aubin,  et  les  Dessins  de  Pisanello  conservés  au  Louvre.  Malheureusement 
l'apparition  de  ses  fascicules  annuels  a  été  interrompue.  On  nous  dit  que  le  dernier 
numéro  de  191'».  toujours  attendu,  va  enfin  paraître.  Mais  nous  ignorons  si  l'entre- 
prise sera  poursuivie  à  partir  de  1922.  Cela  serait  à  désirer.  A  Londres,  la  Vasari 
Society  s'est  remise  à  l'ouvrage  depuis  plus  d'un  an.  En  Allemagne,  la  Presiel- 
Gesellschaft  qui,  au  lieu  de  publier  un  choix  de  dessins  de  maîtres,  fait  paraître 
topographî(iuenient  des  ensembles  de  collections,  après  avoir  donné,  de  1912  à  191i, 
les  dessins  du  Musée  grand-ducal  à  "Weimar,  a  édité,  depuis,  ceux  de  Brème  et  de 
Brunswick,  et  nous  annonce  ceux  de  la  Kunsthalle  à  Hambourg. 

Les  publications  davant-guerre  étaient,  en  général,  conçues  d'après  deux  types 
différents  :  ou  bien  l'on  nous  offrait,  aussi  complètement  que  possible,  l'œuvre 
dessiné  d'un  seul  maître,  ou  bien  un  choix  de  dessins  de  toutes  les  écoles  pris  dans 
une  collection  publique  ou  privée.  Suivant  le  premier  type,  nous  avons  eu  le  magni- 
fique Diirer  de  Lippmann,  pour  lequel  le  D"'  Meder  prépare  un  supplément,  le  Hem- 
brandi  de  Lippmann  et  Hofstede  de  Groot,  le  Michel-Ange  de  Karl  Frey.  Dans  cette 
série  se  poursuivent  encore  actuellement,  trop  lentement  à  notre  gré,  le  Rapliaël 
d'Oskar  Fischel,  et  VHolbein  de  Paul  Ganz;  un  Griinetvald  est  on  préparation  sous  la 
direction  du  D''  Dornhôffer,  et  M.  I^aul  Alfassa,  avec  le  signataire  de  ces  lignes, 
compte  donner,  sans  tarder,  les  premières  planches  d'un  yicolas  Poussin'-K 

Le  deuxième  type,  auquel  appartiennent  les  grandes  publications  de  Lippmann 
sur  Berlin\  de  'Woërmann  sur  Dresde,  de  W.  Sclimidt  sur  Munich,  de  Sidney  Colvin 
sur  Oxford,  etc.,  sans  parler  du  recueil  fondamental  de  VAlberiina  en  12  volumes, 
publié  par  Schônbrunner  et  J.  Meder,  semble  voué,  dès  maintenant,  à  peu  d'avenir. 

1.  Die  IJandzeichnnng,  Hue  Tecliuil;  luid  Entiricldnii'j.  Kiinslverlnn  Anton  Sc-lirut!  .S:  O,  in 
Wien,  1919,  in-8". 

2.  Amsterriam,  Vereenif,'de  Drnlilierijen,  1921,  in-8". 

3.  Je  me  permets  de  rappeler  ici  les  Quarante  de.ssins  de  Claude  Lorrain,  de  l'ancienne  colleclinii 
Heseltine,  acquis  pour  le  Louvre  par  la  Société  des  Amis  du  Louvre,  et  que  j'ai  putiliés  en  1920,  avec 
M.  P.  de  Nolliae,  aux  Irais  d'un  fjénéreux  ami  du  Louvre,  étiez  André  Marty. 

4.  Zeichnungen  Aller  Meister...  Clicz  G.  Grote  à  Berlin,  2'  éd.,  1910. 
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On  sriiihlo  se  imllir  a  iiriifi'rnr  cc  fjoiii'i' diiivnnlairos  Complets  di-s  fonds  publias. 
<illraril  de  ikhii lii'cuses  reproduclioiis  d'a[)r(''.s  les  maîtres  d'une  mi'me  école  de 
liiiiiliiiT.  diiiil  le  prerniiT  en  date  est  celui  df  MM.  .Ican  ''.iiifrcev  et  l'iiTie  Marcel 
sur  li'S  Dessins  /'raitiiiis  dit  iiiiisri'  ilit  /.niifi'c  '. 

Si  la  |)iibiicaliuii  des  dessins  du  Musée  Sin-del  à  Francfort,  qui  vient  d'être 
terminée,  et  si  la  publication,  encore  en  cours,  des  dessins  des  Offices  à  l-'lorcnce 
(spécialement  intéressante  dans  ses  fascicules  consacrés  aux  maîtres  du  Seicento), 
répondent  cncoro  à  I  ancien  ty[)(,',  MM.  Max-.l.  Frirdlimder  et  Elfricd  Hock  viennent 
de  faire  paraître,  chez  l'éditeur  .Iulius  Uard,  un  inventaire  complet  des  dessins 
allemands  conservés  au  Cabinet  des  estampes  de  Berlin,  dans  la  préface  duquel  ils 
reconnaissent  loyalemcnl  que  MM.  Guill'rey  et  Marcel  leur  ont  inmitri'  le  clnMipiti.  d 
où  ils  annoncent  la  publication  des  dessins  des  autres  écoles -'. 

Un  corpus  des  dessins  diiiii'  même  école,  larjjement  ri  imlicieusement  choisis 
dans  les  diU'éreiils  musées,  serait  peut-être  encore  un  meilleui-  lyjie  de  publication  : 
c  est  ce  (|ue  P.  Uanz  nous  avait  autrefois  doruK!'  pour  recule  suisse,  ce  (juc  le  D''  Auj;. 
Maycr  a  fait  réceniiiicril  pour  l'école  espafjnolc.  ce  que.  smis  forme  d'étude  et  non  de 
calaloi,''ue,  B.  Bercnson  enlre()iit  naj;uùrc  pour  les  Florentins  et  Oskar  Kischel,  tout 
dcrniércuienl.  pour  les  Ombriens,  dans  le  Jn/irbiic/i  des  musées  de  Berlin.  Mais  les 
circiinslances  font  (|nc.  pour  l'i'cole  allemande,  le  fonds  conservé  à  Berlin  est  à  la  fois 
si  important  et  si  couq)lel  (|uc  linvcnlali'e  d'un  niusé'e  se  li'ouve  en  même  temps 
rc'aliser  pres(iiu'  entièrement  ce  corpus  désirable. 

l,a  collecliiMi  nirnic  de  1  .MliiTlina.  sauf,  bien  entendu,  en  ce  qui  concerne  Durer, 
est  moins  riche  (lue  celle  de  Berlin.  Ce  (jui  uian(iue  le  plus  au  Cabinet  des  estampes 
de  cette  ville,  c'est  Holbein  le  jeune,  qu'on  ne  peut  vraiment  connaître  qu'à  Baie  et  à 
Windsor.  Quelques  lacunes  pourraient  encore  être  comblées  par  le  liritish  Muséum, 
surtout  par  le  fonds  provenant  de  l'ancienne  collection  Malcolm,  notamment  en  ce  qui 
concerne  Scha^ufelein  et  surtout  l'artiste  niirembergeois  Sprini^inklee.  Il  y  aurait 
encore  à  o^laner  à  Dresde,  Fraru'fort,  Munich  (ijour  Matluius  Zasinger;,  à  l'Université 
d'Erlangen  (pour  Wolf  lluber  et  l'école  de  Wolcfemut),  à  Buda-Pesth  ^pour  Wolf 
Traut  et  Ilans  liofmann),  à  Weimar  (pour  Daniel  riopferi,  à  Bàle.  à  Carlsruhe  l'pour 
l'école  suisse)  :  enfin,  on  emprunterait  quelques  patjes  au  précieux  livre  d'esquisses 
du  xiv  siècle  conservé  à  Brunswick,  au  livre  d'esquisses  de  Baldung  Grien  à 
Carlsruhe,  au  fameux  «  livre  de  raison  »  du  prince  de  Waldburw-Waldsee,  au  château 
de  Wolfego:.  Les  autres  collections  (Cobourg,  Leipzi^;'.  Dessau,  collection  du  prince 
de  Liechtenstein,  musée  du  Louvre  •'),  si  précieux  que  soient  certains  de  leurs  dessins, 
pourraient  être  néiïligées. 

Non  seulement  l'ouvrase  de  MNL  Friedliinder  et  Bock  innove,  ou  presque,  dans 

ses  intentions   didactiques,   mais  la  présentation  en  est  nouvelle  et,  à  notre  avis. 

parfaite.   Il   se  présente  en  deux  volumes  de  36  centimètres  sur  29  centimètres.  1  Un 

i.  Va  9°  voUune  de  cet  inventaire  va  paraître  incessamment.  —  M.  A. -M.  Ilind  entreprend  également 
un  Cnlahirjiie  des  dessins  flamands  el  indlandais  du  Hritis/i  Muséum. 

■2.  :<laaliiclie  Museen  zu  llerlin.  Die  Zeicliiiunr/en  aller  Meister  im  Kiipferstich-Kaljine/I. 
Ilerausgegeben  von  Max.-J.  Friedlimder.  Die  Deutsche  Meister...  von  Elfried  Bock...  —  bn  Verlao;  von 
Jtilius  Bard,  Berlin,  1921,  2vol.,i;r.  in-4°.  Pt'ik  :  ."ÎOÛ  marks. 

:) .  Un  volume  consacré  à  l'école  allemande,  faisant  suite  à  l'inventaire  des  dessins  français  du  musée 
du  Louvre,  est  depuis  longtemps  en  préparation  par  nos  soins. 
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de  380  pagres,  consacré  au  texte,  l'autre  consacré  aux  planches  et  contenant  environ 
750  reproductions  en  193  papes.  Celte  séparation  du  texte  et  des  reproductions  est  on 
ne  peut  plus  pratique  pour  l'étude.  Le  premier  volume  contient  un  catalogue  complet 
des  dessins  allemands  conservés  au  Kupferstich-Kabinett;  chaque  pièce  y  est  décrite, 
chaque  attribution,  s'il  y  a  lieu,  discutée:  une  bibliographie  succincte  accompagne 
chaque  article;  les  filigranes  des  papiers  sont  intliqués  par  un  renvoi  au  précieux 
ouvrage  de  Briquet'  ;  la  technique,  décrite  suivant  une  terminologie  plus  précise  que 
d'habitude  et  que  l'ouvrage  précité  du  D''  Meder  a  servi  à  fixer. 

Le  deuxième  volume  groupe  à  peu  près  quatre  reproductions  par  planche.  On  a 
pu  donner  ainsi  tous  les  dessins  importants  et  des  spécimens  pour  tout  artiste, 
ainsi  que  pour  les  anonymes  de  toute  province  et  de  toute  époque;  néanmoins,  ces 
reproductions  restent  d'une  lisibilité  parfaite  et  ne  constituent  pas  seulement  des 
documents  d'étude,  mais  encore  des  images  tout  à  fait  sufTisantes  pour  l'analyse  des 
procédés  et  pour  la  comparaison  éventuelle  avec  des  dessins  de  même  type.  A  une 
époque  où  l'élude  des  dessins  semble  de  plus  en  plus  indispensable  à  tout  historien 
de  l'art,  ces  volumes  apportent  un  instrument  de  travail  comme  il  n'en  existait  pas 
encore,  sauf  pour  l'étude  de  quelques  grands  maîtres.  Sur  la  plupart  des  artistes 
allemands,  les  documents  graphiques  étaient  ou  peu  nombreux,  ou  dispersés  dans 
des  articles  de  revues  et  maintes  publications  coûteuses.  De  plus,  dans  la  visite 
même  des  collections  de  dessins,  à  l'étranger  comme  en  France,  l'amateur  n'avait 
guère  pour  guide  que  des  inventaires  manuscrits  difficiles  ou  impossibles  à 
consulter;  il  est  à  souhaiter  qu'on  arrive  peu  à  peu,  dans  les  Cabinets  de  dessins,  à 
pouvoir  mettre  entre  les  mains  des  érudits  des  catalogues  maniables,  aussi  complets 
et  clairement  rédigés  que  celui-ci. 

Une  introduction  nous  offre  d'abord  l'historique  de  la  collection  depuis  Frédéric- 
Guillaume  1".  Les  enrichissements  les  plus  notoires  proviennent  des  collections 
von  Nagler  (1835),  Blenz  (1844),  Pacetti  (1844),  von  Radowitz  (1856),  Suermondt  (1874), 
Hausmann  (1875),  Posonyi  (1877)  et  von  Beckerath  (1902).  Ce  fut  sous  la  direction  de 
Lippmann  (1876-1904)  que  le  Cabinet  des  estampes  de  Berlin  put  acquérir  ses  nom- 
breux dessins  de  Durer  et  la  grosse  majorité  des  pièces  appartenant  à  l'ancienne 
école  allemande.  Max  Lehrs,  qui  lui  succéda  en  1904,  et  Max  J.  Friedliinder,  qui  prit 
la  direction  en  1908,  furent  ses  dignes  continuateurs 

Le  dernier  nous  donne  aujourd'hui  le  résultat  de  cette  collection  d'elforts. 
Son  ouvrage  comprend  toute  l'école  allemande,  depuis  les  débuts  jusqu'à  1800. 
En  principe,  l'ordre  alphabétique,  le  plus  pratique  de  beaucoup,  a  été  adopté.  Mais 
on  a  divisé  le  cours  des  siècles  en  deux  parts  :  i°  les  xv  et  xvi'  siècles  ;  2°  les  xvii«  et 
xviii"  siècles,  et  l'ordre  alphabétique  ne  compte  qu'à  l'intérieur  de  chacun  de  ces  deux 
chapitres.  Cette  division  est  tout  à  fait  légitime  en  ce  qui  concerne  l'école  allemande. 
La  première  partie  comprend  ainsi  ce  qui  constitue  essentiellement  l'art  germanique, 
l'art  des  graveurs,  qui  fleurit  dans  les  cités  bourgeoises  :  la  deuxième  a  trait  à  l'art 
des  cours  :  Dresde,  'Vienne,  Berlin,  art  non  plus  national,  mais  tout  d'imitation,  que 
les  modèles  en  vinssent  de  Hollande,  de  France  ou  d'Italie.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'ajouter  que  le  premier  chapitre  l'emporte  de  beaucoup  en  intérêt  sur  le  second. 

Nous  le  montrerons  dans  un  prochain  article. 

Louis   DEMONTS. 
(A   suivre. I  Conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre. 

1.  C.-M.  Briquet,  les  Filit/ranes,  dictionnaire  historique  des  marques  de  papier.  Genève,  1907, 
4  vol.  in-S". 
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UN   NOUVEAU   l'OUSSIN  AU   LOUVRK  : 
I.K   cniiPS  DE   PHOCKiN   inrpfiRTK   HOns   n'ATHKNES   » 

Ii;  1 1  am'il  1665,  ti'ois  mois  ;ivaiit  que  Nicohis  Poussin  mourùl  à  Roiik',  lo 
r,iv;iliiT  Hcrniii,  appelé  eu  Frauie  par  Louis  XIV  et  visitant  Paris  sous  la 
i  coriihiile  de  Fréart  de  Cliantelou,  fut  conduit  par  ce  dernier  dans  la  maison 
-^  du  sieur  Sei'isier,  proche  Saint-Merry.  Cliantelou  n'aurait  pas  précise 
l'adresse  ((ue  nous  la  connaîtrions  par  Poussin  lui-mènie,  dont  les  lettres  citent  à 
diverses  reprises  le  nom  de  son  bon  ami  et  grand  admirateur  Serisier.  néprocianl 
lyonnais  demeurant  à  Paris  «  tout  vis-à-vis  la  porle  Saint-Médéric,  rue  Saint- 
Martin  »'.  Étant  donc  monté  chez  cet  amateur  en  comi)af;iiie  de  Cliantelou.  Bernin 
admire  une  dizaine  de  tableaux  de  Poussin  qu'on  lui  montre,  en  particulier  u  le 
f,'rand  paysage  de  la  mort  de  Pliocion  »  qu'il  trouve  beau:  «  de  I  autre,  mi  l'on 
ramasse  ses  cendres,  après  l'avoir  considéré  long^temps.  il  a  dil  :  //  sif;nor  /'oussin 
c  un  pitlore  c/ie  lavora  di  là,  montrant  le   front...  >>^. 

Do  ces  deux  «  pendants  »  de  l'histoire  de  Pliocion,  peints  jinur  Serisier  en  16i8, 
selon  Félibien,  et  tous  deux  <,fravés  dès  le  xvii"  siècle',  le  premier,  retour 
d'Angleterre,  vient  d'être  accpiis  i)ar  le  Louvre.  Si  riche  que  soit  déjà  notre  frrand 
musée  national  en  œuvras,  et  en  chefs-d'œuvre,  ilc  Poussin,  il  s'enrichit  encore  en  la 
circonstance.  Qu'il  n'y  ail  guère,  en  effet,  de  composition  plus  parfaitement  repré- 
scntalive  du  niailre  du  paysage  classi(iue  que  ces  obsèques  de  Pliocion.  on  en  u  pour 
preuve  un  Icinoignage  illustre  :  lorsque  Fénelon,  dans  ses  Dialogues  des  nions,  voulut 
analyser  l'art  de  Poussin  et  résumer  ses  idées  sur  la  peinture,  c'est  précisément  ce 
lalileau  ipiil  choisit  comijie  exemple,  et  son  commentaire,  aussi  savamment  ordonné 
(|iie  la  peinture  elle-même,  reste  toujours  la  meilleure  description  qu'on  en  puisse 
iiIVrir'.  Rappelons  donc  les  passages  essentiels  du  morceau. 

Le  peintre  grec  Parrhasius,  rencontrant  Poussin  nouvellement  arrivé  au  pays  des 
ombres,  échange  quelques  propos  avec  lui  sur  la  peinture  des  anciens  et  lui  demande 
s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  rapporté  à  Phocion,  (pi'il  ait  «  fait  de  beaux  tableaux  » 
inspirés  de  la  triste  fin  du  vieux  chef  athénien,  condamné  à  boire  la  cigi'ic  à  l'âge  de 
ijuatre-vingt-ciiii[  ans,  et  dont  le  corps  fut  emporté  hors  d'Athènes  et  brùlé  clandcs- 
tinenieiit,  défense  ayant  été  faite  qu'on  lui  rendit  les  derniers  devoirs. 

1.  Lettre  du  18  juia  1664  [Corresp.  de  .Y.  l'oiissin,  éd.  Jouanny,  1911,  p.  i'-il). 

2.  Journal  du  voyage  du  cav.  Bernin  en  France,  par  P.  Fréart  de  Chantelou  (éd.  L.  Lalauuc, 
1885),  p.  90. 

3.  Le  ('orps  de  l'/iociun  emporté  liors  d'Athènes,  —  (|U0  Chantelou  appelle  par  alirëvialicm  Id  MorI 
de  F/iocion,  —  a  été  }j;ravé  sans  titre  par  E.  Uaudet  jl6S4)et  S.  Vallée;  les  Cendres  de  l'/iocion  ramassées 
par  une  femme  de  iirr/ani,  par  E.  liauilct  el.  par  uu  anouyiiic.  Il  existe  un  troisième  tableau  de  Poussin 
relatif  à  l'histoire  de  Phocion,  l'hocion  se  lavant  tes  pieds  à  une  fontaine  publique  (à  la  Galerie  nationale 
de  Londres)  également  gravé  par  E.  Baudet.  —  Le  premier  de  ces  tableaux  est  catalogue  dans  Smith 
sous  le  n'  300. 

4.  Dialogue  LU.  —  Ce  dialogue  entre  Parrhasius  et  Poussin  ne  fait  pas  partie  des  premières 
éditions  de  l'ouvrage  de  Fénelon,  publié  sans  l'aveu  de  l'auteur.  Le  manuscrit  était  resté  entre  les 
mains  de  MIgnard,  avec  celui  du  dialogue  entre  Poussin  et  Léonard  de  Vinci  (Dialogue  LUI,,  et  c'est 
l'abbé  de  .Mouville  i|ui  les  publia  pour  la  première  fois  à  la  suite  de  sa  Vie  de  fiene  Misnavd  J730). 
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—  "  Sans  <liiiilr,  riiKiiid  Coussin.  J'ai  représenté  son  corps,  que  deux  esclaves 
i>ii;|Miitcril  lie  la  ville  ilAt  lignes.  Ils  paraissent  tous  deux  affligés,  et  ces  deux  douleurs 
nu  se  rosseiiibleiil  en  rien.  Lu  premier  de  ces  esclaves  esl  vieux:  il  est  envelofipé 
dans  une  draperie  néi,'lifîée;  le  nu  des  bras  et  des  jambes  montre  un  homme  fort  et 
nerveux,  c'est  une  carnation  ipii  mai-(iuc  un  corps  endurci  au  travail.  L'autre  est 
jciin(\  couvert  d'une  tuni([ue  (jui  fait  des  iilis  assez  fjracieux.  Les  deux  attitudes  sont 
dillerentes  dans  la  mèm(!  action,  et  les  deux  airs  de  tètes  sont  fort  variés,  quoiqu'ils 
soient  tous  deux  serviles.  » 

Sur  une  question  de  Parrhasius,  Poussin  déclare  qu'on  devine  le  mort  plutôt 
qu'on  ne  le  voit  sovis  la  draperie  confuse  qui  lenveloppe,  à  l'exception  des  jambes, 
seules  découvertes.  Puis,  il  décrit  le  paysage.  Ce  pauvre  convoi,  où  tout  est  capable 
d'exciter  la  pitié  et  la  douleur,  s'avance  sur  un  chemin  sablonneux  et  battu,  près 
duquel  se  dressent  comme  les  ruines  de  quelque  majestueux  édifice. 

«  Au  côté  droit,  sont  deux  ou  trois  arbres,  dont  le  tronc  est  d'une  écorce  âpre  et 
noueuse.  Ils  ont  peu  de  branches,  dont  le  vert,  qui  est  un  peu  faible,  se  perd 
insensiblement  dans  le  sombre  azur  du  ciel.  Derrière  ces  longues  tiges  d'arbres,  on 
voit  la  ville  d'Athènes.  »  Et,  à  gauche,  comme  contraste,  «  c'est  un  terrain  raboteux; 
on  y  voit  des  creux  (jui  sont  dans  une  ombre  très  forte,  et  des  pointes  de  roches  fort 
éclairées.  Là,  se  présentent  aussi  quelques  buissons  assez  sauvages.  11  y  a,  un  peu 
au-dessus,  un  chemin  ([ui  mène  à  un  bocage  sombre  et  épais  :  un  ciel  extrêmement 
clair  donne  encore  plus  de  f(jrce  à  cette  verdure  sombre. 

«  ...  Au  delà  de  ce  terrain  aride,  se  présente  un  gazon  frais  et  tendre.  On  y  voit  un 
berger  appuyé  sur  sa  houlette,  et  occupé  à  regarder  des  moutons  blancs  comme  la 
neige,  qui  errent  en  paissant  dans  une  prairie.  Le  chien  du  berger  est  couché  et  dort 
derrière  lui.  Dans  cette  campagne, on  voit  un  autre  chemin  où  passe  un  chariot  traîné 
par  des  bœufs.  'Vous  ren;arquez  d'abord  la  force  et  la  pesanteur  de  ces  animaux, 
dont  le  cou  est  penché  vers  la  terre  et  qui  marchent  à  pas  lents.  Un  homme  d'un  air 
rustique  est  devant  le  chariot;  une  femme  marche  derrière,  et  elle  parait  la  Adèle 
compagne  de  ce  simple  villageois.  Deux  autres  femmes  voilées  sont  sur  le  chariot.  » 

Parrhasius  applaudit  à  cette  peinture  champêtre,  comme  aussi  à  la  représentation 
du  mouvement  que  l'artiste  a  su  donner  dans  la  figure  du  cavalier  en  manteau  rouge, 
monté  sur  un  cheval  alezan,  qui  galope  au  côté  droit  de  la  composition:  il  félicite 
Poussin  d'être  «  si  bien  entré  dans  le  goût  de  l'antique  »  ;  et  celui-ci,  après  avoir  décrit 
les  trois  figures  debout  sur  le  terrain  gazonné  qu'on  voit  plus  avant,  détaille,  au  gré 
de  son  interlocuteur,  toute  la  ville  d'Athènes,  qu'il  a  peinte  «  sur  la  pente  d'un  long 
coteau  pour  la  mieux  faire  voir  »,  avec  ses  maisons,  ses  temples  et  son  «  Acropolis», 
et  jusqu'aux  montagnes  qui  s'élèvent  dans  le  lointain.  Et  Parrhasius  de  remercier 
Poussin  d'avoir,  après  tant  de  siècles,  «  fait  plus  d'honneur  à  Phocion  que  sa  patrie 
n'aurait  pu  lui  en  faire  le  jour  de  sa  mort  par  de  somptueuses  funérailles  ». 

Bientôt,  ceux  qui  se  plaisent  à  de  tels  divertissements  de  l'esprit  pourront 
confronter  le  tableau  et  son  commentaire.  Mais,  fut-on  privé  de  ce  texte,  qu'il  suffirait 
de  regarder  la  peinture  pour  la  comprendre,  car  est-il  rien  de  plus  limpide  que  l'art 
de  Poussin  "?  —  art  tout  de  réflexion,  d'équilibre  et  de  mesure,  riche  de  vérité,  plus 
riche  encore  de  poésie,  où  tout  un  paysage  esl  composé,  suivant  un  rythme  savant 
et  juste,  en  fonction  de  quelque  scène  terrible  ou  charmante,  où  cette  scène  elle-même 
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n'est  guère  plus  qu'un  accident  perdu  dans  le  vaste  drame  du  monde,  où,  enfin,  ce 
que  Delacroix,  en  1853,  trouvait  à  reprendre  comme  autant  de  défauts  singuliers 
—  u  un  certain  isolement  des  figures  et  l'aspect  un  peu  nu  de  l'ensemble  »  — 
nous  apparaît  aujourd'hui  comme  autant  de  raisons  d'admirer.  E.    D. 


UN  BUSTE  DE  HOCHE,  PAR  BOIZOT 
NOUVELLEMENT  ENTRÉ  AU  MUSÉE  DU  LOUVRE 

LES  lecteurs  fi- 
dèles de  la 
Revue  se  rap- 
pellent cer- 
tainement les  beaux 
articles  qui  y  furent 
publiés,  en  1903,  par 
M.  Emile  Bourgeois 
sur  les  Destinées  d'une 
figure  historique,  celle 
du  général  Hoche'.  Il 
arriva  pour  le  général 
républicain,  défenseur 
de  l'Alsace  et  pacifica- 
teurde  la  Vendée, mort 
à  trente -neuf  ans  à 
l'armée  du  Rhin,  ce  qui 
arriva  aussi  pour  la 
plupart  des  chefs  illus- 
tres des  armées  révo- 
lutionnaires, futurs 
maréchaux  de  l'Em- 
pire, et  pouriBonaparte 
lui-même  ;  l'art  con- 
temporain qui  s'éloi- 
gnait de  plus  en  plus 
de  la  sincérité  réaliste 
du  XVIII'  siècle,  à  la 
recherche  d'un  idéal 
de  beauté  régulière  et 
classique,  les  adonisa 
peu  à  peu  jusqu'à  les 
rendre  méconnaissa- 
bles ;    les    familles  et 

1.  Les  Destinées  d'une 
figure  historique  dans  l'art 
du    XVIll'   et   du   XIX'  siècle   :   lloche,   dans  JIm    Revue,    l9U3,Ut.    XIII,   p.    321    et    XIV,    p.  4:i. 


S.-L.   BoizoT.   ^    Le   gknéiial   Huche. 
Buste,  plâtre    Iironzé.  —  Musée  du  Louvre. 
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les  cIéi'Ts  (■iix-iiii''iiifS  (le  cetlL-  nouvelle  aiislmiatic  licjiiviiieiit,  ilii  i-estp.  liMir  comiilf» 
à  de|>ouiller  ainsi  leurs  iniu;^es  île  ci;  ipielles  .luiaienl  (ju  avoir  cnciire  de  caracleie 
plébéien  et  d'énergie  trop  fruste.  •<  La  vcrillcation  de  cette  double  tendance,  nous 
disail  encore  récemment  M.  Hourfr'-ois.  serait  très  curieuse  ù  faire  pour  presque  toutes 
les  li;,nires  liistori(iU(;s  de  ré|io(|ue  ».  Elle  aéti'faite  niaj^istralement  [lar  lui-même  en 
ce  qui  concerne  Iloclic,  pour  lequel,  dés  1800,  la  disparition  du  modèle  ne  soutenant 
plus,  d'ailleurs,  le  ()orlraitisle.  un  bon  sculpteur  du  xviii' siècle  Unissant,  François- 
Nicolas  D(!laistre  exécuta,  sur  un  décret  consulaire,  lellitjie  fade  et  bellâtre  qui 
devait  lif^urer  dans  la  salle  des  Maréchaux  des  Tuileries.  Ce  buste  officiel  a  disparu 
dans  l'incendie  du  palais  en  1871;  mais  il  a  été  reproduit,  répandu  par  le  moulage 
et  imité  dans  toutes  les  images  rétrospectives  du  général,  cependant  que  les  peintures, 
miniatures  ou  gravures  vulgarisaient  le  même  type  alladi  et  embelli,  aussi  dillérent 
([ue  possible  du  portrait  <ul  vn'tim  exécuté  par  la  (ille  du  pastelliste  Boze.  Celle-ci 
avait  dû  travailler  d'après  un  dessin  que  son  père,  ami  et  peintre  des  «  patriotes  », 
avait  exécuté  à  la  Conciergerie  durant  fju'il  y  était  enfermé  sous  la  Terreur  avec 
Hoche,  Carteaux  et  bien  d'autres.  M.  Bourgeois,  qui  aétudié  ce  portrait  à  fond  et  le 
considère  comme  la  seule  base  solide  de  l'iconographie  de  Hoclie,  en  a  rapproché 
un  petit  buste  en  biscuit,  que  le  musée  de  Sèvres  possédait  en  exemplaire  unique 
et  (jue  la  Manufacture  a  reproduit  depuis.  M.  Bourgeois  supposait  que  ce  biscuit, 
dont  quelques  exemplaires  ont  été  signalés  ici  et  là,  était  sorti  de  la  fabrique  de 
Nast,  rue  des  Amandiers-Popincourt.  Hoche  écrivait  en  ell'et  à  son  correspondant 
parisien,  le  général  Auguste  Mermet,  le  26  ventôse  an  III,  de  passer  chez  Nastprendre 
plusieurs  exemplaires  de  son  buste.  Nous  avons  donc  l'assurance  ijue  ce  buste  avait 
bien  été  exécuté  avant  sa  mort. 

Quel  en  était  l'auteur'.''  Pres(jue  évidemment,  selon  M.  Bourgeois,  le  sculpteur, 
patriote  également,  président  de  la  Société  républicaine  des  ans,  fondée  par  David,  et 
directeur  des  travaux  d'art  de  Sèvres.  Simon-Louis  Boizot.  Celui-ci  avait  donné  à 
Sèvres,  qui  en  a  conservé  les  modèles,  des  bustes  de  Bonaparte,  de  Dcsaix.  de  Joubert 
et  deux  médaillons  de  Hoche  lui-même.  Pourquoi  le  buste  de  Hoche  ne  ligure-t-il  pas 
dans  la  série  et  pourquoi  Boizot  l'aurait-il  porté  à  un  industriel  parisien ':•  Probablement 
à  cause  des  troubles  qui  chassèrent  à  plusieurs  reprises  Boizot  de  son  atelier  de 
Sèvres,  en  1793  et  1794;  peut-être  aussi  en  raison  de  la  pénurie  d'argent  où  se 
débattait  la  Manufacture  à  ce  moment. 

Mais  il  est  certain  que  Boizot  avait  dû  faire  le  buste  de  Hoche  lorsque  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse  se  décida,  au  lendemain  de  la  mort  de  son  glorieux  chef,  à  lui  faire 
dresser  un  monument  à  Weissenthurm,  au  bord  du  Hhin,  et  s'adressa  à  lui  pour  en 
exécuter  toute  la  partie  décorative.  Quatre  bas-reliefs  furent  exposés  par  Boizot  en 
1800,  mais  les  circonstances  historiques,  la  défaveur  croissante  du  public  pour  le 
talent  de  l'artiste,  trop  entaché  de  l'esprit  du  xviii*  siècle,  et  surtout  l'ascension  de  la 
fortune  de  Bonaparte,  à  côté  de  laquelle  il  n'y  avait  plus  de  place  pour  aucune  autre 
gloire  vivante  ou  posthume,  firent  négliger  et  abandonner  ces  sculptures  à  Paris  ou  à 
■Versailles  où  M.  Bourgeois  les  a  retrouvées  et  identifiées. 

Quant  à  l'effigie  même  du  général  républicain,  que  Boizot  avait  dû  reprendre  et 
peut-être  éditer,  au  moment  où  il  travaillait  au  monument  de  Weissenthurm.  il 
n'en  restait  non  plus  aucune  trace  pour  des  raisons  analogues,  lorsqu'un  exemplaire 
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en  a  etf  remis  au  jour  dans  des  conditions  assez  particulières.  C'est  un  buste  de 
petites  dimensions,  en  plâtre  bronzé,  que  son  possesseur  récent,  resté  anonyme,  offrit 
à  M.  Georges  Clemenceau  pendant  la  crise  d'enthousiasme  général  qui  suivit  l'armis- 
tice de  1918.  Ce  n  était  certainement  pas  un  document  familial,  puisque  le  nom  même 
(lu  modèle  avait  été  oublié  et  remplacé  par  celui  de  Kléber.  M.  Clemenceau  n'eut 
[las  de  peine  à  reconnaître  le  masque  de  Hoche  d'après  les  médaillons  de  Sèvres  et, 
comprenant  l'intérêt  national  du  document,  loffritau  Louvre. 

Ce  sera  d'abord,  pour  le  musée,  en  même  temps  qu'un  document  intéressant  sur 
le  talent  de  Boizot  portraitiste,  un  spécimen  de  ces  portraits  d'hommes  célèbres  qui 
se  répandirent  à  bon  marché,  daris  le  public,  dans  des  conditions  économiques 
défavorables,  au  cours  des  années  révolutionnaires.  Houdon  avait  largement  pratiqué 
ce  genre  d'édition  pour  ses  bustes  de  'Voltaire  et  de  Rousseau,  de  Gli'ick  ou  de 
Mirabeau.  Boizot  ne  dut  pas  s'en  faire  faute  également;  nous  ne  prétendons  pas,  en 
effet,  reconnaître  ici  le  plâtre  original  de  son  Général  Hoche,  mais  un  surmoulage, 
soigné  d'ailleurs,  les  coutures  habilement  effacées,  et  patiné  en  imitation  de  bronze 
sans  empâtement.  Mais,  surtout,  l'intérêt  capital  de  la  pièce  est  de  faire  entrer  dans 
nos  collections  nationales,  au  lieu  de  l'image  affadie  et  édulcorée  que  l'atelier  même  de 
moulage  du  Louvre  contribue  à  répandre,  ce  portrait  sincère  et  un  peu  brutal,  aux 
traits  énergiques  et  sans  régularité,  avec  son  crâne  légèrement  en  pointe,  son  nez 
rond  et  relevé,  son  coup  de  mâchoire  en  avant  si  caractéristitjue,  que  nous  donnent 
et  le  portrait  d'Ursule  Roze  et  le  biscuit  de  Nast.  Le  plâtre  de  M.  Clemenceau  est 
même  si  près  de  ce  dernier  qu'il  pourrait  presque  être  considéré  comme  issu  du  même 
modèle.  11  y  a  des  différences  cependant.  Les  liroderies  à  feuilles  de  chêne  de  l'habit, 
visibles  sur  le  biscuit,  manquent  sur  le  plâtre.  L  absence  de  cet  insigne  du  comman- 
dement en  chef  indiquerait-elle  que  le  plâtre  est  antérieur?  Il  semble  cependant  que 
les  traits  du  personnage,  un  peu  plus  lourds  et  épaissis  dans  le  plâtre,  nous  donnent 
l'impression  d'un  âge  un  peu  plus  avancé,  ou,  dirait-on,  d'un  commencement  d'«  héroi- 
sation  »  qui  s'expliquerait  si,  comme  on  peut  le  supposer,  cet  exemplaire  nouveau 
est  contemporain  de  l'exécution  des  bas-reliefs  du  monument  commémoralif.  Peut- 
être  l'apparition  de  quelque  autre  exemplaire,  signé  et  daté,  nous  permettra-t-elle 
un  jour  de  trancher  la  question.  Paul  'VITRY. 

Conscryatcur  au   musée   du   Louvre. 
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h\     DEUXIEME    EXPOSITION 
UE   LA   SOCIÉTÉ   DE  LA  GRAVURE    SUR   BOIS    ORIGINALE 

L'kxposition   de  gravure    sur    bois   originale,   qui  se  tient   au   Pavillon    de 
Marsan  pendant  tout  le  mois  de  janvier,  est,  bien  que  manifestation  attendue, 
beaucoup  plus  importante  qu'on  ne  l'a  dit. 
Chacun  sait  la  vogue  que  le  bois  gravé  obtient,  surtout  depuis  quelques 
années:  c'est  pourquoi  il  était  intéressantde  se  rendre  compte  de  l'clat  actuel  de  cet  art. 
Tous  les  genres  sont  représentés,  et  cela  ajoute  un  attrait  d'imprévu  que  peu 
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(l'(!X|)()sili(itis  pi'iivciil  ollrij-  Vivantes  en  sont  1(,'S  f(H-ni(!S,  souvent  étranges  en  sont 
l(!s  résulliils;  mais  lus  lins  n'en  sont  jamais  lianales.  Tout  s'y  ose,  s'y  taille,  s'y 
iiii|ii'im(s  le  l)ois  }^ravé  est  l'art  qui  tolère  le  plus  d'éclectisme. 

i'arini  les  cent  vinfjt  exposants  français  et  étranf,'ers,  un  petit  immlj]  i-  rcpriMiilc 
une  écolo  peu  ('loi^rnée  de  la  (•onceplion  d'un  Lc[)ér<'  tli-s  derniers  jours;  leur  technique 
est  de  qualité.  Certains,  munie  jeunes,  peuvent  paraître  en  retard,  mais  ceu.\-ci  ne  se 
sentent  pas  pressés  de  se  fondre  dans  le  flot  montant  des  générations  impulsives  et 
spontanées.  Ils  estiment  (|ue  la  gravure  sur  bois,  C(jmme  les  autres  manières, 
demandi!  des  eonniiissaiices  teeliniques  et  ne  voient  pas  sans  appréhension  une 
vogue  ([ui  li'iip  sduvi'iii  pdilr  je  | iriMiHi  i'  viMiu  à  «  essaycr  du  bois  »  et  à  se  croire 
graveur  après  (|uel(iues  cli.iuclies.  Un  est  audacieux  d  Inn  pense  qu'une  belle 
assurance  est  meilleure  (pi'uiie  timide  sincérité. 

L'expi'i'ience  à  l.i(|iiilli'  nous  assistons  est  cependant  des  plus  curieuses,  des  plus 
piquantes.  En  (piel(iiii's  louches,  en  quelques  traits  robustes  et  hardis,  épargnés  dans 
le  liois,  une  inqiressioii  est  lixée,  niulliiili(''e  à    plusieurs  exenq)laires  I 

Bien  que  monochrome,  la  gamme  du  noir  et  blanc  ollre  des  harmonies  subtiles 
qui  peuvent  on  dire  aussi  long  que  le  ramage  polychrome.  Cette  gamme  peut  même 
atteindre  la  sympiionie  par  1  illusion  des  valeurs  qu'elle  tend  à  créer.  Mais  actuel- 
lement, trop  de  tons  phupiés  se  présentent  inspirés  de  lalfiche.  Pour  ne  pasfairecomme 
tout  le  monde,  que  ne  fait-on  pas?  On  peut  même  chanter  faux.  Toutefois,  dans  le 
concert,  que  d'airs  ingénus,  primitifs,  nullement  désagréables,  même  charmants  1 

Car  il  faut  le  reconnaître,  le  bois  irès  moderne,  c'est  le  bois  trcs  ancien,  à  l'enfance. 
Nos  ancêtres,  tailleurs  de  molles,  nos  cartiers  du  xv"  siècle,  nos  dominoiiers  du 
XVI"  siècle,  et  même  nos  moines  avisés  du  xiv«  siècle  sont  les  inspirateurs  techniques 
des  modernes  dandys  du  bois.  Certes,  une  autre  vision  inspire  ces  derniers,  mais 
une  même  simplicité  de  moyens  les  caractérise. 

Parmi  les  nouveaux  venus,  ()rotagonistes  de  la  formule  originelle,  il  en  est  qui 
seront  classés  comme  les  maîtres  d'une  période  dont  la  tendance  ne  se  rapproche 
pas  de  ce  qui  nous  a  bercés  à  la  fin  du  xix"=  siècle.  Et  ainsi  que  le  déclarait  déjà 
Bracquemond  en  1897  :  «  Le  bois  doit  être  franchement  coupé  par  des  belles  tailles 
blanches,  laissant  leur  réserve  bien  noire  ».  Pour  Bracquemond.  la  distribution  de  la 
lumière  est  tout.  L'élément  fondamental  de  l'estampe  est  le  blanc  du  papier.  Mais, 
trop  fréquemment  aujourd'hui,  ce  blanc  du  papier,  jadis  grisé  par  les  gravures  aux  tons 
lavés,  est  maculé  de  taches  noires  percées  defaibles  lumières.  L'application  démesurée 
d'un  principe  a  fait  tomber  d'un  excès  dans  l'autre.  A  la  gravure  d'un  métier  suranné 
a  suivi,  par  mépris  de  technique,  une  gravure  dont  la  mise  au  point  s'impose. 
Soyons  bon  prince,  admettons  que  toutes  les  œuvres  gravées  peuvent  avoir  leur 
raison  d'exister  sur  feuille  libre.  Néanmoins,  quand  ces  mêmes  expériences  se 
développent  dans  le  domaine  du  livre,  on  en  sent  de  suite  la  faiblesse.  Un  lii're  d'art, 
ainsi  qu'il  se  nomme  quand  il  montre  des  images,  est  avant  tout  un  texte  imprimé 
selon  un  style  déterminé,  qui  comporte  des  ordonnances  appropriées  que  l'on  ne  peut 
négliger  absolument  sous  peine  de  déséquilibre. 

Il  y  eut  récemment  une  épidémie  :  des  «  libraires  d'art  >>  ont  surgi,  ont  voulu 
cueillir  des  lauriers  faciles  au  coin  du  bois,  et  aussitôt  une  efllorescence  de  «  bois 
originaux  «  ombragea  la  place  :   tout  le  monde  en  voulut  et  tout  le  monde  en  eut. 


ART    CONTEMPORAIN  89 

Ce  fut  la  saturation,  et  des  «  bouillons  i'  furent  bus.  Tant  pis.  La  morale  en  sera 
qu'il  ne  suffît  pas  cle  savoir  vendre  un  livre,  il  faut  savoir  le  faire... 

Au  Pavillon  de  Marsan,  tout  au  long,  un  chapitre  de  l'histoire  de  l'estampe 
se  développe,  et  une  visite  ne  laisse  pas  indilTérent,  d'autant  mieux  qu'à  côté  des 
modernes,  il  y  a  tout  un  lut  d'anciens,  de  très  anciens  maîtres,  qui,  s'ils  revenaient, 
tireraient  quelques  oreilles  :  deux  cents  planches  des  xv=  et  xvi«  siècles,  dont  le  faire 
rappelle  la  belle  technique  du  bois,  de  ces  planches  décoratives  si  opulentes  du 
cinaroscuro  italien,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  «  cania'ieu  »,  —  œuvres  presque 
inimitables  et  dont  la  science  sans  heurt  surpasse  la  facilité  d'expression  des  plus 
belles  œuvres  modernes.  A  ceux  qui  veulent  connaître  pour  mieux  goûter  le  bonheur 
de  savoir,  la  partie  rétrospective  ne  cause  que  satisfaction,  surtout  à  celui  qui  ignorait 
ce  que  le  bois  gravé  a  été  capable  de  réaliser,  depuis  la  puissante  estampe  en  noir, 
comme  jadis  en  fit  graver  Rubans,  jusqu'au  fastueux  clair-ohscur  italien  d'un  Ugo  da 
Carpi,  véritable  fresque  sur  papier.  Quelques  planches  de  Gauguin  montrent  aussi  la 
fantaisie  d'un  peintre  exilé  à  Tahiti. 

Nous  nous  sommes  interdit  de  citer  aucun  nom  d'artiste  vivant.  Mais  comment  ne 
pas  faire  une  exception  en  faveur  de  M.  F.-L.  Schmied.  qu'une  toute  récente  exposition 
particulière  a  mis  en  vedette  et  dont  les  lecteurs  de  la  Rei.'ue  ont  la  bonne  fortune  de 
pouvoir  admirer  ci-contre  une  planclie,  —  spécimen  excellent  de  la  manière  large  et 
franche  de  cet  artiste,  si  remai-qualjle  par  ce  qu'il  ajoute  de  sentiment  et  d'expression 
très  modernes  à  la  meilleure  tradition  du  bois  gravé 'r* 

Pierre    GUSMAN. 
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LE  Sahm  d'automne  a  fermé  ses  portes.  'Vitrines  précieuses,  savoureux 
intérieurs  composés  par  nos  décorateurs,  ne  sont  plus  qu'un  souvenir. 
Mais  avant  leur  dispersion,  le  Conseil  supérieur  des  Beaux-Arts  a  décerné 
une  bourse  de  voyage  à  Jean  Serrière,  que  son  talent  sincère  et  original  met 
en  vedette,  aussi  bien  dans  les  travaux  d'orfèvrerie  et  d'ébénisterie  que  de  décoration 
céramique  ou  de  peinture  décorative.  Et  c'est  justice.  L'an  passé,  Jean  Serrière 
avait  manqué  de  bien  peu  la  précieuse  distinction  qui  était  allée  à  Maurice  Marinot, 
—  et  comme  je  comprends  l'hésitation  du  jury!  —  Cette  année,  elle  lui  était  bien 
due.  La  seconde  bourse  a  été  décernée  à  M.  Mayodon,  un  céramiste  de  valeur,  qui 
avait  exposé  une  fontaine  de  conception  intéressante. 

Bourse  de  voyage!  Cette  forme  de  récompense  rend  perplexe.  Procédés  techniques 
à  part,  que  pouvons-nous  bien  apprendre  de  l'étranger  en  art  appliqué?  A  l'iieure 
présente,  la  France  est  certainement  sans  rivale,  si  l'on  s'en  tient  à  la  production  de 
choix  des  Salons  et  des  expositions.  Le  jour  où  la(|uantité  correspondra  à  la(|ualité, 
nous  ne  craindrons  plus  de  concurrents.  Mais  maintenant,  comme  au  xviir'  siècle, 
c'est  à  Paris  que  les  étrangers  viennent  demander  des  modèles,  ou  cliercher  la 
consécration  de  leur  talent.  L'an  passé,  c'était  la  glorieuse  manufacture  anglaise  de 
Wedgwood  qui  commandait  à  Paul  Follot  le  dessin  d'un  service.  Hier,  le  Danois 
GeorgJensen,  maître  des  argenteries  aux  formes  à  la  fois  classiques  et  modpi'nes, 
invitait  les  amateurs  à  venir  le  juger  dans  ses  ateliers  de  la  rue  Saiiit-IIonorf.  tamlis 
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(|iic  la  ManufaL-liiri'  nivale  dt-  ijupeiitia^ruc  prôscntiiit  aux  liahitiiés  de  raveimc;  de 
l'(i|M;i'a  SL'S  grés  et  ses  porcelaines  adiuii-ablcs  de  forme  el  de  matière,  l'uiir  n\d>-r 
ail  rayoniicnicnl  de  rmlre  arl  à  l'i-lrarij^er,  le  ciiîirmant  Salim  du  Gm'il  fran<'ais,  doiil 
MM.  Devriés  et  Mallet-Slevens  avaient  fait  une  si  parl'aile  iiierveilli-  diMéj^'ance  au 
l'aiais  <le  place,  vient  de  passer  l',\llaiitii|ui'  avec  ses  chatoyants  clichés  en  couleurs. 
Il  s'i'st  rouvert  à  NewYorl^,  en  présence  de  M.  Lieliart  Utard.  président  delà  Chambre 
de  coimiierce  franco-anK'ricaini',  el  de  M.  Mac  Doiiffall  IIa\vl<es,  président  de  l'institut 
d'art  français, en  attendant  le  moment  de  se  transportera  Philadelphie, puis  àChicafro. 

On  ne  peut  le  nier.  Le  [lublic  s'intéresse  de  plus  en  plus  au  décor  de  la  vie,  aux 
objets  d'art  ap|)li<|ué  destinés  à  distribuer  la  beauté  dans  nos  intérieurs.  La  maison 
d'art  moderne  de  Hini^.  ([ui  senildait,  il  y  a  viiifît-einq  ans,  à  Kdmond  de  Concourt  le 
comble  de  la  laideur,  a  des  imitatrices  dans  tous  les  coins  de  Paris.  l)e  ces  «galeries 
d'art,  les  unes  exposent  n'importe  quoi  en  n'importe  quelle  matière.  Les  autres, 
comme  »A  la  Paix»,  sélectionnent  les  meilleurs  de  nos  artistes  décorateurs  et 
associent  les  bois  sculptés  de  G.  Le  liourgeois  aux  céramiques  de  Delaherche, 
d'Avenard,  de  Decœur,  de  Lenoble,  de  Mayodon,  de  Simnien  ;  les  dinanderies  de 
Dunand  et  les  ferronneries  de  Krandt  aux  orfèvreries  de  Pulforcat:  les  reliures  de 
Hené  Kielfer  aux  tabletteries  de  Bastard;  les  émaux  de  Léon  Jouhaud  et  de 
J.  Porcheron  aux  verreries  de  Decorchemont  et  de  Lalique. 

Les  bronziers  eux-mêmes  se  laissent  pafjner  au  charme  de  ces  arts  «  mineurs  n. 
émancipés  d'ailleurs,  depuis  pas  mal  d'anni'es.  A. -A.  Ilébrard  hospitalise,  au  milieu 
de  ses  fontes  puissantes,  les  frafjiles  verreries  de  Marinol,  et  c'est  un  rare  régal  que 
de  suivre  les  recherclies  sans  cesse  renouvelées  de  ce  bel  artiste,  chez  qui  le  métier, 
dans  tout  ce  iiue  le  terme  comporte  de  plus  noble,  tient  une  si  {grande  place.  Les 
formes  originales  et  harmonieuses  naissent  au  bout  de  sa  canne  de  verrier  :  courbes 
heureuses,  matière  tantôt  transparente  comme  le  cristal  et  tantôt  irisée  ou  ingé- 
nieusement maquillée  par  des  bulles  d'air  réparties  dans  la  masse,  surfaces  simples 
où  le  souffle  du  verrier  reste  visible  comme  le  travail  du  marteau  dans  les  pièces  de 
forofe.  L'enchantement  du  décor  d'émail  ne  vient  qu'après  :  rouge  vermillon,  jaune 
d'argent,  rose  et  violet,  vert,  toutes  les  nuances  du  bleu,  avec  une  franchise  et  une 
solidité  de  tons  incomparables. 

Une  question  se  pose  en  face  de  cette  production  exceptionnelle,  fatalement 
réservée  aux  amateurs  et  aux  mécènes.  Dans  quelle  limite  ces  «  animateurs  »,  ces 
créateurs  de  pièces  uniques,  réagissent-ils  sur  la  production  industrielle,  celle  qui 
nous  intéresse  tous,  celle  qui  répand  à  l'étranger  le  renom  de  goût  et  d'élégance 
attaché  à  l'article  de  Paris  ?  Certes,  les  bons  artisans  capables  de  s'inspirer  de  ces 
modèles  rares  et  précieux  et  de  les  traduire  en  produits  exécutés  en  série  à  un  prix 
abordable  sont  encore  nombreux.  Mais  les  années  de  guerre  ont  décimé  leurs  rangs. 
La  crise  de  l'apprentissage  a  causé  des  dommages  presque  irréparables.  11  n'est  que 
temps  de  songer  à  l'avenir  et  de  préparer  une  main-d'œuvre  d'élite  pour  le  jour  où 
les  difficultés  économiques  permettront  à  l'industrie  française  de  reprendre  sa 
marche  en  avant. 

La  'Ville  de  Paris  a  compris  la  grandeur  de  ce  devoir.  Les  travaux  des  élèves  de 
ses  écoles  professionnelles,  présentés  au  musée  Galliera  dans  un  cadre  séduisant, 
ont  témoigné  d'un  enseignement  au  courant  des  meilleures  méthodes.  BouUe,  école 
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du  meuble  et  du  lirunze;  Estienne,  école  des  ails  du  livre;  Diderot,  école  du  travail 
du  métal  et  de  la  mécanique,  rivalisèrent  avec  l'école  de  la  rue  Duperrc  et  les  autres 
établissements  d'enseignement  féminin,  tandis  que  dans  une  salle  de  l'Hôtel  de  Ville, 
l'inspecteur  général  Paul  Simons  exposait  le  probant  résultat  des  études  de  dessin 
dans  les  écoles  primaires,  base  de  toute  initiation  technique. 

A  tous  ces  symptômes  rassurants  pour  l'avenir  de  nos  industries  de  luxe,  s'ajoute 
le  vent  de  rajeunissement  qui  souffle  sur  nos  Manufactures  nationales.  Les  vieux 
murs  de  Beauvais  s'animent  sous  la  direction  active  et  éclairée  de  Jean  Ajalbert.  La 
Société  des  amis  de  la  Manufacture  a  organisé  un  concours  de  modèles,  avec  ce 
programme  qui  est  toute  une  révolution  :  «  une  composition  très  écrite,  un  dessin  net, 
une  coloration  fraîche,  une  exécution  sobre  et  simple,  de  l'inspiration  la  plus 
personnelle  et  s'adaptant  au  décor  de  la  vie  moderne  ».  J'en  reparlerai. 

A  Sèvres,  l'évolution  est  plus  avancée  encore.  On  l'a  vu  au  Salon  d'automne,  dans 
ce  cadre  exquis  d'où  la  Rei.'ue  a  détaché  le  grand  lustre  en  porcelaine  crue,  avec 
monture  en  fer  forgé  d'Edgar  Brandt,  qu'elle  a  reproduit  dans  son  dernier  numéro, 
en  omettant  de  rappeler  que  la  vasque  en  a  été  composée  et  gravée  par  M.  Gauvenet, 
un  des  meilleurs  collaborateurs  du  très  averti  administrateur  M.  Lechevallier- 
Chevignard.  Ce  n'est  qu'à  titre  exceptionnel  d'ailleurs  et  pour  donner  à  sa  production 
un  fécond  levain  de  modernisme,  que  la  Manufacture  fait  appel  aux  décorateurs 
du  dehors.  Au  xx=  comme  au  xviu<:  siècle,  elle  a  dans  ses  cadres,  non  seulement  des 
techniciens  éprouvés,  mais  encore  des  artistes  dont  les  noms  méritent  d'être  retenus, 
comme  MM.  Gébleux,  le  chef  des  ateliers  de  décoration,  et  Gauvenet,  le  jeune  sculpteur 
à  qui  sont  dus  presque  tous  les  appareils  de  lumière  du  Salon  d'automne,  Fournier 
et  Bocquet,  parfaits  interprètes  des  compositions  de  Jaulmes,  de  Serrière  et  de 
Suzanne  Lalique.  Je  n'oublie  pas  Henri  Rapin,  inspecteur  des  travaux  d'art,  qui  a  su 
procurer  à  la  ;maison  de  Sèvres  la  collaboration  de  tant  d'artistes  nouveaux  et 
introduire  dans  les  ateliers  le  goût  de  la  compréhension  des  formules  d'art  moderne. 

Henri  CLOUZOT, 
Conservateur  du  Musée  Galliera. 
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EN  1599,  la  Chambre  des  Comptes  de  la  République  de  Genève  refusait  aux 
potiers  l'autorisation  de  se  servir  d'alliages  de  bas  titre,  afin  que  la  ville 
ne  déchût  pas  «  de  son  ancien  honneur  de  faire  de  la  bonne  vaisselle 
d'étain  >>.  La  fabrication  de  la  poterie  d'étain  remonte  très  haut  à  Genève, 
mais  ne  fut  d'abord  pratiquée  que  par  un  petit  nombre  d'artisans.  Elle  prit 
son  extension  au  xv"  siècle;  pour  cette  époque,  cependant,  nous  ne  possédons 
que  des  souvenirs  documentaires,  l'habitude  de  donner  à  la  refonte  les  pièces 
démodées  ou   détériorées  nous  ayant  privé  de  toute  la  production  primitive.  Les 

\.  L'Étain  et  le  livre  du  potier  d'étain  genevois,  par  Ernest  Naef.  —  Genève,  éditions  «  Sonor»' 
in-fol.,  24  pi.  hors  texte  et  200  fig. 
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['ierre  Bourrelier  (I7o0). 


Scirnces  et  ijui  rensei<rne  si  exactement  sur  la  techidq 


nscrvces,    sont  de   1557.    C'est 
l'année  même  où  les  «  es- 

laif^niers  "  furfnl  cfiiisli- 
liii-s  en  jurande.  .Ius(]u:i 
la  (iii  (lu  .\viii«  siècle,  leur 
induslrie  fui  (lorissanle. 
1-lle  ne  résista  jias  à  la 
concurrence  de  la  porce- 
laine, et  disparu!  au  di'ljul 
du  MX'  siècle.  Telles  sont 
les  limites  extrêmes  entre 
lesfiuelles  se  sont  exercées 
les  patientes  recherches  de 
M.  l>nesl  Xaef. 

l.a  poterie  d'étain  {re- 
nevoisc  n'a  pas  créé  une 
forme  qui  lui  appartienne 
l'ii  propre.  Elle  suit  les  fluc- 
lualions  des  modes  et  des 
styles,  comme  cela  se  pro- 
duit, en  ofénéral,  pour  tous 
les  arts  industriels  :  elle  su- 
bit la  double  inllueiice  fran- 
çaise et  germanique,  vise  à 
la  force,  plus  qu'à  l'élégance 
et  à  la  grâce.  La  décoration 
est  fort  simple;  on  ne  re- 
trouve pas,  ou  bien  rare- 
ment, la  riche  ornementa- 
tion d'un  Briot  ou  d'un 
Enderlein  :  nous  sommes 
dans  une  république  pro- 
testante et  austère,  où  les 
lois  somptuaires  sont  par- 
ticulièrement rigoureuses. 
Cet  art  du  potier  d'é- 
tain. il  a  fourni  à  un  certain 
sieur  Salmon,  «  marchand 
potier  d'étain  à  Cliartres  ", 
la  matière  d'un  excellent 
livre  paru  en  I788danscetlc 
précieuse  Description  des 
Arts  et  Métiers  que  publia 
l'Académie  royale  des 
ue  d'un  grand  nombre  de  mé- 
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tiers,  à  la  fin  du  xviii»  siècle.  Après  avdir  trailé  de  la  produclion  de  létain  et  de  sa 
chimie,  Salmon  passe  en  revue  les  diverses  manipulations  de  lart  qu'il  s'était  proposé 
de  décrire  et  détermine  la  spécialité  de  certains  artisans  communément  employés  : 
le  vaisselier,  c'est-à-dire  celui  qui  fabrique  les  pièces  de  vaisselle  fondues  en 'des 
moules  de  deux  parties  seulement  (plats,  jattes,  réchauds  à  eau,  etc.)  ;  le  potier  rond, 
qui  travaille  les  vases  dont  le  corps  se  jette  dans  des  moules  de  quatre  pièces  (sou- 
pières, flacons,  fontaines,  etc.)  ;  le  menuisier,  qui  se  consacre  aux  petits  ouvrages 


Un  Atelier    de    Potieb    d'Ktaik. 
Gravure  tirée  de  l'Art  du  Potier  d'Étaitt,  par  Saltiion  (1788). 

(flambeaux,  tasses,  burettes,  théières,  etc.).  Pour  chacune  de  ces  fabrications,  les 
procédés  et  les  outils  employés  sont  soigneusement  décrits  et  commentés  par  des 
planches  gravées  représentant  des  vues  d'ensemble  d'ateliers  —  nous  reproduisons 
ci-dessus  la  vignette  oii  l'on  voit  les  ouvriers  occupés  à  graver  et  à  ciseler  des 
pièces  d'étain  —  et  le  détail  de  tous  les  outils  cités  et  de  toutes  les  pièces  mention- 
nées. L'auteur  n'a  pas  négligé  de  donner  les  notions  de  géométrie  nécessaires  à 
l'artiste  appelé  à  faire  des  moulures  et  des  ornements,  et  il  a  consacré  tout  un 
chapitre  à  la  gravure,  ciselure,  dorure  et  argenture  sur  étain.  Quand  on  parcourt 
l'ouvrage  de  Salmon.  si  l'on  est  étonné,  pour  employer  les  termes  du  rapport  do 
Lavoisicr  et  Cadet  autorisant  son  impression,  si  l'on  est  étonné,  «  quand  on  entre 
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rl:iiis  h:  (lilail  ili's  :iils,il(;  voir  nimliifii  ils  (;.\i;,'<'iil  de  roiinoissaiices  et  de  ressources 
lie  la  part  du  ceux  (jui  s'en  occupcnl  ».  on  uc  i  rsl  pas  uioins  de  la  place  considérable 
i|uc  Icniiil  larl  du  potier  d'ùlain  dans  la  vi(!  d'autrefois—  «il  n'y  a  peut-être  rien 
,|i,,.  1,111  n.iil  pas  exécuté  en  élain  «,  écrit  Sairnon  —  et  l'on  comprend  davantage 
l'inlcrél  ([uoIVrcnt  aujonidlMii  les  pièces  qui  nous  restent  d  un  métier  si  rielie  en 
produrlintis  reiiiarcpialdes  pour  leur  lifrue  ou  leur  décor. 

(.Mills  siuil  irs  principaux  objets  i|Mi  nous  sont  parvenus  de  !  art  du  potier 
d'elaiii  ;:enevois  .•'  Des  ustensiles  do  table,  [dais,  assiettes,  carafes,  salières;  des 
c/innnes,  ou  pots  à  vin  à  couvercle;  des  scmaiscs,  u  f;cands  pots  à  l'antique  dans 
lescpiels  la  ville  ciivciie  du  vin   par   honneur  eu  des  occasions  de  cérémonie»,  avec 

anse,  couvercle,  goulot 
et  boucle  adaptée  à  l'ar- 
rière de  la  panse  pour 
faciliter  l'inclinaison, 
et  d'une  contenance  de 
ciiii|  il  huit  litres;  des 
grelins,  écuelles  creuses 
à  anses  ajourées,  com- 
portant parfois  un  cou- 
vercle qui,  renversé, 
pouvait  servir  d'as- 
siette; des  ferricres  ou 
bouteilles  d'arçon.  Les 
rliannes  sont  encore  en 
usage  dans  le  canton  du 
Valais  qui  s'approvi- 
sionnait à  Genève; 
l'Église  prolestante  ge- 
nevoise se  sert  toujours 
des  semaises  pour  le 
vin  de  la  communion; 
en  1830,  les  Nobles 
Exercices  de  l'Arque- 
buse et  de  la  Navigation,  très  ancienne  société  de  tir  qui  avait  ses  rois  et  ses 
amiraux,  commandait  encore  pour  ses  prix  des  plats  d'étain  ornés  de  ses  armes 
et  de  sujets  gravés  au  burin.  L'étain  avait  donc  conquis  une  grande  place  dans  la 
vie  genevoise  et  l'on  conçoit  que  les  collectionneurs  locaux  s'en  soient  passionné- 
ment occupés. 

C'est  évidemment  pour  eux  que  l'ouvrage  de  M.  Ernest  Naef  oll're  le  plus  d'intérêt. 
Il  représente  des  années  de  recherches  et  épuise  la  question.  On  y  peut  trouver  la 
liste  complète  des  potiers  genevois,  le  relevé  de  toutes  leurs  marques  et  poinçons,  une 
riche  illustration  qui  reproduit  les  pièces  les  meilleures  des  musées  et  des  collections 
suisses.  Mais  le  soin  même  avec  lequel  l'auteur  a  conduit  ses  recherches  donne  à  son 
livre  une  portée  plus  générale.  Il  a  dépouillé  les  archives  genevoises,  transcrit  toutes 
les  ordonnances  des  Conseils  conecrnanl  lindiistrie  de  l'étain.  tous  les  documents, 
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actes  notariés,  procès  civils  et  criminels  se  rapportant  aux  maîtres  potiers  dont  il  a 
même  souvent  pu  établir  la  généalogie,  car  les  estaigniers  formaient  des  sortes  de 
dynasties  (il  est  intéressant  de  constater  en  passant  qu'il  en  faut  souvent  rechercher 
en  France  la  première  origine).  Quels  que  soient  l'intérêt  et  l'utilité  que  présente 
toujours  une  monographie  minutieuse  et  complète,  cet  ouvrage  prend  une  signification 
(lui  dépasse  le  but  visé  par  l'auteur  :  c'est  une  des  études  les  plus  poussées  qui  soient 
sur  une  ancienne  corporation,  ses  coutumes,  ses  contrats  d'apprentissage  et  de 
maîtrise,  ses  règlements  sévères  et  précis,  qui  limitaient  la  liberté  au  profit  de 
l'honnêteté  professionnelle.  Tous  ceux  qui  s'occupent  des  vieux  arts  industriels  et 
des  conditions  dans  lesquelles  ils  se  sont  développés  devront  consulter  ce  beau  livre, 
admirablement  illustré,  patient,  consciencieux,  présenté  avec  autant  de  compétence 
que  de  modestie.  L.    GIELLY. 


LIVRES    NOUVEAUX 

Ne  sont  mentionnés  sous  cette  rubrique  que  les  livres  dont  il  est  adressé  un 
exemplaire  à  la  Becite  de  l'Art.  Sauf  pour  des  ouvrages  d'un  intérêt  exceptionnel 
ou  d'un  tirage  restreint,  il  n'est  publié  de  compte  rendu  que  des  livres  envoyés  en 
double  exemplaire. 


—  Les  Émaux  limousins,  par  J.-J.  MaR- 
nuET  DE  V.\ssELOT.  —  Paris,  A.  Picard, 
1921,  2  vol.  in-4°,  dont   un   de   planches. 

—  Pierre  GuSMaX.  La  Gravure  française 
au  XVIII'  siècle.  —  Paris,  Massin,  in-fol., 
44  pi. 

—  De  Poussin  à  Watteau,  par  Louis 
HouRTiCQ.  —  Paris,  Hachette,  in-S»,  fig. 
et  pi. 

—  Les  Ricliesses  d'art  en  France.  Intro- 
duction et  notices  par  Paul  ViTRY.  Tome  IL 
Architecture. —  Paris,  D.-A.  Longuet,  in-16, 
32  pi. 

—  Les  Artistes  écrivains,  par  P.  Ratouis 
DE  LiMAV.  Tome  I".  —  Paris,  Alcan,  1921, 
in-»o.  16  pi.,  10  fr. 

—  Le  Musée  céramique  de  Sèvres,  par 
Georges  Papillon.  Revu  par  Maurice  Sa- 
VREUX.  —  Paris.  Laurens,  1921,  in-8*, 
24  pi.,  15  fr. 

—  Paul  Adam,  par  Camille  Mauclair.  — 
Paris,  E.  Flammarion,  in-16,  7  fr. 

—  Le  Baron  du  Teil,  par  G.  Lequin. 
Préface  de  Pierre  de  La  Gorce.  —  Paris, 
1921,  in-S",  pi. 


—  Histoire  de  l'art  publiée  SOUS  la 
direction  d'André  Michel.  Tome  VI.  1'" 
partie.  —  Paris,  A.  Colin,  in-i».  fig.  et  pi.. 
50  fr. 

—  Le  Château  de  Biais,  par  Frédéric  et 
Pierre  Lesueur.  —  Paris,  D.-A.  Longuet, 
1914-1921,  in-16,  fig.  et  pi..  12  fr. 

—  Les  Cathédrales  de  France,  par  Auguste 
RoDiN.  Nouvelle  édition.  —  Paris,  A.  Colin. 
1921,  in-16,  12  fr. 

—  Gabriel  Mourey.  Essai  sur  l'art  déco- 
ratif français  moderne,  2'  éd.  —  Paris, 
Ollendorir,  1921.  in-8°,  pi.,  15  fr. 

—  Les  Indo-Furopéens, Y)i\r  A\berlCAJ{yo\ . 
—  Paris  et  Bruxelles,  Vromant,  1921,  in-16. 

—  A  travers  la  Haute  Egypte,  par  Camille 
Lagier.  —  Bruxelles  et  Paris,  Vromant. 
1921,  in-8°,  pi. 

—  De  Schilderkunst  in  Belgie  van  JS30 
tôt  19'21,  par  Pol  DE  Mont.  —  's  Graven- 
hage,  M.  Nijhoff.  1921,  in-8°,  120  pi. 

— ■  Ilet  Ifoutsnijiverk  in  Nederland  tijdens 
de  gothiek  en  de  Benaissance,  door  D.  BlE- 
RENS  DE  IIaan.—  's.Gravenhage. m. Nijhoff. 
1921,  in-8".  155  pi. 
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-'LES   CONQUKTES   DE    L'EMPEHRUH    DE    LA    CHINE  »' 

LoiuENTALiSME  n'esl  pas  une  invention  du  siècle  dernier  :  depuis  les  flfruros 
dessinées  par  Walleau  jusqu'aux  potiches  montées  sur  des  rinceaux  de 
liron/e,  la  ciiinoisorio,  commo  la  turqucric,  fut  très  frfJi*lée  du  temps  de 
Louis  XV;  mais  un  fait  plus  extraordinaire,  c'est  une  commande  de 
gravures  par  le  souverain  du  Céleste  Empire  à  la  four  de  France,  au  beau  milieu 
de  ce  xvin»  siècle  où  la  Cliine.  emmurée  dans  son  aiili(|iii'  civilisation  mystérieuse, 
était  encore  fermée  à  l'Europe. 

Sans  prétendre  à  la  science  des  sinolofrues,  les  amateurs  et  les  artistes 
connaissent  la  suite  de  seize  estamiies  gravées  à  Paris,  de  1767  à  1774,  sous  la  haute 
direction  de  Cocliin  (C.-.\.  Coc/iln  /•'illiis  direxit),  d'après  des  dessins  exécutés  à  la 
cour  de  Pékin,  dans  le  goCit  chinois,  par  des  missionnaires  européens  et  représentant 
avec  la  plus  minutieuse  exactitude  les  Conquêtes  de  l'Empereur  de  la  Chine.  Au  surplus, 
les  lecteurs  de  la  Revue  n'ont  pas  oublié  l'article  publié  par  M.  Jean  Monval  en 
1905  2;  et  pour  compléter  ou  rectifier  dans  le  détail  une  pareille  étude,  ne  fallait-il 
pas  l'exceptionnelle  érudition  de  M.  Paul  Pelliot'r'  Le  nom  du  professeur  au  Collège 
de  France  nous  dispensera  de  tout  commentaire. 

En  publiant  d'abord  in  extenso  la  version  française  de  ledit  impérial  du 
i;^  juillet  1765,  concernant  cette  commande  peu  banale  de  gravures,  le  savant 
mémoire  de  M.  Pelliot  nous  autorise  à  faire  plus  ample  connaissance  avec  les  auteurs 
des  dessins  originaux  :  le  frère  jésuite  Joseph  Castiglione,  le  meilleur  de  ces  curieux 
peintres  de  cour  qui  travaillaient  docilement  sous  l'œil  despotique  et  jaloux  du 
maître;  le  frère  Denis  Attiret,  le  seul  Français  des  quatre;  le  P.  Ignace  Sichelbart, 
un  Tché([ue,  remarqua])le  dessinateur  de  plantes  et  d'animaux  ;  le  P. .Jean  Damascène, 
de  la  Conception,  augustin  déchaussé,  prêtre  romain,  missionnaire  de  la  Congrégation 
de  la  Propagande,  et,  plus  tard,  évêque  de  Pékin  sous  le  nom  de  Ma--  Sallusti. 

De  volumineux  dossiers  d'archives  éclairent  çà  et  là  d'un  trait  piquant  la 
psychologie  de  ces  temps  lointains  ;  mais  quand  les  sources  occidentales  se  taisent, 
heureux  l'érudit  qui  peut  demander  la  clé  d'un  problème  aux  documents  chinois  ! 
Ce  sont  eux.  en  elTet,  qui  permettent  à  la  patiente  sagacité  de  M.  Paul  Pelliot  de  nous 
fournir  pour  la  première  fois  l'ordre  réel  et  les  sujets  véritables  des  seize  planches 
qui  correspondent  à  seize  poèmes,  dont  l'auteur  n'est  autre  que  l'empereur  K'ien-long 
lui-même,  qui  chante  ses  victoires  en  conquérant  lettré,  depuis  la  soumission  de 
l'Ili  jusqu'au  banquet  final:  et  les  amis  du  pittoresque  ne  se  plaindront  plus  de 
l'érudition  qui,  par  sa  précision  même,  ajoute  au  plaisir  de  leurs  yeux. 

R.iYMOND  BOUYEK. 

1.  Les  Conquêtes  de  l'Empereur  de  la  Chine,  par  Paul  Pelliot.  —  E.\trait  de  T'oung-Pao,  revue 
de  linguistique  et  de  géographie  de  l'Asie  orientale,  éditée  à  Leyde  (vol.  20.  août  1921),  in-8°. 

2.  V.  la  Revue,  1905,  t.  XVlIi,  pp.  147-160.  —  Cf.  les  travaux  de  MM.  H.  Cordier{1913:i,  Haenisch 
(1918),  Isbida  (1919),  cités  également  p.ir  M.  Pelliot. 

Le  gérant  :  H.   D  e  M  >. 
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NOTRE    TRIBUNE 


LES  ARTISTES  FRANÇAIS  ET  LES  EXPOSITIONS 


AUX    ETATS-UNIS 


UNE    OPINION    AMERICAINE 


1.  directeur-adjoint  des  Beaux-Arts  à  l'Ins- 
titut Carnegie,  venu  en  France  pour  choisir 
les  envois  de  nos  peintres  à  l'Exposition 
annuelle  de  Pittsburgh,  —  la  plus  impor- 
tante des  États-Unis  à  cet  égard,  — 
adresse  à  notre  directeur  la  lettre  que 
nous  publions  ci-après.  Nous  sommes 
persuadés  qu'on  lira  avec  grand  intérêt 
et  profit,  aussi  bien  dans  les  milieux 
officiels  et  chez  les  artistes  que  parmi 
les  amateurs,  les  pages  où  M.  H.  Saint-Gaudens  (fils  du  plus  illustre 
des  statuaires  de  l'Amérique,  le  regretté  Auguste  Saint-Gaudens),  avec 
autant  de  franchise  et  de  largeur  de  vues  que  de  sympathie,  expose  le 
point  de  vue   américain  sur  les   expositions   des    artistes   français   aux 
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Ktals-Unis,   ce    qu'cllcri  ont   éti'^  jusijii'à   présent   et   ce  que   les   person- 
nalités les  plus  compétentes  souliaitcraient  qu'elles  fussent.  —  N.  D.  L.  D. 

Jo  suis  venu  cotte  année  en  Euro[)e  afin  de  redonner  à  l'Exposition  internationale 
dos  l)oaux-arts  do  l'Institut  Carnegie,  qui  doit  se  tenir  en  mai  prochain,  la  vitalité 
(|u'fllc  avait  avant  la  guerre  et  lui  rendre,  aux  yeux  des  artistes  de  votre  pays, 
ririi[i(iilaii(c  i|u'oilo  a  i)orduo. 

c;cltc  oxp(jsilion  a  lieu  tous  les  ans  depuis  vingt  ul  un  ans.  Elle  est  la  seule  de 
son  espèce  aux  États-Unis,  et  tient,  chez  nous,  à  peu  près  la  place  que  tient  l'exposition 
bisannuoilo  do  Venise  on  Europe.  Elle  ost  altontivcniont  suivie,  non  seuloment  par 
un  nonibrcu.x  public,  mais  aussi  par  tous  les  cri(i(|uos.  les  amateurs,  les  aciietours 
et  les  marchands  des  Etats-Unis.  Elle  s'est  conslituoe  pour  elle-même  une  tradition 
et  une  ri'pulalion  ([u'aucun  musée  do  cet  ordre  no  peut  lui  disputer.  Les  amateurs 
dos  Elals-Lnis  complcnt  sur  ello  pour  les  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
iiiondo  dos  aris  ol  lour  iiKiiiIror  les  principales  nnivros  modernes  par  lesquelles  ils 
peuvent  l'ornu^r  et  éclairer  leur  goût. 

En  raison  des  suites  de  la  guerre  et  des  restrictions  que  chacun  dut  apporter 
à  ses  dépenses,  aussi  Ijien  aux  Etats-Unis  qu'en  Europe,  en  raison  aussi  du  fait  que, 
pondant  la  guerre  et  dans  les  deux  années  qui  l'ont  suivie,  elle  n'a  pas  fait  suHlsam- 
ment  connaître  son  existence  renouvelée,  limporlance  et  l'activité  de  cotte  exposition 
ont  quoique  peu  diminué. 

Le  Directeur  et  le  Comité  ont  môme,  un  moment,  envisagé  d'abandonner  cette 
entreprise  dont  les  frais,  déjà  considérables  avant  la  guerre  et  qui  absorbaient  une 
grande  partie  des  ressources  de  l'Institut,  étaient  encore  augmentés  par  la  situation 
actuelle  et  n'étaient  plus  justifiés  par  l'enthousiasme  d'autrefois. 

Toutefois,  les  musées  américains  peuvent  dillicilement,  à  l'heure  présente, 
développer  toute  l'aclivibé  ((u'ils  désirent.  Les  prix  énormes  qu'il  leur  faut  payer 
pour  les  chefs-d'œuvre,  anciens  ou  modernes,  qu'ils  voiidraient  acquérir  définitive- 
ment, ralentissent  beaucoup  l'accroissement  de  leurs  collections.  Il  est  presque 
impossible  de  recommencer  une  série  d'achats  tels  que  ceux  par  lesquels  le  Musée 
Métropolitain  de  New-York  a  acquis  ses  trésors;  aussi  chacun  des  musées  des 
beaux-arts  d'Amérique  doit-il  s'efforcer  de  résoudre  pour  son  propre  compte  le 
problème  de  se  rendre  utile  et  d'exciter  l'intérêt  du  public  en  faveur  de  l'art. 

La  situation  des  musées  aux  États-Unis  est  très  dilférente  de  ce  qu'elle  est 
en  Europe.  Vous  êtes  nés,  vous  avez  été  élevés  au  milieu  de  trésors  artistiques  accu- 
mulés peu  à  peu.  Il  me  semble  môme  que  vous  considérez  leur  présence  auprès  devons 
comme  toute  naturelle  et  (luelle  ne  vous  donne  plus  ni  étonnement,  ni  enthousiasme. 
Nous  n'avons  pas  en  nous  cette  tradition,  ni  cette  connaissance  héritée  et  naturelle 
des  cliefs-d'œuvre,  mais,  par  contre,  nous  faisons  plus  que  vous  des  efforts  pour  nous 
instruire.  A  l'heure  présente,  il  est  beaucoup  plus  parlé  d'art  en  Amérique  qu'en 
France;  l'art  est  plus  étudié,  enseigné,  discuté  chez  nous  que  chez  vous. 

C'est  pourquoi  nos  musées  s'efforcent  tant  do  devenir  d'activés  institutions  qui 
travaillent  à  l'éducation  artistique  du  grand  public,  tandis  que  les  vôtres  sont  des 
temples  splendides  et  majestueux,  où,  lorsque  l'envie  vous  en  prend,  vous  venez 
passer  une  heure  de  rêverie  dans  l'atmosphère  de  chefs-d'œuvre  incomparables. 
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Peut-être  vous  surprendrai-je  en  vous  disant  qu'à  Pittsburorh.  en  particulier,  le 
programme  scolaire  comporte  obliojatoirement,  pour  chaque  écolier,  six  visites  par 
an  dans  le  musée,  dont  deux  sont  une  instruction  sur  la  peinture,  deux  sur  la 
sculpture  et  deux  sur  l'architecture. 

Mais,  à  côté  de  ce  rôle  éducateur  et  de  cet  encouracrement  à  la  jeunesse 
d'Amérique,  le  Département  des  Beaux-Arts  de  l'Institut  Carneoie  a  voulu  satisfaire 
le  désir  qu'il  sentait  dans  le  public  américain  et  lui  apporter  chaque  année  les  plus 
belles  et  les  meilleures  d'entre  les  peintures  modernes  de  l'Europe.  On  se  décida 
donc  à  continuer  l'exposition,  et,  malg;ré  la  dépression  actuelle,  on  n'a  pas  voulu 
qu'une  si  belle  tradition  fût  abandonnée. 

C'est  pourquoi  je  fus  chargé  d'aller  en  Europe  afin  d'essayer  de  réunir  et  de 
rapporter  aux  États-Unis  une  collection  de  peintures  capables  de  faire  renaître  ou 
de  stimuler  l'intérêt  que  portaient  aux  beaux-arts,  non  seulement  le  public  éclairé, 
amateurs,  critiques,  marchands,  mais  aussi  le  public  en  général.  Il  était  essentiel  pour 
moi,  tout  d'abord,  d'avoir  des  peintures,  car  on  ne  peut  enthousiasmer  un  public  en 
ne  lui  montrant  que  des  murs  parsemés  de  rares  toiles.  Une  publicité  bien  entendue 
entraînera  chez  nous  un  nombreux  public  si  Ton  a  une  belle  chose  à  lui  montrer; 
mais  il  serait  inutile,  autant  que  maladroit  pour  l'avenir,  de  faire  de  la  publicité 
autour  d'une  exposition  médiocre.  L'Américain  demande  le  mieux  qui  puisse  lui  être 
montré  ou  rien.  En  art,  comme  dans  le  reste,  il  est  disposé  à  payer  un  gros  prix 
pour  ce  qui  en  vaut  la  peine,  mais  il  préférera  ne  rien  acheter  du  tout  que  d'acheter 
un  objet  qui  n'est  qu'à  moitié  bon. 

Ses  acquisitions  n'ont  pas  toujours  été  heureuses,  et  nous  qui  sommes  placés 
pour  le  guider,  nous  lui  avons  dit  qu'il  avait  été  trompé  par  certains  marchands 
sans  scrupules  qui  lui  avaient  fait  acheter,  en  les  lui  présentant  comme  des  chefs- 
d'œuvre,  des  productions  secondaires  de  grands  maîtres  anciens  ou  modernes.  Car  il 
a  tout  de  même  une  éducation  suffisante,  ce  public  américain,  pour  nous  croire  et  pour 
nous  demander  notre  avis.  Ses  mécomptes  l'ont  naturellement  rendu  méfiant  et  il 
s'est  retiré  dans  sa  coquille,  dont  il  ne  sortira  que  sur  l'invitation  de  ceux  en  qui  il  a 
confiance.  Quand  ces  personnes  lui  diront  :  «  Voici  une  œuvre  d'art  d'une  belle 
tenue  ;  son  prix  est  élevé,  mais  non  pas  excessif,  et  vous  pouvez  l'acheter,  si  elle  vous 
plaît,  sans  être  trompé»,  il  l'achètera;  mais  cela  ne  lui  sera  pas  dit  si  cela  n'est 
pas  vrai. 

Le  public  américain  que  vous  voyez  au  Louvre,  que  vous  rencontrez  sur  les  routes 
de  France,  de  Belgique,  d'Italie  a  levé  les  yeux  de  dessus  son  bureau,  il  les  a 
détournés  de  ses  automobiles  et  de  ses  cinémas  pour  les  porter  vers  des  buts 
intellectuels.  Il  connaît  autre  chose  que  son  travail,  il  commence  à  connaître 
le  beau. 

C'est  pourquoi  il  faut  que  l'Europe  cesse  de  considérer  l'Amérique  comme  un 
marché  sur  lequel  elle  écoulera  ce  dont  elle  veut  se  débarrasser.  Si  elle  consent  à 
nous  traiter  avec  franchise  et  avec  confiance,  pour  quelques  années  eiiC(U-e,  l'Iùirope 
pourra  s'assurer  que  nous  lui  répondrons  toujours  avec  franchise  et  enthousiasme, 
car  nous  sommes  prêts  à  suivre  ses  enseignements  et  à  lui  donner  notre  admiration 
la  plus  sincère  et  la  plus  large. 


lofi  i,A   ui;vi;k  dk  i/aut 

IViulant  lo  S(''joiir  que  je  viens  de  faire  en  Kurope,  j'ai  eu  la  joie  de  voir  aboutir 
(•pi-t;iiiis  (le  mes  elVorls;  il  en  esl  d'autres  que  j'ai  eu  le  regret  de  tenter  en  vain. 
.le  crois  que,  malgré  tout,  notre  prochaine  exposition  sera  meilleure  que  celles  que 
nous  avons  eues  (k'i)iiis  la  guerre.  Cependant,  nous  avons  encore  beaucoup  à  faire 
avant  de  pouvoir  réunir  des  œuvres  d'art  d'une  valeur  telle  qu'elles  forcent  à  s'ouvrir 
largement  à  la  production  de  l'art  européen  l'énorme  marché  que  peut  constituer 
une  popiihidon  de  |ilus(le  cent  ni  il  lions  d'hommes,  tous  enthousiastes  et  iileins  de  vie. 

lieaiicoup  des  obstacles  contre  lesquels  j'ai  eu  à  lutter  viennent  de  la  différence 
des  points  de  vue  auxquels  se  placent  les  Français  et  les  Américains.  Nous  sommes 
disposés  à  fair(!  toutes  les  concessions  possibles,  dans  l'espoirque  nos  (efforts,  combinés 
avec  les  vôtres,  nous  f(>ront  nous  rencontrer.  C'est  par  un  peu  de  Iranchise  mutuelle 
(|uc  nous  |i(Mi[i'ons  retrouver  cette  activité  (jui  nous  sera  profitable  aux  uns  connue 
aux  autres. 

Votre  radicalisme  nous  semble  un  peu  excessif  et  peut-être  pourrait-on  reprocher 
aux  plus  jeunes  d'entre  vos  artistes  un  certain  manque  d'enthousiasme  pour  l'étude 
de  vos  artistes  plus  Agés  ou  ])our  vos  maîtres  anciens  et  modernes.  Mais  en  face  du 
travail  formidable  ([ue  vous  produisez,  on  ne  peut  qu'attendre  avec  confiance  les  belles 
œuvres  que  nous  font  prévoir  vos  efforts  passionnés  et  ([ui  se  sont  déjà  révélées 
en  plusieurs  circonstances. 

Pour  en  revenir  à  ce  qui  m'occupe  en  ce  moment,  j'ai  réussi  à  obtenir  d  artistes 
dont  les  noms  sont  les  plus  importants  de  l'art  moderne,  qu'ils  veuillent  bien  nous 
confier  des  peintures;  mais  j'aurai  parfois  le  devoir  et  le  regret  de  faire  savoir  en 
Amérique  qu'elles  n'étaient  pas  parmi  les  meilleures  qui  eussent  pu  être  envoyées 
par  l'artiste.  Les  artistes  anglais  envoient  toujours  ce  qu'ils  ont  de  mieux.  Vous, 
en  France,  vous  conservez  vos  meilleures  toiles  pour  votre  Salon,  —  ce  qui,  d'ailleurs, 
est  bien  naturel,  —  ou  bien  pour  être  envoyées  au  Japon  ou  à  Venise.  On  ne  s'étonnera 
pas  que  nous  soyons  poinés  de  ne  passer  qu'au  quatrième  rang,  alors  que  notre  pays 
pourrait  être,  à  bon  droit,  considéré  comme  le  marché  de  peintures  le  plus  important. 
Plusieurs  fois,  j'ai  dû  refuser  des  œuvres  de  second  ordre  qui  m'étaient  proposées  par 
de  grands  artistes,  et  je  regrette  qu'ils  ne  se  soientpas  rendu  compte  eux-mêmes  qu'en 
nous  envoyant  une  esquisse  à  peine  présentable,  ils  risquaient  de  se  fermer  tout  à 
fait  un  pays  qui  ne  demande  qu'à  les  connaître  et  à  se  laisser  conseiller  de  les  acheter. 

Les  artistes  français  se  sont  souvent  plaints  à  moi  que  notre  exposition  ne  donnait 
lieu  à  aucune  vente.  Comment  pourrait-il  en  être  autrement,  quand  mes  prédécesseurs 
dans  le  poste  que  j'occupe  et  moi-même  sommes  obligés  de  lutter  pour  substituer 
des  toiles  terminées  aux  esquisses  que  veulent  envoyer  certains  '? 

.Je  crains  que  vous  ne  vous  rendiez  pas  compte  exactement  de  notre  situation  en 
Amérique.  Nous  tenons  le  rôle  de  clearing  liouse,  si  l'on  veut  me  permettre  ce  terme 
emprunté  à  l'argot  de  la  finance  et  qui  désigne  l'endroit  où,  après  sélection,  les 
opérations  bancaires  entreprises  par  un  grand  nombre  de  maisons  montrent  leurs 
résultats  définitifs.  Appliqué  à  l'Institut  Carnegie  et  à  l'art  en  Amérique,  il  doit  être 
expliqué  de  la  façon  suivante  :  toutes  les  expositions  qui  ont  lieu,  soit  dans  les  musées 
des  différents  États,  soit  dans  les  galeries,  envoient  à  Pittsburgh  deux  ou  trois  des 
meilleures  œuvres  qu'elles  ont  eu  l'occasion  de  montrer  au  cours  de  l'année;  l'expo- 
sition ainsi  formée  à   Pittsburgh  présente  au  public  les   plus  beaux    résultats  de 
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l'année,  et  c'est  à  cette  occasion  que  les  tableaux  vendus  atteignent  les  prix  les  plus 
élevés  dans  la  peinture  moderne. 

Nous  nous  rendons  compte  de  quelques  erreurs  que  nous  avons  commises  et  qui 
ont  aussi  contribué  à  créer  parmi  les  artistes  français  un  état  d'esprit  qui  nous  est 
défavorable.  Il  nous  faut  les  reconnaître  et  y  porter  remède. 

Nous  en  faisons  ici  l'aveu  sincère.  La  principale  raison  de  notre  défaveur,  c'est 
que  notre  méthode  de  sélection  est  mauvaise.  Le  fonctionnement  de  notre  jury  n'est 
pas  approuvé  en  France  et  il  doit  être  abandonné.  Puis  vient  l'absence  de  vente,  et 
enfin  la  réduction  des  prix  attribués  aux  peintures  qui  en  sont  jugées  dignes. 

Il  est  de  toute  nécessité  que  nous  rétablissions  les  prix  à  la  valeur  qu'ils  avaient 
avant  la  guerre  et  que  nous  le  fassions  savoir  à  tous  les  artistes.  Ces  prix  avaient  été 
réduits  au  moment  de  la  crise  universelle  (|ui  obligeait  de  toutes  parts  à  des  économies 
nécessaires,  et  j'ai  pu  constater  par  moi-même  que,  dans  certains  cas,  cette  réduction 
était  une  des  raisons  qui  entraînaient  de  la  part  de  certains  le  refus  d'envoyer  à  notre 
exposition  ;  je  ne  les  en  blâme  pas,  car  il  est  bien  naturel  qu'un  prix  de  6.000  francs  ne 
procure  que  le  tiers  de  l'enthousiasme  qui  serait  donné  par  un  prix  de  18.000  francs. 

Ensuite,  nous  devons  faire  tous  nos  edorts  pour  augmenter  les  ventes,  et,  pour  y 
arriver,  nous  reprendrons  le  système  de  publicité  d'autrefois,  en  le  modifiant  et  en 
l'augmentant,  alors  qu'il  avait  été  presque  complètement  abandonné. 

Il  est  d'une  importance  capitale  que  nos  critiques  américains,  notre  public  et  les 
représentants  de  nos  journaux,  les  directeurs  de  nos  musées  ainsi  que  les  marchands 
reprennent  l'habitude  qu'ils  avaient  de  considérer  notre  exposition  de  peinture 
internationale  en  Amérique,  comme  l'événement  important  de  l'année  artistique. 
Pour  cela,  deux  choses  sont  nécessaires  :  de  votre  côté,  les  artistes  doivent  envoyer 
les  toiles  de  premier  ordre  que  peut  produire  chacun;  de  notre  côté,  nous  devons 
annoncer  avec  plus  d'activité  que  jamais  la  venue  en  Amérique  de  ces  peintures. 

Nous  sommes  tout  prêts  à  publier  le  détail  des  prix  distribués  et  des  toiles 
vendues,  si  cela  peut  inciter  vos  compatriotes  à  nous  envoyer  de  belles  œuvres  et  non 
le  rebut  de  leurs  ateliers;  mais  laissez-moi  vous  répéter  que  cela  ne  servira  de  rien 
si,  de  votre  côté,  vous  ne  répondez  pas  à  nos  avances  avec  la  conscience  que  nous 
attendons  de  vous. 

Enfin,  et  ceci  est  peut-être  le  point  capital,  nous  devons  changer  immédiatement 
le  système  de  notre  jury.  Nous  avons  eu  le  tort  de  croire  que,  parce  que  ce  système 
était  bon  chez  nous,  nous  pouvions  vous  l'appliquer.  Il  ne  faut  pas  discuter  les  diver- 
gences des  points  de  vue;  les  faits  sont  là,  nous  devons  en  tenir  compte  et  ne  vous 
appliquer  que  des  méthodes  qui  vous  conviennent  absolument. 

Chez  nous,  à  toutes  les  expositions,  il  n'y  a  guère  qu'une  demi-douzaine  d'artistes, 
au  maximum,  qui  ne  passent  pas  par  un  jury,  tous  les  autres  s'y  soumettent  et,  s'ils 
sont  refusés,  ils  «  encaissent  le  coup  »  et  attendent  des  temps  meilleurs.  Chez  vous 
aussi,  une  grande  majorité  se  soumet  à  l'examen  d'un  jury,  mais  avec  cette  importante 
dill'érenco  que  si  un  artiste  est  membre  de  l'Institut.  ofTicier  de  la  Légion  d'honneur, 
sociétaire  ou  hors  concours,  l'examen  n'est  pour  lui  qu'une  simple  formalité. 

A  Pittsburgh,  où  ces  nuances  étaient  inconnues,  des  artistes  de  cette  catégorie 
ont  soumis  leurs   œuvres  au  jury;  il  est  arrivé  que  le  jury  n'a  pas  tenu  compte  de  la 
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sitii:ili()ii  (le  l'artiste,  cl  fiiicloeuvre  a  clii  refusée  au  t;raii(J  (Joiuinai^e  de  nus  rapports 
mutuels.  Dételles  façons  de  faire  étaient  de  noire  pari  une  grave  erreur,  daulant  plus 
([uc.  [)inir  vos  compatriotes,  une  invitation  à  exposer  et  l'oblitr.'ilion  de  soumettre  au 
jury  sont  deux  propositions  (jui  ne  peuvent  se  présenter  ensemble,  si  ce  jury  n'est 
pas  un  jury  de  pure  forme  et  uniquement  chargé  d'accepter  les  œuvres  et  de 
décerner  des  récompenses.  Le  refus  d(mt  je  viens  de  p.-irler  a  été  présenté  par  vos 
journaux  comme  une  insulte  seieninienl  faite  à  l'un  d'entre  vous:  el  vos  artistes, 
grands  el  petits,  ont  été  d'accord  [lour  se  retourner  contre  nous  et  ikmis  reprocher 
celle  manière  de  faire. 

Dans  ces  circonstances,  il  ne  nous  reste  qu'une  décision  à  prendre  :  nous  incliner, 
nous  excuser  de  vous  avoir  froissés,  vousexpliquer  que  c'était  involontaire,  et  surtout 
changer  noire  mi'thode. 

■l'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer  que  j'ai  déjà  suggéré  à  notre  comité  de  rinslilut 
Carnegie  les  changements  nécessaires  et  que  mes  suggestions  ont  été  reçues  très 
cordialement.  Pour  cette  année,  les  moditicalions  ne  seront  peut-être  pas  aussi  radi- 
cales que  vous  les  auriez  désirées  et  que  nous  étions  disposés  à  les  faire,  car,  avant 
de  les  avoir  admises,  nous  avions  déjà  commencé  à  travailler  en  Amérique  el 
en  Angleterre;  cependant  nous  avons  pu  améliorer  la  situation  dans  une  large 
mesure. 

Un  certain  nombre  de  vos  artistes  étaient  déjà  invités  à  exposer  sans  avoir  à 
soumettre  leurs  œuvres  au  jury,  el  j'ai  reçu  par  câble  l'autorisation  de  doubler  le 
nombre  de  ces  invitations,  avec,  naturellement,  une  diminution  correspondante  dans 
le  nombre  de  ceux  qui  devaient  passer  devant  le  jury.  Car  il  avait  été  décidé  de 
n'avoir  celte  année  qu'une  exposition  limitée  à  250  peintures  dont  la  moitié  devait 
provenir  des  pays  d'Europe  (Allemagne  exceptée).  — peintures  (|ui  pouvaient  toutes 
être  exposées  sur  la  cimaise,  sur  un  seul  rang,  et  avec,  entre  elles,  un  espace  sullisanl 
pour  que  chacune  pût  être  vue  sans  être  gênée  par  ses  voisines.  Le  nombre  des 
toiles  étant  fixé,  la  quantité  de  celles  qui  pouvaient  être  envoyées  par  les  artistes 
français  ne  pouvait  être  augmentée. 

En  augmentant  du  double  la  liste  des  artistes  qui  ne  devaient  pas  être  soumis  à 
l'examen  du  jury,  nous  avons  dû  avoir  recours  à  un  comité  de  neuf  d'entre  vos 
peintres  les  plus  importants,  qui  ont  bien  voulu  nous  prêter  leur  concours  et  nous 
donner  leurs  avis.  Ils  ont  dressé  une  liste  soigneusement  étudiée,  dans  laquelle 
figurent  les  noms  des  artistes  de  toutes  les  écoles  el  de  toutes  les  tendances  qui, 
dans  leur  groupe,  ont  une  notoriété  réelle,  et.  en  quelque  sorte,  la  position  d'un  chef. 
Cette  liste  el  les  avis  de  ce  comité  m'ont  permis  de  lancer  les  invitations  nouvelles 
aux  meilleurs  d'entre  vos  peintres. 

Aux  autres,  à  ceux  qui  devront  soumettre  leurs  œuvres  à  l'approbation  du  jury, 
j'ai  expliqué  la  situation  en  toute  franchise;  je  leur  ai  fait  part  des  progrès  réalisés 
pour  cette  année  el  de  mes  espoirs  de  changement  radical  pour  l'année  prochaine  el 
je  les  ai  priés  de  m'aider  pour  que  les  envois  de  celte  année  fassent  juger  du  désir 
des  artistes  français  de  collaborer  à  notre  œuvre,  désir  qui  entraînerait  l'adhésion 
unanime  de  notre  Comité  aux  suggestions  de  changement  proposées. 

Preuve  de  la  largeur  d'idée  de  la  part  de  vos  artistes  et  de  leur  courtoisie:  ils  ont 
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tous  parfaitement  compris  mes  efforts  et  ils  ont  bien  voulu  se  plier,  cette  année  encore, 
aux  méthodes  qui,  malgré  mes  ell'orts,  nont  pu  être  totalement  modifiées. 

Pour  l'avenir,  le  plan  qui,  j'en  ai  l'espoir,  sera  adopté  en  Amérique,  a  déjà  reçu 
l'approbation  de  tous  les  artistes  français  à  qui  j'en  ai  parlé  et  avec  qui  je  l'ai  discuté. 
11  consiste  à  suivre,  avec  de  très  légères  modifications,  les  méthodes  employées  par 
les  organisateurs  de  l'exposition  de  Venise,  qui  m'a  paru  être  la  meilleure  en  Europe. 

Nous  nous  en  tiendrons  au  nombre  restreint  de  deux  cent  cinquante  peintures 
exposées, —  un  trop  grand  nombre  de  peintures  nuisant  aux  meilleures  d'entre  elles, 
sans  même  profiter  aux  autres. 

Deux  cent  cinquante  ou  trois  cents  toiles,  toutes  présentées  sur  la  cimaise,  for- 
meraient donc  la  totalité  de  l'exposition.  Dans  ce  nombre,  il  serait  réservé  un  espace 
suffisant  pour  cent  cinquante  toiles  venues  d'Europe,  parmi  lesquelles  l'Angleterre 
et  la  France  occuperaient  environ  les  trois  quarts  de  la  place  disponible,  le  reste 
étant  mis  à  la  disposition  des  autres  nations.  11  peut  sembler  à  première  vue  que  les 
œuvres  françaises  disposeraient  ainsi  d'une  place  très  réduite  ;  or,  cette  place  serait 
cependant  supérieure  à  celle  qui  serait  allouée  à  toute  autre  nation. 

Quand  je  parle  d'espace  pour  «  tant  d'artistes  »,  je  veux  dire  pour  «  tant  de  tableaux  »  ; 
car  je  me  suis  encore  aperçu  d'une  autre  de  nos  erreurs  qui  consistait  à  ne  demander 
qu'un  tableau  à  chacun  des  artistes  invités.  Cette  façon  de  faire  est  tout  à  fait  préju- 
diciable aux  peintures  exposées.  Une  toile  est  insuirisante  pour  permettre  de  juger 
un  bon  peintre,  et  c'est  trop  pour  juger  un  mauvais.  Le  mieux  sera  donc  de  n'inviter 
chaque  année  que  vingt  à  vingt-cinq  artistes  français,  mais  de  donner  à  chacun 
d'eux  un  espace  suffisant  pour  montrer  plusieurs  toiles. 

La  liste  de  ceux  qui  pourraient  être  invités  serait  dressée  par  notre  Comité  et  nos 
conseils  en  Amérique,  mais  avec  la  collaboration  étroite  d'un  Comité  composé  des 
peintres  français  les  plus  éminents  qui  nous  aideraient  à  choisir  pour  chaque  année, 
dans  chacune  des  écoles  et  dans  chacun  des  groupes,  ceux  d'entre  vos  artistes  qui 
peuvent  le  mieux  montrer  au  public  des  États-Unis  les  plus  belles  œuvres  françaises. 

Avec  le  secours  de  cette  liste,  je  pourrais  inviter,  non  plus  des  peintures,  mais  des 
peintres.  A  ceux  que  nous  voudrions  représenter  largement,  nous  pourrions,  une 
année,  dire  :  «  Nous  avons  un  espace  de  x  mètres  carrés  à  mettre  à  votre  disposition  ; 
pouvez-vous  nous  envoj-er  dix  toiles  moyennes  ou  cinq  grandes  ou  vingt  petites, 
de  façon  à  faire  une  petite  exposition  de  vos  œuvres?  »  A  un  autre,  je  dirais  : 
«  Nous  ne  pouvons,  cette  année,  vous  donner  de  place  que  pour  deux  ou  trois  de 
vos  toiles,  mais  l'an  prochain,  nous  mettrons  à  votre  disposition  un  espace  plus 
grand.  Que  pouvez-vous  nous  envoyer ';"  «  Un  autre  enlin  pourrait  ne  pas  exposer  une 
année,  qui  auraitdeux  ou  trois  œuvres  l'année  suivante  et  une  vingtaine  un  an  après. 

De  cette  façon,  l'organisation  serait  facile  et  vos  peintres  auraient  pleine  et 
entière  satisfaction.  Une  sorte  de  tour  de  rôle  serait  établi  dans  le  but  final  de  donner 
à  chacun  de  vos  grands  artistes  l'occasion  de  montrer  au  public  américain  une  partie 
importante  de  son  œuvre  une  fois  au  moins  tous  les  cinq  ans. 

De  plus,  nous  réserverions  tous  les  ans  un  espace  d'environ  dix  toiles  pour  ceux 
dentre  vous  dont  le  talent  nes'est  pasencoreimposéet  qui  consentiraient  àsoumettre 
leurs  œuvres  à  notre  jury.  Nous  espérons,  par  là,  encourager  les  jeunes  artistes.  Ils 
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ne  seraient  pas  nn^larifcés  avec  les  autres,  (ie  fai,(Jii  à  éviter  la  conlusion  qui  nous  a 
été  si  préjudiciable  les  autres  années.  De  plus,  ces  quelques  peintures,  envoyées  à 
ra[)proh,iliim  du  jury,  ne  seraient  plus,  comini-  anli-rieurcriicnt,  ju;,'éfs  par  des  Amé- 
ricains, mais  |iai'  un  jury  composé  uniquement  de  peintres  franeais  pris  dans  les 
proupes  les  plus  divei-s. 

.le  crois  (pie  de  tels  projets  ne  peuvent  que  satisfaire  les  artistes  français,  comme 
ils  nous  satisteiaienl  nous-mêmes. 

M.  Lucien  Simnn  a  liieri  vniilii.  euiriiiie  me  m  lire  de  ce  jury,  (pii,  cette  année  encore, 
doit  opérer,  veiiii-  en  Amérique,  .din  de  m  ap|)orter  le  soutien  de  s(m  autorité  pour 
l'aire  admettre  par  notre  Comité  de  l'Institut  Cariiei^ie  ces  ri'formes  indispensables, 
les  améliorer  encore  et  leur  donner  plus  d'ampleur. 

Lorsque  le  plan  que  je  viens  d'e.\poser  aura,  j^rAce  à  son  dévouement  actif,  été 
adopté  et  (juc  les  modifications  au.x  méthodes  aciuelles  auront  été'  di'cidées,  je  revien- 
drai en  faire  part  aux  artistes  de  votre  pays  et  je  leur  demanderai  de  bien  vouloir  me 
confier  leurs  œuvres  pour  l'exposition  de  l'année  prochaine.  Nous  espiTons  tous,  en 
Amériipie,  que  vous  nous  permettrez  devons  montrer  l'enthousiasme  dont  nous  som- 
mes capables  poui'  un  art  où  vdus  avez  été  si  longtemps  et  où  vous  êtes  encore  les 
maîtres  incontestés. 

IloMKR  SAINT-GAUDENS 
Directeur-Adjoint  des  Beaux-Arts  à  I  Institut  Carnegie. 
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ou    TUNIQUE    IONIENNE 
ÉTUDIÉE    SUR   LE    MODÈLE    VIVANT' 


II.    —   LA   GRANDE    TUNIQUE    IONIENNE   AVEC    REPLI 

LA  tunique  de  lin  avait  des  dimensions  très  variables.  Les  tuniques 
les  plus   grandes   laissent    souvent    dépasser,    tout  autour  de 
leur  bord  supérieur,  une  partie  excédante  et  comme  une  sorte 
de  volant,  qui  se  rabat  un  peu  au-dessus  de  la  poitrine,  tombe 
aussi    dans    le    dos,    suit    la    ligne    des    emmanchures    et    se   recourbe 
élégamment    au-dessous    des    avant-bras.    Cela    donne     à   l'ajustement 
beaucoup  de   richesse. 

En  cherchant  une  étoiïe  pour  reproduire  le  même  eiïet  sur  le  modèle, 
j'ai  pensé  d'autre  part  que  le  plissage  à  la  main  pouvait  être  remplacé  par 
un  tissu  rétractile,  qui  se  rétrécissait  de  lui-même.  Je  me  rappelle  avoir 
vu  à  Constantinople  une  fine  étoffe  de  ce  genre,  dont  les  bateliers  du 
Bosphore  aiment  à  revêtir  leurs  fortes  épaules  et  leurs  bras  robustes.  Le 
hasard  m'a  fait  rencontrer  quelque  chose  d'analogue  à  Paris,  chez  un 
marchand  d'étoffes  orientales.  Il  ne  possédait  qu'un  seul  coupon  de  cette 
étoffe  et  n'a  pu  me  dire  de  quel  pays  elle  provenait  ;  je  n'en  ai  jamais 
retrouvé  de  pareille.  Il  est  vrai  que  c'est  un  tissu  de  soie;  mais  on  pouvait 
certainement,  avec  du  lin  très  fin,  obtenir  un  résultat  tout  semblable.  Je 
crois  que  les  fils  de  la  chaîne  s'entrecroisent  de  place  en  place  et  dessinent, 
quand  on  les  écarte,  des  mailles  en  forme  de  losanges,  qui  s'ouvrent  et 
se  referment  suivant  la  tension  plus  ou  moins  grande  produite  par  les 
mouvements   du    corps.    J'explique   ainsi   un    texte    très   obscur,   relatif 

1.  Deuxième  et  dernier  article.  —  Voir  la  Revue,  t.  XLl,  p.  13. 
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;iux  tuiU([ui's  (II'  <:i;ri;iiioiiii'  c    lissd'rs  en  lusaiiges   »  (rhombois  liuphaitta), 
qui'  portaiiMit   les  richps  Ioniens  aux   iVMos  do  l'Artémis  fri-ipliése '. 

La  li^iiif  7  |)fi-|iiiltra  t\r 
jiii^fi-  (lu  hdii  l'IVit  (le  l'étoire 
ajusloo  sur  le  modèle  et  de 
suivre  les  détails  de  l'ajus- 
ti-ment. 

Cette  glande  tunique 
ionienne  prête  son  i  li;uiiie  à 
plusieurs  belles  statues  anti- 
ques ;  mais  elle  y  est  en  partie 
recouverte  par  un  vêtement 
de  dessus.  Portée  seule,  avec 
ou  sans  repli,  elle  caractérise 
quelques  danseuses  repré- 
sentées sur  les  vases  peints, 
dans  des  poses  très  animées. 
La  figure  S  nous  montre  une 
femme  qui  danse  en  se  re- 
tournant et  en  élevant  les 
bras  au-dessus  de  sa  tète.  Ce 
mouvement  laisse  très  bien 
voir  le  repli  qui  tombe  dans 
le  dos  et  sur  le  côté;  mais  le 
même  mouvement  a  l'ait  des- 
cendre les  emmanchures  et 
les  bras  sont  nus  -.  Laiigure9 
reproduit  cette  pose  aussi 
exactement  que  possible. 

L'ampleur  et  la  souplesse 
de   rétoil'e  ont  permis    à  la 
danseuse  do  notre  figure  10  de  saisir,  au  contraire,  dans  ses  mains  l'extré- 

1.  Athénée.  XII.  29.  —  On  a  pensé  d'abord,  sans  en  trouver  d'exemple,  que  ces  i-ltombois  étaient 
des  métiers  d'une  forme  partiruliére.  D'autres  commentateurs  ont  vu  là  une  disposition  en  losanges 
des  couleurs  dill'érentes,  du  violet,  du  pourpre,  du  jaune,  qui  distinguaient  ces  tuniques:  mais  le 
mot  est  lié  trop  étroitement  au  verbe  hiiphainein  pour  ne  pas  se  rapporter  au  tissage  même. 

2.  Dumont  et  Chaplain,  Céramiques  de  la  Grèce  propre,  pi.  12-13. 


FiG. :.■ 


La  Grande  T  u  .n  i  y  u  e    ionienne  a   h  e  r  l  i  . 
l'ose  sur  nature. 
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mité  des  doux  emniancliures  et  de  se  couvrir  compii'tcnieiil  les  bras,  qui, 
ainsi  enveloppés,  douucut  un  peu  l'impression  de  deux  ailes  ouvertes.  Sur 
la  peinture  de  vase  orifïfinale  dont  cet  exemple  est  tiré,  auprès  dr-  lu  môme 
femme,  se  dresse  un  hrniics  de  Bacchus,  vers  lequel  elle  se  retourne,  et, 

comme  elle  purto  sur  sa  tuni- 
que une  ixirclcdide,  on  dcjit  en 
conclure  que  c'est  une  bac- 
chante'.  Il   faut  reconnaitre 
là,  probablement,  une  danse 
{)[)arteMaiit      au     culte     de 
lîacciius.  La  figure  11  repro- 
duit sur  le  modèle  la  pose  et 
le  costume,  moins  la  peau  de 
pantlière.  Un  autre  vase,  très 
)eiii   cl    modelé  eu  forme  d'osselet, 
|inrti'   plusieurs    itnaii;es  minuscules 
des  mômes  danseuses,  si  curieuse- 
ment attifées. 


III 

LA   TUNIQUE    IONIENNE 

PORTÉE 

AVEC    DIVERS    MANTEAUX 

Les  femmes  grecques  portent  la 
tunique  de  lin  avec  diverses  sortes 
de  manteaux. 

1°  Il  y  en  a  un  qu'elles  associent 
plus  spécialement  à  cette  tunique  : 


l-'ic.  10.  —  La   Gkande  Tuniqie   io.nie.nne. 

I)'a[)rt''s  une  peinture  de  vase. 


c'est  un  chàle  agrafé  en  écharpe  sur  l'une  des  épaules.  La  figure  12  en 
représente  l'ajustement  sur  l'épaule  gauche  ;  c'est  une  image  d'Aphro- 
dite dans  la  scène  de  Ménélas  menaçant  Hélène;  mais  l'épée  lui  tombe 
de   la   main'-. 


1.  De  Witte,  Collection  de  l'Uôlel  Lambert,  pi.  XV,  4. 

2.  iliiseo  Gregoriano,  H,  pi.  5. 
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Le  modèle,  dont  nous  avons  placé  la  photographie  en  regard  de  cet 
exemple,  porte  le  mrme  manteau  (llirure  l.'i),  mais  agrafé  en  sens 
contraire,  sur  !'(■- 
paule  droite,  ce 
qui  peut  paraître 
anormal,  bien 
que  les  monu- 
ments, statues 
et  peintures  de 
vases  nous  en 
oiïrent  beaucoup 
d'exemples.  Il  y 
a  même,  sur  les 
vases  peints,  des 
scènes  où  deux 
femmes ,  vêtues 
de  ce  manteau, 
l'ont  agrafé, l'une 
à  gauche,  l'autre 
à  droite  ^ 

Ce  châle, 
agrafé  oblique- 
ment sur  une 
seule  épaule,  est 
souvent  assez 
long  ;  il  tombe 
parfois  jusqu'aux 
pieds,  et  son  repli 
descend  plus  bas 
que  la  partie  ten- 
due en  écharpe. 
Vous  remarque- 
rez que  les  deux 

bords  supérieurs  de  ce  repli  continuent  à  être  réunis  sur  le  haut  du  ])ras, 
comme  la  tunique,  soit  par  un  rang  de  petites  fibules,  soit  p;ir  quelques 

1.  De  Witte,  Collection  de  Vllnlel  l.amberl,  pi.  XVI. 


!•'  10.    H 


—     L  .V     (.;  H  A  N  n  E     T  C  M  (1  U  E     I  0  M  E  N  N  E  . 
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poitils  (le  coiiturf.  On  diniit  riuon  a  voulu  harmoniser  aiiirii  le  vrlf-nicnt 

ili-  (lossiis  avfo  la  tunique  inniriuK,'  i:[  l'aire  éj^alernent  un  manteau  ionien; 

mais,  (lu   cuti'  flroit,  cd  arraup^ement  embarrasse,  sans  nuciiiK;  ulilitci,  le 

bras  (|ui  reste  ordinairement  tout  à  l'ait  libre 
pour  l'ai-lion. 

Les  petites  statues  qui  forment  les  acro- 
tères  du  temple  d'Kgine  portent  ce  costume 
compliqué  ;  elles  dilîèrent  aussi  entre  elles 
|iar  la  direclifin  inverse  de  leurs  manteaux. 
An  sommet  d'un  tiniple,  cela  peut  résulter 
li'une  concoi-dance  architecturale  avec  les 
deux  pentes  opposées  du  fronton.  On  peut 
voir  dans  Blouet,  par  exemple,  une  de  ces 
statues  dont  le  manteau  s'ajjjrafe  sur  ré(>aule 
(lidite  '.  Noire  figure  15  montre,  par  la  pose 
du  modèle,  la  possibilité  de  cet  ajustement. 
On  ne  saurait  toutefois  réaliser  sur  la  nature 
certains  détails  minutieux,  qui  sont  de  pures 
conventions  de  l'archa'isme  Unissant  :  par 
exemple,  cette  rangée  de  zigzags  qui,  sur  la 
statue,  enjolive  la  partie  du  manteau  serrée 
en  écharpe. 

L'afféterie  des  petites  fibules,  épinglant 
le  repli  sur  le  bras  droit,  devient  une  mode 
constante  dans  le  costume  des  précieuses 
statues  peintes  découvertes  à  l'Acropole 
d'Athènes,  près  de  l'Erechtéion-  et  représen- 
tant, comme  il  est  vraisemblable,  les  jeunes 
lilles  attachées  à  ce  sanctuaire  sous  le  nom 
à'Errhéphores  (voir  la  figure  14:.  La  poly- 
chromie permet  de  distinguer  avec  une  net- 
teté   particulière   les    différentes   pièces    du 

costume-*.    Ainsi,   la   couleur  verte  de    la  tunique,   sur   l'épaule   gauche, 

1.  Blouet.  Expéilitioii  de  Morée,  III,  pi.  70. 

2.  Connues  depuis  le  beau  travail  de  Lechat,  Au  musée  de  l'Acropole. 

3.  PeiTot  a  publié  en  couleur  celle  de  ces  statues  qui  nous  sert  ici  d'exemple  (voir  page  104)  et  l'a 
donnée  à  la  lois  de  lace,  de  dos  et  de  profil.  Histoire  de  l'arl  dans  l'anliquilé.  vol,  Vlll.  pi.  I\'  et  V. 


F  1 0  .     12. 

\.  A     T  U  X  1  n  L'  F,     I  0  N  1  E  X  .V  E  , 

AVEC     MANTEAU     A  G  11  A  F  É    A    (i  A  (' C  H  E 
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tranche  avec  la  blancheur  du  manteau  et  de  son  repli,  constellés,  1' 
l'autre,  des  mêmes  fleurons 
cruciformes,  ce  qui  empêche 
de  voir  là,  comme  on  l'a  fait, 
un  second  manteau  super- 
posé  au  premier'. 

Il  y  a  cependant  une 
difiiculté  causée  par  l'inter- 
ruption de  la  bande  médiane 
que  la  main  gauche  relève 
par  le  bas.  On  ne  s'explique 
pas  bien  qu'il  n'en  reste 
aucune  trace  sur  le  haut  du 
manteau,  disposé  en  écharpe. 
Le  peintre  aurait-il  pris  la 
liberté  de  ne  pas  la  prolon- 
ger, pour  éviter  l'effet  désa- 
gréable d'une  raie  de  couleur 
croisant  ces  plis  serrés  obli- 
quement les  uns  contre  les 
autres  ?  Mon  ami  Homolle 
me  suggère  aussi  l'hypo- 
thèse que  l'une  des  bordures 
latérales,  ramenée  en  avant 
et  fixée  dans  la  ceinture, 
pouvait  remplacer  ce  que 
nous  considérons  comme 
une  bande  médiane.  Je 
supposerais  plutôt  qu'un 
simple  procédé  de  tissage 
faisait  que  la  bande  ne  se 
reproduisait  pas  à  l'envers 
de    l'étoffe    retournée. 

Parmi   les  statues  d'un   art   tout  à 


m 
un  et 


F I G  .    13.  —   La    T u s  1  q u  e    i o  m  e  x  n  i 

AVEC    M  A  N  l  E  A  U    A  G  H  A  1'  É     A     DROITE, 
l'ose  sur  iialui'C. 


fait  développé  qui    procêchMit  de 

1.  On  a  même  proposé,  comme  nom  spécial  de  ce  second  manteau,  le  mot  t^/nhlrina,  ipii  est,  au 
contraire,  un  terme  très  général,  pouvant  s'appliquer  à  toutes  sortes  de  manteaux. 
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ce  type,  on  peut  citer  l'Atliéua  dont  il  existe  plusieurs  repétitions, 
l'une  notamment  au  musée  île  Xupies  '.  Kilo  porte  la  fjrande  tunique 
ionienne  ù  repli,  sous  un  ample  manteau,  rabattu  en  double,  (jui 
vient  s'agrai'er   à   droite  ;    mais    en    un    seul   point,  le  sculpteur  ayant 

évité  de  gêner  par  toute  une  série  de  fibules 
le    mouvement   du    luns    dmit. 

2°  Il  est  curieux  de  voir  aussi  la  tuni- 
([uc  ionienne  associée  à  l'ancien  péplos, 
comme  on  peut  le  constater  sur  la  frise 
ilu  l 'aitln'iKin.  A  l'angle  nord-est  de  la 
larade  orientale,  en  pendant  aux  Ergaslines 
de  l'angle  sud-est,  déjà  décrites,  s'avan- 
lail  nu  autre  groupe  de  jeunes  filles, 
vêtues  pareillement  du  péplos  fermé,  avec 
celte  différence  que  leurs  bras,'  au  lieu 
d'être  nus,  portent  l'étolfe  linement  plissée 
et  les  petites  fibules  du  kliitdu  de  lin.  Si 
les  deux  côtés  opposés  de  la  frise  repré- 
sentent, comme  cela  est  vraisemblable, 
les  deux  flancs  d'un  même  défilé,  il  faut 
en  conclure  que  nous  avons  là  encore 
des  A'/grc,9/(//t'.s'.  Seulement,  celles-ci,  appar- 
tenant à  de  meilleures  familles,  portaient, 
sous  le  vêtement  rituel,  la  tunique  alors 
à  la  mode,  tandis  que  les  autres,  non 
moins  habiles  ouvrières,  mais  de  condition 
plus  modeste,  se  contentaient  du  simple 
péplos.  Le  Musée  britannique  ne  possède 
de  cette  portion  de  la  frise  que  des  frag- 
ments très  mutilés,  suflîsants  toutefois  pour  confirmer  la  combinaison 
des  deux  costumes. 

Je  préfère  donner  pour  exemple  un  petit  buste  de  terre  cuite  pro- 
venant d'Athènes  (figure  18j.  Une  jeune  femme  tient  ses  deux  bras  enfoncés 
dans  le  péplos  fermé.  On  aperçoit  bien,  par  les  larges  entre-bâillements 
des   emmanchures,  les   petits  plis    d'un   vêtement   de    dessous,    qui   es 

1.  Mt/seo  Borbonico^  IV,  pi.  7. 


Fie.   14. 
La  Tuniijue   ioniex.ne 
avec  manteau  a  g  b  a  !■  é   a    u  r  0  ii  e 

l)'api'('S  une  st.ilue  peinte. 
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la  tunique  de  lin'.   Ce  buste  serait  celui  de  Goré,  la  fille  de    Démêter, 
représentée   au   moment 

où,    chaque    année,   elle  - 

émerge  du  sol,  avec  la 
végétation  du  printemps. 
Elle  protégeait  ainsi  ses 
mains  et  ses  avant  bras 
nus  contre  l'humidité  et 
le  froid  de  la  terre.  Il 
importe  de  rappeler  sur- 
tout les  exemples  offerts 
par  plusieurs  statues 
d'Athéna,  qui  conser- 
vent, comme  vêtement 
caractéristique,  le  péplos 
ouvert,  mais  y  ajoutant 
par  dessous  la  tunique 
ionienne,  pour  faire  une 
part,  en  cela  du  moins, 
à  la  mode  courante. 

3°  Nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  voir  la 
tunique  de  lin  associée 
à  un  himation,  semblable 
au  manteau  drapé  des 
hommes-.  C'était,  d'après 
les  stèles  funéraires  atti- 
ques,  la  mode  générale- 
ment adoptée  par  les 
dames  athéniennes  à  la 
belle  époque  de  l'art. 
Les  autres  œuvres  de 
la    sculpture  et  les  peintures    des  vases   nous    offrent    aussi   beaucoup 


Fin.    1 ." .    —    La    Tunique    ionienne. 

AVEC     MANTEAU     AGKAFK    A    DROITE. 
Pose    sur  naliirc. 


1.  J'en  possédais  un  exemplaire,  ciue  j'ai  donné  au  musée  du  Louvre.  —  Voir  Demotte,  le  Musée 
du  Louvre  depnifs  /.'//  î,   tome  U,  pi.  n*  75. 

2.  Voir,  dans  la  Revue  de  janvier  1922,  la  première  partie  de  cet  article. 
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d'exemples  de  cet  assemblage,  même  dans  le  costume  des  déesses. 
Notre  figure  16  est  photographiée  d'après  la  prétendue  Sapho  de  la 
villa  Albani'.  Cette  belle  statue,  que  les  savants  dénomment  aujourd'hui 
de  préférence  Démêter  ou  Goré,  porte  la  grande  tunique  ionienne  à  repli 
et  le  manteau  drapé  des  hommes.  Seulement,  la  coquetterie  féminine  le 
dispose  en  sens  inverse  :  l'extrémité,  au  lieu  d'être  rejetée  dans  le  dos, 
tombe  en  avant,  par  une  légère  chute  de  draperie  qui  laisse  voir  à  découvert 
le  fin  khiton  de  lin  avec  le  jeu  du  repli.  Ces  détails,  que  l'on  retrouve  égale- 
ment dans  l'Athéna  du  Musée  Gapitolin^,  sont  réalisés  sur  nature  par  la 

pose  du  modèle  vivant  (figure  17). 

Léon   HEUZEY, 
Membre  de  l'Institut. 

1.  Clarac-Reinach.  p.  5'6,  n-  fi. 

2.  Clarac,  Slalties  de  l'Eiirojie.  pi.  46),  n"  S.'iS. 


FiG.    18.   —    La     tunique    ioniennb 

AVEC     LK      PKPLOS     FERMÉ. 

D'après  un  buslc  de  lerrc  cuite. 


/// 


LES  I.ITIIOOHAI'IIIHS  liH  CIIAIU.ES  GUKRIX 


N  connaissait  peu  M.  Cliarlcs  CJuérin  lithographe. 
Il  y  a  vingt  ans,  il  s'était  essayé,  non  sans 
lionlieur,  sur  la  pierre.  Puis,  le  peintre  aidant, 
la  reclicrche  des  valeurs  et  de  la  conduite  de 
la  luiiiinc  lui  j)aiut  rtrc  la  condition  d'une 
reprise  du  crayon  gras.  L'éditeur  llolleu,  avec 
beaucoup  de  perspicacité,  lui  demanda  alors 
l'illustration  des  l-'ctes  galanLcs.  M.  Charles 
(luérin  accepta.  11  réussit  au-delà  de  toute 
espérance.  Le  beau  dessinateur  et  le  vigoureux  coloriste  se  doublèrent 
d'un  illustrateur  jjéni'tiaiit  oi  d  un  lithographe  exquis.  Il  retrouva,  d'intel- 
ligence et  (i  instinct,  ré([uivalcnl  de  ces  vignettes  si  bien  composées,  si 
significatives  et  si  gracieuses,  du  xviii''  siècle.  Dans  les  trente  et  une 
compositions  des  Fcles  goUintes,  il  l'ait  souvent  songer  à  Eiscn,  dont  il 
à  adopté  les  marquises,  les  Amintes  et  les  Cydalises,  aux  petites  tètes 
spirituelles  sous  les  coilfures  à  la  cascade,  aux  corps  sveltes  dans  les 
jupes  à  paniers.  11  exprime  et  n'appuie  pas.  Les  paysages  ont  de  la 
grandeur  et  de  la  poésie,  et  c'est  miracle  que  l'artiste  ait  pu  faire  aussi 
grand,  en  Taisant  si  petit. 

Nous  donnons  ici  une  de  ces  lithographies.  Elle  commente  à  merveille 

Les  donneurs  de  sérénades 
Et  les  belles  écouteuses... 

et  l'artiste  a  retouché  sa  pierre  à  l'intention  de  la  Revue,  ce  qui  l'ait  de 
cette  épreuve  une  lithographie  nouvelle. 

M.  Charles  Guérin  prépare  une  autre  illustration,  pour  le  même 
éditeur  :  le  Voyage  égoïste,  de  M""  Colette.  Cette  fois,  ce  seront  des  lithos 
en  trois  couleurs,  où  les  ligures  féminines,  nues  ou  drapées,  alterneront 
avec  les  paj^sages.  Nous  aurons  l'occasion  d'en  reparler  dans  l'étude  que 
nous  consacrerons  prochainement  à  M.  Charles  Guérin. 

CLÉMENT-JANIN, 


y 


\> 


FETE    GALANTE 


Lithographie    originale    de    M.    CHARLES    GUERIN. 


Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne. 


Imp.   E,   Duchàtel,  Paris. 
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ÉTUDES  SUR  LE  MUSÉE  DE  MONTPELLIER 


I.  —  LES   SCULPTURES   DES   XVII"   ET  XVHI"  SIÈCLES 


YANT  été  chargé  pendant  la  guerre  de  remanier  le 
musée  de  Montpellier,  j'ai  pu,  à  cette  occasion, 
exhumer  quelques  sculptures  qui  avaient  été 
reléguées  depuis  longtemps  dans  les  dépôts,  j'en 
ai  examiné  d'autres  avec  attention,  et  il  m'a  paru 
intéressant  de  soumettre  aux  lecteurs  de  la  Revue 
un     certain     nombre      d'observations      sur     des 


morceaux  qui  méritent  d'être  mieux  connus. 


Les  sculptures  ne  sont  pas  nombreuses  au  musée  de  Montpellier, 
mais  aucune  n'est  indifférente,  et  quelques-unes,  comme  les  Houdon, 
sont  célèbres.  Elles  appartiennent  presque  toutes  à  l'école  française  de 
la  fin  du  xvii*  siècle  et  du  xvin"  siècle. 

Voici  d'abord  le  Polyphèrne  de  Van  Glève;  c'est  une  statuette  en 
terre  cuite,  haute  de  0  m.  50;  elle  a  été  léguée  au  musée  en  1877  par 
M.  Fages,  le  gendre  et  l'héritier  de  Fontanel,  qui  fut,  à  la  fin  du 
xviii"  siècle,  un  des  fondateurs  du  musée,  et  à  qui  l'on  doit  l'acquisition 
du  fameux  Voltaire  de  Houdon.  J'étais  resté  longtemps  sans  savoir  à  qui 
attribuer  cette  figure  académique,  où  l'on  retrouve  tant  de  réminiscences 
antiques  vues  à  travers  le  Bernin,  et  qui  pouvait  être  indilléremment  de 
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l'un  ([U^lrcjuiiue  dc.-^  |jcu.-.iuiiiiain'.s  sculpteurs  cJi;  rAcaili'niii'  ;i  iNuiU',  au 
temps  de  Louis  XIV  ou  de  Louis  XV.  J'avais  ni(''mo  sonpé  a  la  i  ipproclior 
(lu  l'Iiilitn.  riKirrrau  A>-  riTcptinii  dr  l'ajoii  à  I  AiaiiiMiiii'.  Sur  une 
indication  de  \\.  l'aiil  \iti\.  une  visite  au  Louvn;  nio  ptimii  di-  rccou- 
naitre  dans  notre  staluiiic  la  maquette  du  l'olyphcme  de  \  an  Cléve, 
morceau  de  réception  de  i'arlisle  à  l'Académie  le  2G  avril  1G81.  Lntre 
l'esquisse  très  poussée  et  le  marbre,  je  ne  vois  point  de  difrércnce 
im|ii>rtante  à  sif^naler;  le  marJMe  n'oIVre  qu'un  simple  agrandissement, 
au  diiiilile  environ,  de  la  maquette,  avec  quelque  chose  d'un  peu  plus 
cotonneux  et  de  plus  guindé  encore  que  dans  la  terre  cuite.  Ne  soyons  pas 
pourtant  trop  sévères  :  il  ne  s'agit  en  somme  que  d'un  bon  morceau 
d'école,  proprement  exécuté  par  un  artiste  de  second  plan,  auquel  on  ne 
demandait,  à  défaut  de  génie,  que  de  savoir  son  métier  de  décorateur. 
Si  l'on  se  rapp(dle  (jue  le  l'ersce  de  Puget  date  de  1678  et  le  Milon  de  1682, 
on  se  rendra  compte,  à  peu  près,  des  tendances  qui  ont  préparé,  en  1681,  la 
naissance  du  Pah/phcnie,  vA  aussi  de  la  dislance  (jui  sépare  \an  Clève  de 
Puget. 

Un  autre  aspect  de  cet  art  louisquatorzien,  —  l'inspiration  religieuse 
après  l'inspiration  antique,  —  nous  est  conservé  dans  une  autre  esquisse 
en  terre  cuite  :  c'est  la  maquette  du  groupe  exécuté  en  169."),  par  Pierre  II 
Legros,  pour  être  placé  à  droite  du  maître-autel  dans  l'église  du  Gesù 
à  Rome,  en  pendant  au  groupe  de  la  Foi  par  Théodon.  Cette  esquisse, 
qui  ligura  à  la  vente  Vassal  de  Saint-Hubert,  le  l'i  avril  1783  (n"  355;,  fut 
léguée  au  musée  en  186()  par  M.  Bonnet-Mel,  de  Pézenas.  Le  groupe  de 
Legros  représente  la  Rv/igioii  lerrassatit  l'Hérésie.  Il  se  compose  de  quatre 
personnages  en  ronde-bosse  et  en  haut-relief,  disposés  sur  une  corniche  à 
volute,  en  avant  d'un  mur  de  fond.  La  Religion,  sous  les  traits  d'une 
jeune  femme  debout,  vêtue  d'amples  draperies  flottantes  dont  un  pan 
est  ramené  sur  la  tête,  brandit  une  torche  de  la  main  droite  et  tient  de  la 
gauche  le  livre  des  Évangiles  qu'elle  appuie  sur  sa  hanche.  Elle  repousse 
du  pied  l'Hérésie  représentée  par  deux  personnages,  un  vieillard  nu,  avec 
une  draperie  sur  les  reins,  qui  culbute  dans  le  vide,  et  une  vieille  femme, 
à  demi  vêtue,  qui  porte  la  main  droite  à  son  front  dans  un  geste  d'effroi. 
Aux  pieds  de  la  Religion,  un  putto  debout  déchire  un  livre,  le  livre  des 
hérésies.   C'est  là  un  très   bon   morceau  d'école,  où  les  réminiscences 
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abondent,    depuis   Michel-Ange  jusqu'au   Bernin,  en  passant  par  Puget. 
Ce  groupe  fut  l'occasion  d'un  petit  drame  administratif  à  l'Académie 
de    France     à 
Rome  ;   il   nous 

est    conté    tout  ' 

au  long  dans  la 
Correspondance 

des  directeurs'.  v 

Les  PP.  Jésuites 
avaient  entre- 
pris de  décorer 
richement  la 
chapelle  de 
saint  Ignace 
dans  l'église  du 
Gesù,  et  avaient 
mis  au  concours 
l'exécution  de 
deux  groupes 
de  marbre  qui 
devaient  être 
placés  à  gauche 
et  à  droite  du 
maître-autel. 
Pierre  II  Le- 
gros,  pension- 
naire du  roi, 
un  des  fils  de 
Pierre  I  Legros, 
qui  travaillait  à 
Versailles,  prit 
part  au  con- 
cours. Son  groupe,  écrit  le  directeur  La  Teulière  au  surintendant 
Villacerf,  «  a  esté  le  plus  généralement  approuvé,  tout  le  monde  en  ignorant 
l'auteur,  lai  plupart  croyant  que   c'estait   un  sculpteur  génois  »,  ce   qui 

1.  T.  Il,  p.  173  et  suiv. 


J      Vax    Clé  VF.    —    Poi.ypiifme. 
SlaliK'llc  (ciTC  ciiile.  —  Mu'^i'o  de  Moiil|ii'lliiT. 


l'.'O  I.A    REVUE    DE    I/ART 

n'était  pas  si  mal  ju^t';  personne,  en  efTet,  ne  s'i'tait  mieux  assimilé  que 
Legros  le  style  it:ili''ii,  au  {loinl  <|iril  (jcvinl,  ajin-s  la  mort  (in  lîiTiiiti, 
le  pi'cnuL'r  sc'ul|iti'iii'  de  l'iLilie.   Il  cniiliiin.'iif  .-linsi  la  tradilifui  de  .li'.-iii  de 

i'.idniriiC. 

(l'i'tail  pr-i'liri'  ^fravi'MH'iit  l'oiilri'  le  re^leinrtit  âc.  l'Académio  qui'  de 
[ui'iidi  (■  jiart  a  un  ciiiiiours  sans  l'agrément  du  directeur;  les  pensionnaires 
du  roi  n'avaient  jias  le  (iri)il  de  travailler  pour  le  compte  d'antrui.  f>\i  sent 
liien,  dans  la  coiTespondauce  éciiangée  à  ce  sujet  enirr'  La  Teulière  et 
N'illaeeil',  ([u'au  fond  le  directeur  est  très  (latte  du  succès  de  son  élève, 
et  clierche,  tout  en  le  blâmant,  à  lexcuser.  Peine  perdue;  le  règlement  eut 
le  dernier  mot.  Pierre  Legros  fut  obligé  de  quitter  l'Académie  pour 
pouvoir  entreprendre  l'exécution  de  son  groupe. 

«  Le  Roi,  écrit  X'illacerf  à  La  Teulière,  trouve  bon  que  vous  per- 
mettiez au  S'  Legros  de  se  retirer  de  l'Académie,  mais  S.  M.  ne  veut  pas 
qu'on  lui  paye  la  pension  que,  Ton  donne  à  ceux  qui  en  sortent  par  sa 
permission,  n'étant  pas  content  de  sa  conduite.  11  ne  faut  pas  pourtant 
que  cela  lui  fasse  tort  dans  l'ouvrage  qu'il  a  entrepris,  et  vous  me  ferez 
plaisir  de  l'aider  en  ce  que  vous  pourrez.  »  Charmante  comédie  adminis- 
trative, où  l'on  a  l'air  d'être  fâché  sans  l'être,  tout  en  l'étant.  Le  plus  clair 
de  l'affaire,  c'est  que  l'administration  économisait  ainsi  les  2.000  livres  de 
la  pension  de  Legroç,  —  l'administration,  surtout  celle  des  Beaux-.\rts, 
ayant  été  de  tout  temps  à  court  de  2.000  livres. 

De  la  fin  du  xvii'  siècle  date  encore  un  très  beau  buste,  celui  de 
Messi/'f  Jean  Deydé,  conseiller  à  la  Cour  des  comptes  de  Montpellier. 
Le  musée  n'en  possède  qu'un  plâtre  qui  ne  remonte  certainement  pas 
au  xvii°  siècle;  mais  l'original  en  marbre,  avec  le  monument  dont  il 
faisait  partie,  est  conservé  à  Montpellier  chez  un  des  descendants  de  Deydé 
qui  m'a  permis  de  l'étudier.  Il  s'agit  d'un  monument  funéraire  qui  se 
dressait  dans  une  des  chapelles  de  la  cathédrale  Saint-Pierre  à  Mont- 
pellier; il  se  composait  de  deux  éléments  distincts  :  un  buste  en  marbre 
blanc  posé  sur  une  belle  gaine  où  le  marbre  blanc  se  mariait  avec  un 
marbre  de  couleur,  et  un  vase  funéraire  en  marbre  blanc,  décoré  de 
bas-reliefs,  placé  sur  un  socle  en  marbre  de  couleur.  Lors  de  la  Révolution 
de  IS.'ÎO,  la  famille  rentra  en  possession  du  monument  funéraire.  Il  est 
probable  que  le  plâtre  du  musée  fut  exécuté  à  cette  époque.  Le  conseiller 
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Jean  Deydé,  mort  le  14  octobre  1687,  y  est  représenté  en  buste,  vêtu  de 
la  simarre  et  du  camail  bordé  d'hermine,  insigne  de  ses  fonctions.  Il  est 


PiEKRE   II    Legbos.  —   La    Keligiox    terrassant    l'Hérésie. 
Maquette  terre  cuite.  —  Musi^e  de  Mouliiellicr. 

coiffé  de  la  grande  perruque  in-folio  qui  retombe  sur  ses  épaules.  Son 
visage  imberbe,  aux  traits  accusés,  aux  chairs  flétries,  est  incliné 
légèrement  vers  la  gauche,  avec  une  expression  mélancolique.  Le  buste 
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n'f'Sl  pas  signé,  t,-l  ^i  It;  iimii  de  l'uget 
se  présente  naturellement  à  l'esprit, 
rien  ne  [ift-rnet  de  justilier  nue 
paieilli-  iiltriliUli(jn,  ^inun  la  date, 
le  style,  la  force  de  l'exécution  et  la 
présencr-  de  l'uget  à  Marseille;  mais 
rmus  (liunaissons  Irop  mal  mcon; 
riiistoire  d(;s  artistes  méridifjiiauxde 
ce  temps  pour  ne  pas  résister  à 
l'attrait  de  placer  ce  beau  buste  sous 
l'invocation  d'un  si  grand  nom. 

Le  xviii'  siècle  est  représenté 
par  des  œuvres  illustres  et  justement 
célèbres.  Le  musée,  en  efîet,  ne 
possède  pas  moins  de  six  œuvres 
originales  de  lloudon,  et  de  première 
importance  :  les  ùvnx  fameuses 
statues  en  marbre  de  L'Hiver  et  de 
l'Eté;  deux  bustes  en  marbre,  l'un 
celui  du  garde  des  sceaux  Hue  de 
Miromesnil,  l'autre  celui  d'un  J/fl^25- 
trat  inconnu;  le  Voltaire  assis  de  la 
Comédie-Française  en  terre  cuite,  et 
enfin  le  buste  de  Molière  qui  n'est 
point,  comme  on  le  dit  quelquefois  ', 
le  plâtre  original,  mais  une  épreuve 
en  plâtre  qui  fut  offerte  par  Houdon 
lui-même  à  la  Société  des  Beaux- 
.'\rts  de  Montpellier  en  1770-.  Il  faut 
ajouter  encore  une  épreuve  en  plâtre 
du  grand  Écorché,  qui  fut  vendue 
par    Houdon    en     1779    à  la   même 

1.  Gonsp,   les    Chefs-d'œuvre    des   Mi/sres   de 
France,  U,  p.  32S. 

2.  Voir  II.   Stein,  la  Société  des  Beaux-Arts 
de   itonlpellier,    dans    Mélanges    l.emonnier,   p.   31o    et    suiv. 


Monument    funkbaihe    i>e  .Iean   1)f. vue. 

Marbre.  —  Autrefois  à  Sainl-I'iei-re  de  Montpellier. 

Appartient  aii\  (Icscendanls  de  J.  Deydr. 
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Société  pour  la  somme  de  300  livres,  et  dont  je  n'ai  recueilli  que  des 
débris  pieuse- 
ment conser- 
vés maintenant 
dans  les  maga- 
sins. A  cet 
ensemble  uni- 
que ,  j'espère 
qu'un  jour  vien- 
dront s'ajouter 
trois  autres 
bustes  de  Hou- 
don,  dont  la 
place  ne  saurait 
être  ailleurs 
qu'au  musée  : 
une  très  belle 
épreuve  en  plâ- 
tre patiné  du 
buste  de  Fran- 
klin ,  qui  se 
trouve  dans 
une  salle  de 
débarras  des 
Archives  dépar- 
tementales, et 
deux  bustes  en 
marbre,  l'un 
de  Rousseau,  à 
la  tête  ceinte 
d'une  bande- 
lette, l'autre  de 
Voltaire ,  sans 
perruque,    du 

type  de  1778,  que  j'ai  découverts  jadis  dans  un  recoin  de  la  préfecture,  et 
qui  ornent  aujourd'hui    le  cabinet  de  M.   le  Préfet  de  l'Hérault,   d'où  il 


École    fkançaise,    fin   xviii*    siècle. —   liiisiE    i>e.    Jean    Deïhé. 
Plâtre.  —  Mus.'-e  de  MontpelliiT. 
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n'a  pas  encore  été  possible  de  les  extraire,  (k-s  trois  bustes  ont  figuré, 
avec  quelques  autres  jnijouiilliMi  jierdus,  à  l'exposition  fie  la  Société 
des  Bcaux-Arls  du  .MouIpLllicr  eu  177'J';  ils  ont  du  appartenir  à  cette 
Société  et  devenir,  lors  de  la  Révolution,  la  propriété  du  Directoire 
di''|iarli'iueiil:il,  av.iiil  ilf  viiiir  (■(iiDiier  dans  des  locaux  administratifs 
d'dn  il  serait  (ii'eeiit  de  les  retirer. 

Sur  les  deux  sliilues  de  l'Hiver  et  de  l'Klé,  et  sur  les  deux  bustes  de 
Mironu'snil  et  du  Mftf;islral  inconnu,  je  n'ai  rien  à  ajouter  qui  ne  soit  déjà 
connu.  Mais  je  voudrais  reprendre  la  question  du  N'oltaire  assis,  qui 
mériterait,  ce  me  semble,  d'être  définitivement  mise  au  point. 


(A  suivre.) 


Andué   JiiUlilN, 
Conservateur  de  la  Bibliothèque  d'art  et  d'archéologie 
de  IL'niversité  de  Paris. 


1.  Voir  .Stein,  l.  c. 


Cl.   Service  photo,  des  B.-A. 


C  0  S  M  È   Tuba.  —   P  i  e  r  a . 
Mus('e  du  Louvre. 


LE  PRETENDU  GIROLAMO  Dl  BENVENUTO 

DE  L'EX-COLLECTION  ENGEL-GROS 


<g^,^N  ARMi  les  peintures  de  la  collection  Engel-(iros, 
•'^'*  -^  dispersée  récemment,  figurait  un  fragment  de 
prédelle  mesurant  26  cent,  sur  34  cent,  et 
représentant  Adam  et  Eve  chassés  du  Paradis 
terrestre.  Il  fut  adjugé  92.000  francs,  et  la  seule 
indication  de  ce  prix  montre  combien  il  avait 
été  remarqué  et  comment  il  fut  disputé. 

Ce  petit  panneau  est,  en  elfet,  une  œuvre 
fort  intéressante  du  xv°  siècle  italien.  Il  était 
attribué  par  le  catalogue  de  la  collection  au  peintre  siennois  Girolamo 
di  Benvenuto,  attribution  proposée  par  Gustavo  Frizzoni.  Pour  justifier 
celle-ci,  le  catalogue  mettait  en  parallèle  «  une  œuvre  particulièrement 
significative  de  ce  maître  rare  :  le  Jugement  de  Paris,  salle  des  Sept 
Mètres  »,  au  Louvre. 

L'attribution  Frizzoni  paraît  uniquement  basée  sur  ce  parallèle. 
De  toutes  manières,  elle  semble  devoir  être  revisée,  ce  tableau  ne  possé- 
dant guère  de  caractères  siennois  en  général,  et  de  Girolamo  di  Benvenuto 
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rii  |i:iil  iciiliiT.  >i;ul  parmi  les  SiL'iiiiois,  i '.iiiduccid  ('.(iv./.nvcWi  se  rajjpio- 
(•li(i;iil,  mais  d'assez  loin,  de  la  manière  du  maitrc  du  i)atuieau  Kof^el-Oros. 
Nous  verr(jiis  d  auln's  aiialoffjes  ipii  |]i'rmettroiit  de  iattiii)uer  à  une 
école  bien  diiïérente  de  la  sicnnoisc. 

L'attriliulion  à  Girolamo  di  Benvonulo  du  Jugcnienl  de  Paris,  qui, 
jus<[uc-là,  avait  été  donné  ii  l'école  bolonaise,  est  due  à  M.  V>.  i'.orenson. 
L'émiiKMit  critique  ne  l'a  publiée  sous  sa  signature  qu'on  l'.IOS,  dans  la 
d(!U.\i(''Mie  édition  de  ///'■  Crntrdl  lldliaii  l'ainters  of  l)ic  nmaissance;  mais 
c'est  sur  ses  indications  (|uc  (1.  l''ri/./,iitii.  drs  l'JOG,  la  signalait  aux 
leclcurs  de  L'Arle  (p.  'lOô)'.  M.  l'nul  Siliuluing  a  reproduit,  dans  son 
ouvran'e  Cassoni"-,  l'allribulion  licrcnson  du  desco  du  Louvre.  .le  ne  la 
discuterai  point  ici,  d'autant  qu'elle  parait  très  vraisemblable.  Je  voudrais 
seulement  montrer  combien  le  tableau  de  l'ex-collection  Engel-Oros 
ditl'ère  du  tableau  du  Louvre.  Si  ce  dernier  est  de  Girolamo  di  lîenvenuto, 
j'aurai  montré  (hi  même  coup  (juc  le  premier  n'est  pas  de  ce  maître.  Si 
l'attribution  du  tableau  du  Louvre  était  erronée,  celle  de  Frizzoni,  tou- 
chant le  panneau  lùigel-Gros,  perdrait  de  ce  fait  la  force  de  son  principal 
argument. 

Dans  les  deux  cas,  il  ne  restera  plus  qu'à  étudier  le  panneau  Engel- 
Gros  en  partant  d'une  nouvelle  base  de  discussion,  c'est-à-dire  en  le 
comparant  d'abord  aux  œuvres  authentiques  de  Girolamo  di  îienvenuto, 
puis  en  étudiant  objectivement  ses  caractères  intrinsèques. 

Or,  si  l'on  veut  bien  examiner  les  photographies  du  tableau  Engel-Gros 
et  de  celui  du  Louvre,  on  sentira,  je  crois,  assez  vivement  la  différence 
qui  existe  entre  ces  deux  compositions.  D'abord,  chez  les  personnages  : 
véhémence  des  attitudes  dans  le  panneau  Engel-Gros,  calme  et  douceur 
dans  le  desco  du  Louvre;  et  je  ne  parle  point  ici  des  attitudes  commandées 
par  les  sujets  eux-mêmes,  mais  bien  de  celles  qui  tiennent  aux  caracté- 
ristiques générales  des  deux  peintures;  anatomie  fortement  accusée, 
musculature  étudiée  et  rendue  avec  un  certain  excès,  la  peau  paraissant 
adhérer  à  l'ossature  chez  celui-là;  chez  celui-ci,  au  contraire,  un  nu  tout 
en  rondeurs  et  sans  caractéristiques  spéciales.  Les  visages  présentent 
également  des  diil'érences  essentielles  :  ceux  d'Adam,  de  l'ange  et  d'Eve 

1.  Ren.seignemeDt  de  M.  Berenson. 

2.  Ciissoni.  Triilieii  iincl  Triihenbilder  (1er  ilalienisclieii  Friilireiwissatice,  Leipzij;,  1915. 
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grimaçants,  aux  traits  accentués,  et,  celui  d'Adam  en  particulier,  offrant 
un  raccourci  qui  se  ressent  singulièrement  de  l'influence  de  Mantegna; 
rien  de  pareil  chez  Paris  et  les  trois  déesses  :  ici,  la  caractéristique  est 
précisément  le  manque  absolu  de  caractère  ;  on  y  retrouve  toute  la 
mollesse  et  le  flou  de  la  décadence  bolonaise  ou  siennoise.  Il  n'est  pas 


CosMÉ  ÏURA.  —  Adam   et   Eve   chassés   du   Paradis    terhesike. 
l'cinlure  de   re\-co!iecLioii    Eiigci-Gros,    où    elle    était    attribiK-i.-    u    Gii'olaino   dî    Bcnvenulo. 


jusqu'au  paysage  où  l'on  ne  remarque  les  mêmes  contrastes  :  le  Paradis 
terrestre  s'offre  à  nous  sous  l'aspect  d'un  paysage  dantesque,  avec  ses 
perspectives  de  rochers  paraissant  taillés  dans  du  bois,  étages  en  plans 
successifs,  paysage  tassé  et  tourmenté;  le  paysage  du  mont  Ida  est,  au 
contraire,  ouvert,  l'air  y  circule;  les  plans  sont  largement  dessinés,  et 
les  vastes  perspectives  y  sont  à  peine  interceptées  par  la  grâce  flexible 
de  quelques  frênes. 

Enfin,  les  coloris  révèlent,  eux  aussi,  des  procédés  dissL'uiblables  ; 
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le  panneau  Kngel-<iros,  dans  les  tonalités  neutres  des  gris  verdâtres,  est 
csscntiellonu'iit  ditVércnt  des  eolorations  vives  du  desco  du  Louvre. 

Si  les  (lilVérences  sont  notalijr's  et  IVirl  ajiparentes  entre  ces  deux 
juiiilures,  on  n'apereoit  jiar  conlie  aïK  un  point  de  ressemblance  entre 
elles,  et,  si  l'on  poussait  ICxaincn  dans  les  détails,  l'opposition  entre  les 
deux  œuvres  s'aci  rntunaii  davaulage  encore.  Non  seulement,  elles 
n'appartiennent  pas  au  nirinc  jicintrc,  mais  encore  on  jifut  affirmer 
qu'elles  relèvent  d'écoles  assez   diverses. 

Si,  par  ailleurs,  nous  nous  reportons  aux  œuvres  aii/hentifjiies  de 
Girolaino  di  l!iii\ ciiulo  que  l'on  piiil  \(iir  a  .'~^ienne,  par  exemple  à  la 
Madone  de  l'église  San  Domenico  ou  à  l'Assornpiion  de  Fontegiusta, 
nous  verrons  que  ces  caractéristiques  rapprochent  le  Jugement  de  Paris 
du  peintre  siennois,  mais,  en  même  temps,  nous  éloignent  très  sensi- 
blement du  réalisme  de  ÏAdani  et  Eve  chassés  du  Paradis  terrestre. 

L'attribution  de  cette  dernière  peinture  à  Girolamo  di  Benvenuto  ne 
peut  donc  se  soutenir. 

Il  nous  faut,  par  conséquent,  considérer  cette  œuvre  en  elle-même, 
de  manière  à  en  dégager  les  signes  caractéristiques  qui  lui  appartiennent 
en  propre.  Nous  noterons  ceux  que  j'ai  déjà  signalés  ci-dessus  :  véiiémence 
des  attitudes,  nu  très  étudié  et  traité  dans  un  sentiment  excessif,  avec 
une  musculature  accerituée  et  une  ossature  apparente  donnant  l'impression 
de  la  peau  collée  aux  os,  personnages  desséchés  et  tourmentés,  visages 
grimaçants  par  suite  du  pathétique  exagéré  des  expressions,  bouches 
entr'ouvertes  et  lèvres  épaisses  donnant  à  la  physionomie  un  rictus 
particulier;  science  des  raccourcis  s'apparentant  aux  écoles  de  l'Italie 
du  Nord,  et  en  particulier  à  Mantcgna  ;  paysages  étranges,  rochers 
construits  par  plans  superposés,  chacun  d'eux  composé  d'une  série  de 
polyèdres  accolés';  enfin,  coloration  plutôt  terne. 

Tout  cela,  qui  n'a  rien  de  la  douceur  siennoise,  ne  constitue-t-il  pas, 
par  contre,  les  signes  distinctifs  de  l'école  fcrraraise  du  xv^  siècle,  et  en 
particulier  de  Cosmè  Tura  :* 

Si,  maintenant,  appliquant  une  méthode  déductive,  nous  considérons 

1.  Les  Siennois,  et  Girolamo  di  Benveniitu  en  particulier,  ont  construit  des  rochers  semblables 
aux  formes  basaltiques:  on  peut  en  voir  dans  le  desco  du  Louvre,  mais  je  veux  parler  ici  des  archi- 
tectures de  montagnes  aux  proportions  plus  vastes,  donnant  l'iiiipressiou  de  véritables  tours  de  Babel 
aux  terrasses  étagées. 


LE   PRETENDU    GIHOLAMO    DI    BENVENUTO 


129 


une  œuvre  authentique  de  Gosmè  Tura,  par  exemple  le  Sai?il  Antoine  de 
Padoiie  ou  la  Pietà  du   Louvre,   nous  verrons   que   les  traits   les   plus 


Cl-  Service  photo,    des   B.-A. 

GiKOLA.MO    DI   Ben  VEND  To.  —   Le    Jugement   de    Pabis. 
Miisi'e    du    Louvre. 


saillants  du  peintre  ferrarais  se  retrouvent  exactement  dans  le  panneau 
Engel-Gros. 

Et  si  nous  entrons  dans  le  détail,  nous  nous  rendrons  compte  qu'un 
seul  et  même  peintre  a  pu,  par  exemple,  dessiner  des  mains  aussi  parfai- 
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lemeiit  identiqiios  que  celles  des  personnages  du  panneau  Kngel-Oros  et 
celles  (jue  l'on  voit  dans  la  l'ictà  du  Louvre  ou  dans  le  Saint  (îeorges  de  la 
calliédrah;  de  Kcrrare  (œuvres  certaines  de  Cosinè  Tura);  ces  mains  avec 
leurs  paumes  ouvertes,  les  pouces  écartés  à  angle  droit  des  autres  doigts; 
avec  ces  doigts  spatules  et  légèrciiniii  liipjiui  ratic|iits.  ;ni.\  [ihalanges 
sèches  et  noueuses,  (^es  indices  équivalent  ;t  une  signature,  «-l  je  ne  crois 
point  trop  me  risquer  en  proposant  d'altr  ilnu  r  Y  Adam  et  i'.vc  cIkissvs  du 
l'(t radis  terrestre  à  Cosmé  'l'ura. 

Nous  ne  possédons  aucun  document  nous  donnant  une  ccititudi-  sur 
l'attribution  du  panneau  Kngcl-Ciros  à  (k)smè  Tura,  ni  à  l'école  ferraraise; 
pourtant,  le  catalogue  de  la  collection  Kngel-Oros  signale  (jii'au  revers 
de  ce  panneau  sont  apposés  quatre  cachets  de  la  Commission  des  Beaux- 
Arts  de  Ferrare.  N'est-ce  pas  là  un  léger  indice  en  faveur  de  notre  thèse 
et  dont  il  convient  de  tenir  compte,  en  dehors  de  tous  les  arguments 
que  je  viens  d'exposer  '( 

E.    GAII.LAl!!). 
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DE     LI.MPÉKATBICK'MAIllE-LotJISK,     A     VERSAILLES. 

Coinpositiuli  de  J.-F.  Rony.  —  Collections  du  Mohilier  national. 
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Trop  souvent,  la  vie  d'un  arlisle 
n'a  laissé  que  des  traces  fugitives,  et 
les  obscurités,  les  incertitudes  arrêtent 
qui  veut  entreprendre,  plus  tard,  d'en 
retracer  les  étapes.  Quelques  dates, 
quelques  faits  saillants  ou  menus,  c'est, 
fréquemment,  tout  ce  qui  ressort  de 
l'enquête  menée  non  sans  peine,  ce  qui 
surnage  seul  de  toute  une  existence; 
pauvres  et  sèches  lignes  biographiques 
au  lieu  de  ee  que  l'on  souhaiterait  faire 
revivre  d'une  suite  d'années  passées 
dans  le  labeur,  marquée  de  diffîcultés 
ou  de  succès  ! 

Veut-on  étudier  la  personnalité,  le  tempérament  de  l'artiste  dans  son 
œuvre?  Il  faut  encore  parvenir  à  préciser  celle-ci;  la  tâche  n'est  pas 
toujours  facile  quand,  par  exemple,  il  s'agit  de  discerner  le  bien  propre 


^ 


Esquisse  pour  une  broherie 

ATTRIBUÉE      A      BllSY. 
(_;olleclion    T.  Marlt-l. 
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do  décorateurs  d(,'  tissus  :  le  r.ironria;^!'  <lo  ri'lnll'i-  u'iuipliiiue  pas  néces- 
sainimni  si^n.iturc  ot  semble,  au  eoritraire,  accentuer  l'ombre  de  l'anony- 
nial  où  (Iciueure  I  niitenr,  le  eréateiir  ilii  d<'-eor  et  île  son  idée  pretuiére, 
en  l'absence  de  points  de  reprre  exacts,  de  projets  ou  esquisses,  la 
plupart  du  temps  disj)arus  ou  dispersés. 

Il  n'en  est  pas  tout  à  l'ait  de  même,  tort  heureusement,  pour  Jean- 
Franeois  Hony,  que  l'on  s'accorde  à  classer  dans  la  brillante  pléiade  des 
dessinateurs  de  la  l'abrique  lyonnaise  au  xviii"  siècle.  I!  y  l'tait  un  peu 
tard  venu,  puisi[iriiiie  liiniiir  iiaiiie  de  ses  ouvrages^  et  non  des  moindres, 
date  des  premières  années  du  xi\';  mais  son  talent,  ses  tendances,  son 
liabilet»!  professionnelle  le  placent  néanmoins  parmi  l'école  fameuse, 
auprès  do  maîtres  qui  l'enseignèrent  ou  l'innucncèrcnt,  avant  qu'il  devînt 
leur  digne  émule. 

Or,  au  compte  do  tout  C(>  ipii  lui  esl  allriliué,  —  et,  comme  il 
ntuis  est  arrivé  do  le  dire  à  propos  de  l'hilippo  do  Lasalle,  l'un 
ne  prête  qu'aux  riches,  —  il  y  a  telles  soieries  à  décor  dont  l'au- 
thenticité no  fait  pas  question,  puisqu'elle  résulte  de  commandes  oni- 
cielles  d<uit  on  a  la  trace,  telles  maciuettes  signées,  comme  d'autres 
tableaux,  pastels,  gouaches,  etc.  Et  du  tout,  se  dégage  d'une  façon 
largement  suHisante  la  manière  d'un  artiste  qui  fut  certainement  très 
fécond. 

Mais,  voyons  d'abord  le  bref  curricitlum,  tel  qu'il  est  possible  de 
l'établir,  d'une  vie  passée  à  peu  près  entièrement  dans  l'exercice  de  l'art 
décoratif  appliqué  à  la  soie. 

Bony  naquit  le  21  février  17.')4  à  Givors,  sur  le  Rhône,  à  quelque 
vingt  kilomètres  en  aval  de  Lyon.  Les  registres  paroissiaux,  où  son  arrivée 
en  ce  monde  fut  consignée,  indiquent  que  son  père,  Nicolas  Bonj',  exerçait 
la  profession  de  boulanger.  Un  fort  curieux  recueil  consacré  aux  locutions 
et  aux  habitudes  de  la  région  lyonnaise  fait,  au  contraire,  de  celui-ci  un 
marinier,  en  décernant  à  Bony  fils  le  titre  professionnel  et  pittoresque  de 
«  dessinandier  ». 

Peu  importe  l'origine  modeste.  Le  jeune  homme,  poussé  sans  doute 
par  des  dispositions  naturelles,  vint  à  Lyon  pour  y  suivre  les  cours 
de  l'École  de  dessin.  Il  y  fut,  dit-on,  l'élève  de  Gonichon  ;  celui-ci 
n'ayant  été  titulaire  de  la  classe  de  Fleurs  et  Ornements  qu'en  1780, 
et,  en  admettant  que  le  disciple  n'ait  reçu  les  leçons  du  professeur  qu'à 
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cette  date,  cela  donnerait  au  premier  vingt-six  ans  d'âge  et  ferait  snp- 


J.-F.   BoNï. 
D'après  le  lableau  tissé,  exécuté  par  Revbaud  eu  1S54. 


poser  des  études  longtemps   et  consciencieusement  poursuivies,  études 
qu'il   aurait,    dit-on   encore,  perfectionnées   et  terminées  à  Paris. 
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Mais,  à  ces  roiis(ji;,nii'iui'iils,  l'ait  ilc-l'aiit  !'•  rlfjrré  d'exactitude  que  l'on 
aiiiierait  ù  y  trouver. 

Après  cotte  séririisc  |)i('|)araliiiii,  comment  it  quand  Bony  fit-il  piali 
i|iirmciit  ses  jirciiiièrfs  arriK's  di;  d(''coi  ati'iii-  de  soieries? 

l'^n  ces  dernières  années  du  ri^^iv;  de  Louis  XVI,  la  broderie  sur  soie 
T'Iait  fort  en  honneur;  brodeurs  cl  i)rr)f|cuses  vivaiiiit  iinrnbrenx  à  Lyon 
d'un  travail  que  cette  mode  alimentait.  Kicn  d'i''liiiiiiant  (juc  notre  débutant 
se  soit  tourné  vers  cet  art,  soit  par  fî'irtt,  soit  par  gracieuse  souplesse 
acijuisc  du  crayon  cl  du  pinceau:  il  devait  y  réussir  avec  un  lioidicur  qui 
l'a  lait  appeler  un  «  virtuose  de  la  iiroderie». 

il  fournit  donc  aux  fabricants  des  modèles  pour  les  broderies  :  brode- 
ries sur  salins,  talfetas  et  velours,  pour  costumes  snrtf)ut,  et  il  eut  sa  part, 
assez  belle  sans  doute,  dans  l'orniMnenlalion  de  ces  habits,  {filets,  bas  de 
robe,  parements,  dont  les  vestijres  abondants  nous  renseignent  -nr  la 
recherche   élégante   d'une   éptxpie   ralïinée. 

Ce  premier  effort  n'allait  avoir  ([u'nn  temps  et  se  trouver  bientôt 
suspendu;  le  souille  de  la  Révolution  passant  sur  la  Ville  de  la  Soie 
apportait  dans  toutes  les  branch(>s  de  son  industrie  le  bouleversement  et 
la  ruine  pour  un  temps  qui  devait  durer  quelques  années. 

Comment  Bony  eniploya-t-il  ses  dons  et  son  activité  pendant  ces  jours 
pitoyables  pour  la  cité  durement  éprouvée?  On  l'ignore,  aussi  bien  que  l'on 
ne  sait  s'il  s'éloigna  pour  un  temps,  à  l'exemple  de  Pernon  et  autres 
«  soyeux  »  notoires. 

Arrivent  le  Consulat  et  l'Empire,  qui  marquent  une  nouvelle  et 
importante  étape  pour  notre  décorateur;  il  y  a  de  nouveaux  besoins 
de  luxe  à  satisfaire;  l'homme  en  pleine  maturité  reprend  sa  tâche  qui 
se  traduit  notamment  par  des  maquettes  de  stjde  gréco-romain  pour  les 
tentures  et  le  mobilier  du  château  de  Saint-Cloud  (exécutés  par  Pernon), 
par  les  dessins  de  la  robe  et  du  manteau  du  sacre  pour  l'impératrice 
Joséphine. 

En  1809,  il  est  choisi,  désignation  flatteuse,  pour  remplacer  tempo- 
rairement, à  la  classe  de  fleurs  do  l'École  des  beaux-arts  de  Lyon,  le 
professeur  Barraban  qui  venait  de  mourir,  —  intérim  qui  dure  jusqu'à  la 
nomination  de  Berjon,  l'année  suivante. 

En  1S10,  il  est  dessinateur-associé  —  cas  très  fréquent  alors  —  avec 
un  fabricant,  Bissardon,  dont  la  raison  sociale  était  :  Bissardon,  Cousin  et 


JEAN-FRANCOIS  BONY.   DECORATEUR    DE    SOIERIES 


135 


Bony  ;  celte  maison  reçoit  sa  part  des  cominaïulos  de  soieries  à  décor  desti- 
nées aux  palais 
impériaux,  com- 
mandes faites 
aux  fabricants 
sur  l'ordre  de 
Napoléon  1"',  pré- 
occupé de  main- 
tenir du  travail 
et  du  renom  aux 
métiers  lyonnais. 

C'est  alors 
que  le  «virtuose» 
trace  les  dessins 
de  magnifiques 
velours  et  surtout 
compose  sa  pièce 
capitale  :  l'ameu- 
blement, tentures 
et  mobilier,  en  sa- 
tin brodé  du  petit 
salon  de  l'impé- 
ratrice Marie- 
Louise  à  Ver- 
sailles. 

Du  temps 
passe,  le  régime 
tombe  ;  sur  des 
soieries  à  peine 
livrées  et  pas  en 
core  mises  en 
place,  fleurons  et 
fleurs  de  lis  sur- 
brodés rempla- 
cent fréquemment  les  abeilles  impériales.  Mais  Louis  .WIII  veut  à  son 
tour  soigner  sa  popularité,  mal  affermie  à  Lyon;    le  Garde-Meuble  royal 


Velours  cisblk    pouk    i,e    salon   oe   hep  os 
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commande  à  la  l''al)riqiie  pour  .")0().()0()  francs  d'iUolTi-s.  La  maison  Hony 
fist  insfiili-  dans  ce.  total  pour  liL.'tOO  francs.  Kilo  livre,  entre  autres,  la 
tentnrc  à  fnnd  di'  s.ilin  IjI;iiii'  IhmcIk'-  or  <!t  soies  nuancées  pour  l'appar- 
tcnictit  ilil  df  la  lli'inc  au  ehtitcau  de  \'ersailles. 

Huit  ans  plus  tmd,  Joan-François  lioiiy  inoiuail  Iragiquirui  ut  à 
Paris,  où  il  était  venu  s'établir,  parait-il,  sans  qu'on  ait  éclairci  les 
raisons  et  la  date  de  sa  retraite  de  sa  maison  de  fabrique;  ruiné  par  un 
ami,  auquel  il  avait  confié  sa  fortune,  probablement  modeslc,  il  aurait 
mis  fin  à  ses  jours  en  se  jetant  d  une  fcuétrc. 

Tout  au  {ilus  j)eut-on  ajouter  qu'il  avait  épousé  Jeanne-Marie  Drcvet, 
de  Givors  (176'i-1846),  d'une  famille  qui  a  coiuiité'  les  célèbres  graveurs 
de  ce  nom  parmi  ses  membres. 

Philippe  de  Lasallo,  mort  à  un  Age  fort  avancé  dans  une  médiocrité 
voisine  de  l'indigence,  Bony  se  suicidant  à  71  ans  pour  échapper  au 
dénuement,  voilà  bien  qui  rapproche,  au  moins  dans  le  même  genre  de  fin 
lamentable,  deux  éminents  artistes  qui  ont  été  mis  souvent  en  parallèle. 

Il  n'en  faut  pas  d'ailleurs  faire  des  rivaux  :  l'un  avait  donné  toute  sa 
mesure  quand  l'autre  en  était  à  ses  débuts;  mais  la  comparaison  de  leur 
mérite  respectif,  par  celle  de  leurs  ouvrages,  ne  saurait  manquer  d'un 
réel  intérêt. 

C'est  d'abord  au  Musée  historique  des  tissus  de  la  Cliniubre  de 
commerce  de  Lyon  qu'il  convient  de  s'y  livrer.  Là.  sous  une  clarté  que 
l'on  aimerait  moins  atténuée,  imposée  toutefois,  —  la  grande  lumière  est 
ennemie  des  étolfes  qu'elle  altère,  —  dans  le  calme  discret,  peu  troublé 
par  le  petit  nombre  de  visiteurs,  dorment  dans  leurs  vitrines  beaucoup 
des  plus  belles  œuvres  des  deux  artistes. 

Cependant,  on  n'y  voit  pas  le  chef-d'œuvre  incontestable  de  Bony  :  la 
tenture  du  petit  salon  de  Marie-Louise,  précieuse  richesse  des  collections 
du  Mobilier  national,  qui  fut  une  révélation  lorsque,  retrouvée  par 
M.  Dumonthier,  un  administrateur  curieux  de  connaître  les  trésors  de  ses 
réserves  et  magasins,  elle  parut  dans  toute  sa  fraîcheur  primitive  aux  Expo- 
sitions d'étoffes  napoléoniennes  de  la  Malmaison,  des  Arts  décoratifs  et  de 
Lyon  en  1914,  et,  plus  récemment,  à  l'Exposition  des  tissus  de  Londres'. 

1.   Voir,   sur  la  Fabrique  lyimnaise  à  cette  exposition,  l'article  de  .M.  E.  Dumonthier.  dans  la 
Renie,  t.  XXXIX  (1921),  p.  182. 
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Jean-François  Bony  n'a  pas  atteint,  c'est  évident,  la  manière  large 
et  puissante  du  grand  Philippe,  sa  maîtrise  hors  de  pair  pour  la  forte 
construction  du  décor,  pour  la  touche  géniale  jusque  dans  les  détails, 
rendue  avec  une  science  incomparable  de  tisseur-brocheur.  Lui,  Bon}', 
plus  brodeur  dès  le  principe,  —  Philippe  de  Lasalle  le  fut  aussi,  souve- 
nons-nous des  grands  panneaux  faits  pour  Trianon,  —  a  volontiers  limité 
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T  EN  TUBE      I>E      SATIN     RLANC     B  K  O  IJ  É 
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Composition  de  J.-F.  Bony.  —  Collections  du  Mobiliei*  national. 

le  jeu  de  son  crayon  aux  légèretés,  aux  finesses,  parfois,  disons  le  mot, 
aux  mièvreries,  tout  en  combinant  ses  broderies  avec  des  mélanges  de 
matières  diverses,  métal,  paillettes,  plumes,  incrustations  de  dentelles, 
tissus  peints,  etc. 

Le  jugement  ne  doit  pas  porter  non  plus  entièrement  sur  la  quantité 
d'aimables  fantaisies  de  ce  genre  dont,  répétons-le,  la  paternité  géné- 
rale lui  est  généreusement  octroyée. 

Mais,  déjà  dans  le  très  beau  morceau  de  broderie  de  style  xviii'  siècle 
exposé  au  Musée  des  tissus,  et  qui  a  été  fort  bien  reproduit  dans  l'ouvrage 
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(l(î  M.  AI|)Imiiis(>  ( '.iMrnairi  sur  1rs  Artistes  lyonnais,  pii'-co  ornomeritôe  de 
(leurs,  (le  Irnillîij^cs,  (Ir  fiiHCiuix,  agrr'rii('iil(!(!  d'ôli-t^autes  pcrruflies, 
k  rcxoiiiplc  (II-  lirofleries  iliilunnes  ot  frnnf.-aisf.s  rin  xvii'  siècle,  se  révèle 
un  sciiliiiiriil  jiistr  (le  la  ),n'ani|i'  (•(iiii[)ii--iti(in,  toujnurs  •■•i|iiili|ji-i-i-.  toiijniirs 
tempérée  jiar  de  la  j^-iàce. 

La  coinposilioii  laite  pour  Saiut-Cloud  est  d'une  tenue  plus  discutable 
peul-èlie,  dans  son  type  ffréco-rornain  imposé;  le  di^cor  un  peu  monotone, 
un  peu  guindé,  s'allonge  tout  en  hauteur,  resserré  dans  la  seule  largeur 
de  rétofl'e  et  alourdi  dans  le  bas,  malgré  un  entourage  de  fins  branchages, 
d'un  Midlifrii  cariniiclic  qui  n'est  pas  des  plus  heureux.  Que  pouvait  être, 
d'ailleurs,  l'ellet  de  ces  panneaux  dans  l'encadrement  pour  lequel  ils 
avaient  été  prévus?  L'incendie  total  du  cliAteau  a  supprimé  tout  moyen 
de  contrôle. 

Mais  quelle  revanche  avec  la  tenture  préparée  pour  le  petit  salon  de 
Marie-Louise,  jamais  mise  en  place,  du  reste,  puisque  sa  livraison  eut 
lieu  eu  IS12,  l'année  des  premiers  grands  revers.  On  concédera  à  cette 
composition  de  l'allure  et  de  l'envergure. 

Sur  des  panneaux  à  fond  de  satin  blanc,  d'environ  3  mètres  de  haut, 
Bony  s'est  donné  carrière  en  utilisant  les  ressources  d'une  broderie  au 
passé  d'exécution  prestigieuse  comprenant  le  mélange  de  la  soie,  de  la 
chenille,  du  cordonnet  et  du  métal.  Il  a  assuré  solidement  la  base  de  sa 
décoration,  formée* de  demi-colonnes  élevées  de  distance  en  distance, 
supportant  des  vases  classiquement  «  Percier  »,  d'où  s'élance  la  riche 
floraison  de  bouquets  variés;  contre  les  vases  sont  accotées  des  perruches 
chères  à  l'artiste,  —  la  gent  ailée  aux  couleurs  brillantes  eut  ses  prédi- 
lections. Ces  motifs  sont  réunis  par  des  rinceaux  en  volutes  un  peu 
lourdes,  mais  allégées  par  des  rameaux  finement  découpés  et  fleuris,  et 
ces  rinceaux,  à  leur  jonction  au  point  de  retour  régulier  entre  les 
colonnes,  sont  surmontés  de  paniers  garnis  de  fruits  et  de  feuillages; 
le  tout  souligné  d'un  talon  et  d'une  bordure  aux  détails  pompéiens  qui 
fait  aussi  encadrement.  Entre  cette  base  et  le  haut  de  la  tenture  garni 
d'une  frise  de  guirlandes  florales,  au  festonnement  régulier,  et  de  palmettes 
d'or,  tout  le  reste  du  tissu  est  adroitement  orné  d'un  semis  de  fleurs, 
semis  balancé,  aéré,  où  paraissent  encore  de  légers  et  étincelants  oiseaux 
de  paradis  et  des  papillons. 

Sur  l'ensemble  flotte,  en  dépit  de   détails  nettement    Empire,    une 
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évidente  réminiscence  du  xviii^  siècle  et  comme 
un  air  de  grâce  aimable  qui  ne  pouvait  être  pour 
déplaire  dans  l'appartement  d'une  souveraine. 

Tel  quel,  cet  arrangement  n'est  pas  tout  à 
l'ait  du  premier  jet  :  en  effet,  MM.  Tassinari  et 
Ghatel,  fabricants,  continuateurs  des  grandes  tra- 
ditions des  Pernon,  des  Grand  frères,  possèdent 
une  maquette  de  ce  décor  qui  présente  des  va- 
riantes et  dénote  des  remaniements;  c'est  à  savoir 
s'ils  furent  demandés  par  l'impériale  clientèle  ou 
dictés  par  la  conscience  d'un  artiste  soigneux 
entre  tous. 

Une  même  recherche  se  voit  dans  toutes  les 
pièces  de  broderies  faites  pour  le  mobilier  qui 
devait  accompagner  la  tenture  murale  et  destinées 
à  garnir  canapé,  fauteuils,  chaises  et  écran;  il  y 
a  là  de  charmants  détails.  Les  rideaux  avaient  été 
prévus  pour  être  confectionnés  d'un  damas  assez 
simple,  ton  sur  ton,  du  modèle  également  de  Bony 
et  de  sa  fabrique. 

Toute  cette  fourniture  fut  paj'ée  25.000  francs! 
C'est  un  prix  de  1812,  évidemment,  mais  que  fau- 
drait-il demander  aujourd'hui  à  des  rois  de  la 
finance  d'outre-mer  pour  mener  à  bien  une  œuvre 
de  ce  travail  et  de  cette  importance  ? 

Quant  aux  velours  tissés  sur  les  cartons  de 
notre  «  brodeur  »,  pour  en  apprécier  sainement 
le  mérite,  il  convient,  rappelons-le,  d'avoir  sous 
les  yeux  mieux  qu'un  seul  lé  d'étoffe  assez  court 
et  qui  ne  peut  donner  l'expression  de  plusieurs 
largeurs  réunies  et  raccordées;  car  le  dessin  a 
été  combiné,  calculé  pour  ce  raccordement.  Quand 
on  a  pu  voir,  par  exemple,  au  Pavillon  de  Marsan, 
de  larges  et  hautes  parties  murales  tendues  avec 
le  somptueux  velours  bleu  et  or  sorti  des  réserves 
du  Mobilier  national,  il  est  permis  de  dire,  croyons-nous,  que,  cette  fois, 


Soierie  a   décor  pour 
LE  Château  de  Saint-Cloud. 

Composition  de  J.-F.  Bony. 
Collection  Tassinari  et  t-halol. 
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lîoii}'  vcjloulit'r  lut  très  '■  Ijupiri'  »  iJaii.s  sa  cuiiipijsilioii,  très  {^éonuHrique 
dans  l'orflotinancc,  très  minulicMix  comme  de  coutume  en  ciselant,  si 
l'nii  j)iiil  ainsi  s'exprimer,  dans  le  vcIduIi',  par  des  trames  d'or  lamé  et 
irisé,  dos  courdnnos,  des  fritillaircs,  drs  palnn^ttcs,  volutes  et  rosettes, 
mais  qu'il  sut  toutefois  donner  à  l'ensemble  la  très  belle  ampleur  qui 
convonait  pnnr  [)aror  dlL^aiomfnt  ot  impérialcnifiit  dos  Appartements 
d'iionnenr. 

De  la  inTino  époque,  son  velours  ciselé  vcri,  Iniid  salin.  aviM;  jiarties 
réservées  jionr  ("'tii'  brodées  en  or,  velours  destiné  au  i  abiml  do  repos  de 
rini|u!ratrice  à  Versailles,  n'est  pas  moins  réussi  que  le  précédent,  dans 
nn  lypo  parfaitement  construit.  Il  a  pris  plus  tard,  —  sans  avoir  été  brodé, 
—  la  direction  fie  l"'onlainobleau  et  a  servi  h  recouvrir  les  sièges  de  la 
grande  biblioliièqne. 

Certainement,  parmi  tous  les  «  fleuristes  »  de  la  soie,  lîony  a  été  un 
des  plus  habiles,  un  des  plus  entraînés  au  maniement  d'un  genre  que  l'on 
peut  dire  fondamental  et  pn-dominant  dans  la  (!t'cf)iali(iu  textile;  mais  il 
le  fut  toujours,  reconnaissons-Ic,  avec  une  sorte  de  recherche  un  peu  trop 
poussée  et  détaillée;  dans  sa  broderie,  son  tissage,  ses  tableaux,  ses  fleurs 
dénotent  une  virtuosité  non  dénuée  d'application. 

Aussi,  quand  on  s'est  pénétré  de  cette  manière,  n'hésite-t-on  pas  à 
rendre  à  cet  auteur  tel  lampas  de  style  xviii'^,  broché  de  soies  poly- 
chromes, illustre  d'un  panier  fleuri,  de  colombes  et  d'attributs,  enjolivé 
de  cordons  à  glands,  qui  fut  parfois  attribué  à  Lasalle;  mais  ce  dernier 
modelait  ses  fleurs  d'une  pâte  plus  ferme,  moins  divisée;  son  broché  plus 
gras,  moins  fignolé,  jouait  plus  librement. 

Bony,  peintre,  a  laissé,  en  plus  de  dessins,  d'un  album  d'aquarelles 
retouchées  de  gouache  et  consacrées  à  des  projets  de  costumes,  plusieurs 
toiles  (huile,  pastel  et  gouache).  Le  Musée  des  beaux-arts  de  Lyon  possède 
de  lui  :  le  Printemps,  fleurs;  T/J/e  (actuellement  à  la  Faculté  des  lettres); 
Guirlande  de  fleurs,  pastel;  Fleurs  dans  un  vase,  gouache.  A  l'École  de 
tissage  de  Lyon,  se  trouve  un  tableau  de  Fleurs;  à  l'Hôtel  de  Ville,  des 
Fleurs  dans  un  vase  de  bronze.  Une  famille  lyonnaise  alliée  de  Jeanne 
Brevet,  femme  de  l'artiste,  conserve  un  tableau  de  Fleurs  et  un  autre 
tableau  d'un  genre  didactique  :  l'Élevage  des  vers  à  soie. 

Le  Printemps,  daté  de  1804  et  acquis  par  la  ville  en  1832,  seul  exposé 
pour   le    moment  au  palais  Saint-Pierre,  est  une  toile   d'assez  grandes 
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proportions.  Roses,  glaïeuls,  iris,  lilas,  etc.,  s'y  épanouissent  à  l'envi, 
traités  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  ;  mais  l'arrangement  est  sans 
grand  intérêt,   le  côté   allégorique   assez  froid  ;    c'est   un  morceau  fort 


J  . - K .  B 0 N Y .  —  Le   Printemps. 
Peinture.  —  Rlusi^-e   de   Lyon. 


honorable  qui  parait  manquer  d'une  certaine  vibration  généreuse  du 
pinceau  et  ne  fait  pas  oublier  les  fleurs  de  Baptiste  et  de  bien  d'autres 
maîtres  du  genre. 

Admettons    que     ses    tableaux    aient    été    pour    Bony    un    délas- 
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liuvaux    (ndiii.iiri's    i;t    jjn'fi'TOns    sans 
hésiter    son    œuvre    d  art     .ipj)Ii(jui:'. 

Klle  olîrc,  celle-ci,  bien  assez 
ircliiiduc,  de  variété,  de  solidité 
pal  luis,  avec  le  caractère  constant  de 
Il  défiance  et  du  charme,  pour  justifier 
les  sulîrages  qui  furent  accordés  à 
I  arliste  de  son  vivant,  pour  cxpliquiT 
les  copies  le  jdiis  souvimiI  littérales, 
peut-être  trop  multipliées  qui  en  ont 
été  faites  pour  l'ameublement. 

TAche  pleine  d'embûches,  plus 
que  l'on  ne  pense,  et  souvent  ingrate 
([ue  celle  du  décorateur  d'étoffes,  du 
l'arduuier  de  soieries  ! 

11  y  faut  une  grande  érudition 
spéciale,  une  belle  patience.  La  péné- 
tration approfondie  des  ressources  du 
métier,  la  prévision  sagace,  qui  en 
découle,  du  rendu  pour  parer  aux 
traîtrises  de  la  traduction  du  modèle 
en  tissu  à  décor,  s'imposent  inéluc- 
tables à  son  inspiration,  refrènent 
la  fantaisie  qui  voudrait  s'égarer  à 
des  jeux  très  libres  du  pinceau,  en 
escomptant  que  ceux  des  fils  en 
donneront  à  coup  sûr  la  fidèle  image. 
Et  puis,  damas,  lampas,  velours, 
soieries  brodées,  imprimées,  chaque 
genre  enfin  réclame  une  touche  adap- 
tée, une  compréhension  chaque  fois 
différente  de  l'esquisse. 

Certes,    Bony    possédait   à    fond 
la   science   technique  du   décorateur 
longuement    préparé   selon    les    pré- 
ceptes et  la  méthode  des  stylistes  d'autrefois. 


Damas    a    fond    de    satin    cramoisi 

r  0  u  r    le   cabinet    de    travail 

DE    l'impératkice    Marie-Louise 

AU     PALAIS     DE     VERSAILLES. 
Lomposilioii  do  J.-F.  Bouy.  — Collections  du  Mobilier  Lialional. 
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La  main  du  «  dessinandier  de  Givors  »,  dans  son  travail  parfaitement 
achevé,  manqua  peut-être,  çà  et  là,  de  chaleur,  de  cette  flamme  qui  peut 
emporter  le  praticien  consommé  aux  confins  du  génie  dans  le  cadre  où  il 
est  appelé  à  se  mouvoir;  elle  a  laissé  néanmoins  à  ses  créations  la  marque 
d'un    talent  très    sûr,   très    souple,    et    passé   partout,    remarquable  et 

captivant'. 

Henri    ALGOUD. 

i.  Il  existe,  à  la  Bibliothèque  de  l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  au  Pavillon  de  Marsan,  en 
plus  d'un  nombre  très  important  de  dessins  et  de  gouaches  dans  le  goût  des  compositions  attribuées 
à  Bony,  un  album  de  dessins  pour  broderies  du  même  genre  (P.  377),  qui  porte  l'inscription  ancienne 
suivante  :  Broderie  iîO  depuis  le  n'  ~i.  Bonny  [sic):  mais  aucun  de  ces  dessins  n'est  signé. 


Esquisse   pour   une    iiiiodekie. 
Atlribufe   à    .)  -  F.    Bonv,    —    Cnllcolion    T.    Marict. 
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PROPOS  DU   MOIS 


LE    «  CAS    COUKAJOD  .. 

N  ne  peut  aborder  une  question  d'art  français  sans  rencontrer  Courajcid 
Dans  un  travail  récent,  je  me  suis  donc  lieurté  au  farouche  contemp- 
teur de  notre  art  classique.  Consacrer  mon  étude  à  discuter  ses 
anathèmes  fameux  contre  l'Académisme,  c'eût  été  écrire  un  livre  de 
pure  polémi([ue.  Feindre  de  les  ignorer  eût  pu  paraître  bien  dédai- 
gneux. Il  fallait  dire,  au  moins  en  ([uelques  mots,  pourquoi  je  ne  pensais  ni  ne 
sentais  comme  lui  sur  un  chapitre  aussi  important  que  notre  xvn'  siècle.  Je  n'ai 
pu  écrire  ces  quelques  mots  sans  chagriner,  bien  involontairement,  le  plus 
généreux  de  ses  collaborateurs  et  disciples,  celui  qui  s'est  fait  un  devoir  de  veiller  sur 
la  mémoire  du  maître  disparu.  Et  je  suis  sûr  que  les  lecteurs  des  Débats  se  sont 
félicités  d'un  incident  qui  leur  a  valu  l'admirable  chronique  dans  laquelle  M.  André 
Michel  évoque  la  grande  figure  de  Louis  Courajod.  Il  y  passe  un  souille  de  tendresse 
si  chaud,  si  fort,  si  entraînant  que  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  me  ressaisir.  Un  culte 
si  fervent  est  irrésistible.  L'homme  qui  laisse  après  lui  des  admirations  aussi  ardentes, 
aussi  rares,  n'était  certainement  pas  du  commun.  J'avoue  franchement  ([ue  si  je  suis 
disposé  à  admirer  et  à  aimer  quelque  chose  dans  ce  maître  que  je  n'ai  pas  connu, 
c'est  ce  que  j'en  imagine  par  le  plus  brillant  de  ses  continuateurs. 

Et  me  voici  désarmé.  Ce  n'est  plus  une  question  de  critique  liistorique  qui  est 
débattue;  c'est  un  problème  d'histoire  religieuse,  et  les  problèmes  de  ce  genre  ne 
peuvent  se  traiter  avec  des  personnes  dont  la  foi  est  entière.  On  ne  peut  plus  jouer  au 
jeu  des  idées  quand  on  voit  que  ces  idées  plongent  profondément  dans  la  vie  morale 
des  gens.  On  ne  peut  plus  discuter  quand  on  voit  que  la  discussion  désoblige  ceux 
dont  le  chagrin  ne  nous  est  pas  indilTérent.  Je  n'ouvrirai  donc  pas  le  3=  volume 
des  leçons  professées  par  Courajod  sur  l'art  moderne,  pour  y  chercher  des  éléments 
nouveaux  de  discussion.  Je  ne  retiens  que  ceux  apportés  ou  retenus  dans  sa  chronique 
par  M.  André  Michel.  C'est  devant  lui  que  je  plaide.  Il  me  serait  insupportable  qu'il 
pût  me  croire  malveillant.  Il  est  d'une  école  oii  l'on  a  vu  la  sincérité  aller  jusqu'à  la 
violence  ;  il  comprendra  certainement  que  je  pousse  la  franchise  jusi[u'à  l'exactitude- 
Le  premier  et  le  plus  profond  grief  qui  m'est  opposé  est  d'avoir  écrit  que  pour 
Courajod  «le  génie  de  la  race  est  le  génie  germanique».  Quelle  «arrière-pensée 
malveillante  »  pourrait-il  y  avoir  dans  cette  «  petite  phrase  »  '!  Ce  n'est  pas  une  petite 
phrase,  c'est  un  bref  développement  où  je  résume  la  thèse  fameuse  sur  les  origines 
de  l'art  gothique.  Elle  n'est  même  pas  de  Courajod,  cette  thèse;  elle  est  un  des  points 
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(lu  <i((l(p  ii)iii.itilii|iii'.  Ciiiiirri.-  |r  (hi  r.ut  l.iiii  \I.  André  Michel,  Courajod  avait  repris 
a  s(jn  (;om|ile  le  niol  <li-  Virlor  llii^'o  d.iiis  Soirc-Dnnif  de  Paris  :  «  Cet  art  mafT'ii- 
fi(|iie  que  li's  Vamliilcs  avairnt  prodiiil,  les  Acadi-mios  l'uni  tut;  >■.  On  peut  penser  qu'il 
y  a  aulaiil  il  irrcms  (|iii'  df  innts  dans  cette  spirituelle  antithèse.  Mais  on  nepeutpas 
11!  dire  sans  parailii'  s|)cculcr  sur  di-s  scntimonls  d'après-guerre.  C'est  pourquoi 
j'avais  [)ris  la  prècauHoii  d  écrire  <|mu,  «  iiiôuk;  avanl  la  guerre  »,  de  1res  Xnnxa  esprits 
n'acfcplaicnl  pas  celte  lln'orlo.  Que  poiivais-je  faire  de  plus'/  Le  mot  «  germanique  » 
n'est  liiul  de  iiièim;  jjas  uni'  épilhèli;  iriiifainic.  Personne  ne  songe  à  nier  l'élc^nienl 
gorinani(|U(>  dans  la  l'orniation  do  la  iialioiialilo  française.  On  peut  distinguer  la 
nation  et  la  race.  Je  n'ai  jamais  dit  (jue,  pour  Courajod,  «  le  génie  de  la  France  fût  le 
génie  germanique  ».  Cette  confusion  no  se  serait  pas  produite,  s'il  n'avait  troji  souvent 
représenté  les  successions  de  styles  comme  des  batailles  d'extermination  et,  je  ne 
sais  comment,  jeté  dans  riiisloirc  de  l'art  l'anxiété  tragi(|ue  des  guerres  de  races. 

«  Il  faut,  dit  M.  André  Michel,  pour  juger  équitablement  un  tel  homme,  se 
rappeler  l'élut  dans  lequel  il  trouvait  la  science  et  la  doctrine  au  moment  où  il 
aborda  lui-même  ces  éludes  )>,  et  des  témoignages  sont  cités  pour  prouver  que  la 
vieille  hostilité  des  «  Académies  italiennes  "  n'était  pas  tout  à  fait  morte.  Et  d'abord 
celui  de  Charles  Garnier.  Cet  architecte  professait  encore  que  rarchitecture  gréco- 
romaine  u  c'est  de  l'art  ».  tandis  que  nos  cathi-drales  «  ce  n'est  que  de  l'arclK-ologie  ». 
Je  vois  bien  que  de  seml)lablcs  propos  nous  sont  donnés  comme  des  blasphèmes 
insupportables,  sullisants  pour  justifier  les  anathèmes  furieux  de  Courajod.  Et  J'ai 
beau  lire  et  relire,  je  n'y  trouve  ([ue  remarfjues  de  bon  sens.  Courajod  aurait  pu 
remar(|ii('r  d'abord  que  Ch.  Garnier  était  un  artiste  et  non  un  historien,  et  qu'il  avait 
le  droit  d'être  exclusif  et  de  faire  du  l'alladio  plutôt  ([ue  du  Pierre  de  Montereau. 
Quant  à  sa  distinction  entre  l'art  et  l'archéologie,  elle  est  la  raison  même  et  c'est 
justement  sur  ce  point  que  portail  le  débat  entre  les  classiques  et  les  disciples 
intempérants  de  'Viollet-le-Duc.  L'art  de  la  Renaissance  est  de  «l'art»,  parce  qu'il 
vit  encore;  c'est  là  un  fait;  c'est  même  contre  ce  fait  que  Courajod  s'insurge:  l'art 
golhi(|ue,  c'est  de  «  larchéologie  »,  parce  ((ue  la  tradition  en  a  été  abandonnée 
pendant  de  longs  siècles;  cela  est  aussi  un  fait,  et  Courajod  ne  saurait  le  nier  puisque 
c'est  justement  de  cet  abandon  qu'il  se  plaint.  Laissons  les  théories;  regardons  les 
œuvres;  voici  l'Opéra,  voici  Sainle-Clotildc.  L'opinion  peut  varier  dans  les  jugements 
que  l'on  portera  sur  ces  monuments.  Mais  si  l'on  demande  lequel  des  deux  donne  le 
plus  fortement  l'impression  d'un  pastiche,  dune  reconstitution  archéologique,  je  ne 
pense  pas  que  les  réponses  puissent  beaucoup  différer.  Les  remarques  de  Garnier  me 
paraissent  l'évidence  même  et  les  indignations  qu'elles  soulevaient  dans  l'auditoire 
de  Courajod  me  semblent  peu  raisonnables. 

Mais  voici  maintenant  les  blasphèmes  de  celui  que  M.  André  Michel  appelle 
«  l'heureux  Bculé  »  et  que  nous  qualifierons  d'infortuné,  en  raison  du  traitement  de 
faveur  dont  il  jouit  dans  les  fureurs  de  Courajod.  «  Il  n'y  avait  pas  si  longtemps  que 
Beulé...  avait  proféré  cette  sentence  :  «  Peu  nous  importe  dans  quelles  forêts  de 
Germanie  ou  d'Angleterre  a  pu  naître  cet  art  du  moyen  âge,  qui  n'est  ni  chrétien  ni 
Français  »  (sic).  Je  me  suis  reporté  à  celle  fameuse  leçon  de  Beulé  etj'ai  constaté  que 
Beulé  n'avait  rien  dit  de  ce  qu'on  lui  fait  dire.  Elle  est  charmante  cette  conférence, 
très  nette  de  doctrine,  certes,  mais  nuancée  et  parfaite  de  mesure.  Elle  date  de  1857; 
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elle  dormait  dorn"  depuis  trente-six  ans  quand  Courajcid  vint  la  réveiller:  et  avec 
quelle  satisfaction  il  devait  la  produire!  «Je  la  regrette  pour  la  mémoire  de  Beulé, 
comme  je  m'en  réjouis  pour  ma  cause,  s'écriait-il.  "  Il  aurait  dû  la  relire  tout 
bas  avant  de  se  réjouir  si  haut.  Cette  conférence,  par  son  titre:  l'enseignement  de 
i architecture,  montre  que  Beulé  se  place  non  pas  au  point  de  vue  historique,  mais 
au  point  de  vue  pratique.  11  ne  se  demande  pas  ce  que  fut  1  architecture  gothique 
dans  l'histoire,  mais  ce  qu'elle  doit  ou  peut  être  dans  la  formation  des  architectes 
d'aujourd'hui,  et  il  discute  la  thèse  exclusive  des  romantiques,  d'après  laquelle  cet  art 
seul  serait  l'architecture  religieuse  et  l'architecture  nationale.  Architecture  nationale, 
dit-il,  mais  l'architecture  gothique  est-elle  donc  l'unique  architecture  de  notre  pays? 
Est-elle  donc  uniquement  l'architecture  de  notre  nation'?  Pour  la  question  des 
origines,  il  ne  conclut  pas  et  s'arrête  devant  les  incertitudes  de  l'archéologie  de  son 
temps.  «  Laissons,  dit-il,  les  discussions  qui  ont  voulu  attrilnier  à  l'Angleterre,  à 
l'Allemagne,  à  la  France  l'invention  de  l'architecture  gothique  :  peu  nous  importe  de 
savoir  en  quelle  province  et  dans  quelle  forêt  a  été  construit  pour  la  première  fois  un 
arc  ogival...  ».  'Voilà  ce  que  l'on  traduit  par  la  phrase  :  «  Peu  nous  importe  dans 
quelles  forêts  de  Germanie  ou  d'Angleterre  a  pu  naître  cet  art  du  moyen  âge.  »  Ne 
vous  semble-t-il  pas  que  la  pensée  de  Beulé  a  été  un  peu  déformée  dans  la  version  de 
Courajod  '?  —  Après  quoi  Beulé  se  demande  pourquoi  l'on  réserve  à  l'architecture 
gothique  le  privilège  d'être  l architecture  religieuse,  et  l'on  devine  aisément  les 
objections  qu'il  peut  présenter  à  cet  exclusivisme.  Et  alors  il  conclut  par  la  phrase 
qui  résume  sa  pensée  :  «  Non,  l'architecture  gothique  n'est  point  l'architecture 
religieuse,  pas  plus  qu'elle  n'est  notre  architecture  nationale.  »  Et  voilà  que  cette 
phrase  se  transforme  chez  Courajod  en  cette  autre  :  «  Cet  art  du  moyen  âge  qui  n'est 
ni  chrétien  ni  français...»  Pauvre  Beulé!  C'était  bien  la  peine  de  doser  avec  tant 
d'exactitude  le  pour  et  le  contre  !  De  telles  interprétations  ne  seraient  que  contre- 
sens véniels  chez  d'autres  critiques.  Chez  un  historien  qui  distribue  l'anathème  et 
l'infamie,  ce  sont  de  véritables  erreurs  judiciaires. 

Il  faut,  dit  M.  André  Michel,  pour  juger  équitablement  un  tel  homme,  l'avoir 
connu  et  vu  à  l'œuvre.  Il  me  semble  pourtant  qu'on  le  devine  assez  bien  dans  ses 
leçons  d'ouverture.  Leur  exaltation  croissante  est  vraiment  chose  étrange.  Il  parait 
avoir  peu  écouté  ceux  de  ses  auditeurs  qui  avaient  assez  d'autorité  pour  lui  dire  qu'il 
n'était  pas  raisonnable  de  se  mettre  en  des  états  pareils.  Au  temps  déjà  lointain  de 
l'Exposition  des  primitifs  français,  il  me  semble  que  les  passions  allumées  par 
Courajod  et  même  les  échos  de  sa  grande  voix  n'étaient  pas  tout  à  fait  effacés.  Il  se 
respiraitune  atmosphère  de  bataille,  auprès  de  ces  pacifiques  panneaux.  On  voyait  des 
visages  congestionnés  et  même  des  poings  tendus  et  l'on  entendait  vociférer  :  «  Oui, 
monsieur,  l'esprit  français  est  fait  de  tact  et  de  mesure.  »  On  ne  pouvait  lire  une  étude 
sur  le  moindre  de  ces  maîtres  sans  d'abord  subir  le  rappel  obligatoire  des  propos 
injurieux  de  la  critique  classique.  C'est  par  le  rappel  des  persécutions  subies  que 
s'entretient  l'ardeur  religieuse.  La  foi  a  soif  de  martyre.  Le  saint  qui  n'a  pas  été  pour 
le  moins  écorché  vif,  écartelé  et  brûlé,  n'a  connu  qu'une  bien  tiède  dévotion.  Recon- 
naissons ici  une  des  formes  de  l'amour.  Pour  aimer  Jésus,  il  faut  avoir  un  Judas  à 
détester;  pour  mieux  vénérer  Roland,  il  faut  pouvoir  haïr  un  Ganelon.  Il  me  semblait 
parfois  en  lisant  ces  fameuses  leçons  d'ouverture  par  lesquelles  Courajod  échaulfail 


I'i8  LA    UKVIJK    I)K    I,  ART 

son  aiiililiiiic,  ([u'il  prêchait  un  pf;u  trop  rariioiir  de  l'arl  }^ollii(|uo  par  la  hainn  du 
('lassi(|U(;.  l.t's  voyafjeurs  nous  conlcnt  des  choses  élonnanles  sui'  le  degré  d'exaltation 
on  les  derviciies  amènent  les  Perses  musulmans  en  leur  rappelant  l'assassinat  d'Ali. 
Le  ruAnie  récit  n'-prié  cent  fois  est  poriclué  par  des  malédictions  fui-ieuses  et  par  les 
coups  sourds  des  poinjjs  i|ui  frappent  les  poitrines.  Courajod  prt'chait  ainsi  la  passion 
du  solhi([ue  et  les  noms  des  bourreaux  passaient  en  traits  de  feu  :  Académie,  péda- 
froffie,  Home,  Hcuh'... 

Mais  un  tel  houimc  doit  être  juj^'é  en  apiMie,  non  iii  historien.  C'est  peut-être  se. 

iilrcr  liiiTi  riics(|iiiti  (|ue  de  lui  demander  du  vulgaire  bon  sens.  11  y  a  longtemps 

i|uc  Kciian,  faisant  la  psytiiiplogie  du  pro[)hélis[iie.  nous  a  montré  (pie  le  bon  sens 
n'est  pas  fécond    II  est  certain  que  des  natures  gi-néreuses  de  celte  tremiie  font  plus 

poiii'  Ictii-ichissemenl  r al  de  lluiinanité  que  des  armées  d'érudits  ponctuels.  C'est 

à  son  action  «pi'il  faut  juj^ci-  ce  grand  roitianli(pie.  >L  André  Michel  nous  dit  (|ue  «  son: 
enseignement  fut  un  loyer  dont  le  rayonnement  s'cHeiidit  au  loin  et  nesl  pas  encore 
éteint.  »  .le  crains  (|ni'  M.  Amlii'  Miclicl  n  attrlliin'  généreusement  a  autrui  la  chali'ur 
et  la  lumière  (pi'il  porte  en  lui-un'iiie.  Il  nie  semble  que  les  disciples  du  maître  n'ont 
plus  la  lièvre.  On  peut  les  toucher  sans  se  brûler.  Il  y  avait  dans  la  manière  de  Courajod 
un  talent  bien  rare.  Il  savait  lire  le  langage  des  formes;  il  savait, dans  un  morceau  de 
pierre  taillée,  reconnaître  l'empreinte  d'une  pensée.  Sa  tentative  pour  extraire  le  style 
gothique  de  (|uel(|ues  libules  barbares  était  d'une  témérité  presque  insensée.  Mais  lui 
seul  était  capable  d'un  tel  tour  de  force.  Même  sMl  s'est  trompé  dans  le  résultat, 
Courajod  s'était  hardiment  campé  au  cœur  de  la  rpiestion.  Mais  est-ce  bien  la  leçon 
(jue  les  élèves  ont  retenue  de  l'enseignement  du  maître:'  Ils  me  semblent  se  gareri 
bien  prudemment  des  audaces  de  ce  visuel  Imaginatif.  Il  est  même  surprenant  qu'ils 
aient  pris  l'habitude  de  vivre  dans  cet  art  classi(pie  dont  Courajod  leur  avait  enseigné, 
le  mépris.  Leur  conscience  laliorieusey  prend  facilement  l'aspect  dune  corvée  ingrate.. 
Ils  inventorient  tristement  les  morceaux  de  la  statue  pulvérisée  par  leur  maître. 

L'action  de  Courajod  a  dépassé  le  domaine  de  l'histoire  :  reconnaissons  son' 
influence  dans  bien  des  modes  de  notre  art  contemporain.  Ses  invectives  contre  la 
«  pédagogie  »  ont  été  entendues.  En  bon  romantique,  il  pensait  que  l'éducation, 
entrave  le  génie  ;  il  l'a  dit  avec  violence  et  il  semble  bien  que  beaucoup  de  nos; 
artistes  n'aient  pas  eu  de  plus  obsédant  souci  que  de  mettre  leur  génie  hors  des: 
atteintes  de  l'enseignement.  Cette  prédication,  sous  son  aspect  de  rudesse,  aboutissait 
à  la  méthode  du  moindre  effort.  Ne  rien  apprendre  pour  sauvegarder  son  originalité 
a  donc  été  la  conséquence  pratique  de  cet  individualisme  et  de  cette  religion  de 
l'instinct.  Mais  dans  les  arts  plastiques,  il  faut  toujours  imiter  quelque  chose  ou 
([ueU[u'un.  Quand  les  modèles  classiques  furent  honnis,  on  est  passé  à  l'archaïsme: 
cette  confusion  de  l'art  et  de  l'archéologie  que  Charles  Garnier  dénonçait  dans 
l'architecture,  elle  règae  maintenant  dans  la  sculpture.  Par  delà  l'archa'îsnie  nous 
louchons  à  la  sauvagerie.  L'art  nègre  s'installe  où  régnait  Praxitèle.  Les  Vandales 
sont  revenus  et  prennent  leur  revanche  sur  les  Académies.  Courajod  est  vengé  et 
peut  dormir  content.  Mais  M.  André  Michel  approuve-t-il  ce  retour  des  barbares'? 

Louis    HOU  RTICQ. 
Professeur  d'histoire  de  l'art  à  l'École  nationale  des  Be.îux-Arts. 
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LES  DESSINS  ALLEMANDS  DU  CA13L\ET  DES  ESTAMPES  DE  BERLIN' 

EN  ce  qui  concerne  les  écoles  de  l'Alleniagne  du  nord  au  xv=  et  même  au 
xvi>=  siècle,  notre  ignorance  des  dessins  demeure  toujours  à  peu  près  la 
même.  Nous  ne  trouvons,  dans  le  présent  ouvrage,  aucun  spécimen  de 
l'art  des  villes  hanséatiques,  ni  de  la  Westphalie.  Les  anonymes  du 
XV'  siècle  n'y  sont  d'ailleurs  point  différenciés  par  écoles  locales.  Une  classification 
n'a  pu  être  faite  que  pour  le  xvi"  siècle.  Parmi  ces  anonymes,  il  nous  faut  signaler 
l'exquis  et.  mystérieux  dessin  d'environ  1400,  représentant  deux  dames  à  leur 
toilette,  devant  qui  s'agenouillent,  d'une  part  un  vieillanl.  et  de  l'autre  un  page. 
On  n'ose  même  décider  si  cette  œuvre  est  allemande.  Beaucou[i  de  nos  critiques 
fran(;ais  la  voudraient  française  à  cause  de  sa  grâce,  de  son  élégance  de  «  cour 
d'amour  >■.  Le  problème  reste  entier  pour  ce  genre  de  dessins.  Le  Louvre  exposait 
encore  récemment,  parmi  ses  primitifs  français,  un  ap('itre  ou  un  propliète  aux 
mains  fines,  à  la  barbe  frisée,  que  nous  croirions  volontiers  de  Meister  Francke. 

De  la  primitive  école  de  Cologne,  Berlin  nous  offre  une  'Vierge  au  visage  rond 
et  plein  de  douceur,  dessinée  par  Stephan  Lochner,  ce  peintre  qui  mêla  des 
influences  souabes  au  mysticisme  rhénan,  au  charme  eflilé  de  Meister  Wilhelm. 
Mais  quel  départ,  de  nouveau  difficile,  entre  les  œuvres  des  maîtres  colonais  posté- 
rieurs et  celles  des  écoles  néerlandaises,  où  régnent  alors  Roger  de  La  Pasture  et 
Dirk  Bouts  ! 

Les  dessins  des  maîtres  de  l'Allemagne  du  sud  nous  sont,  par  contre,  connus 
avec  plus  de  précision.  Si  l'école  primitive  de  Nuremberg  reste  obscure  et  si  les 
dessins  qui  lui  appartiennent  doivent  simplement  rester  groupés  autour  des  noms  de 
Wolgemut  ou  de  Pleydenwurf,  leur  aspect  exact,  raide  et  buriné,  est  facile  à 
reconnaître  d'une  façon  générale.  Mais,  au  xvi»  siècle,  voici  Durer  avec  plus  de  cent 
dessins  classés  dans  l'ordre  chronologique,  depuis  les  dessins  de  sa  jeunesse, 
si  délicats  à  différencier  des  dessins  similaires  groupés  par  divers  critiques  sous  les 
noms  de  Ilans  Weclillin,  du  Maître  de  l'Officine  Bergmann,  du  Maître  de  la  Vie  de 
saint  Benoit,  etc.,  depuis  ses  beapx  portraits  encore  rudes  de  1503,  ses  paysages  à 
l'aquarelle,  jusqu'au  célèbre  et  presque  terrifiant  portrait  de  sa  mère  daté  de  1514, 
le  non  moins  fameux  Sébastien  Brant  ('?),  et  les  feuilles  merveilleuses  du  voyage  aux 
Pays-Bas.  Hans  Schaeufelein,  Hans  von  Kulmbach,  Hans  Sebald  Beham  sont  égale- 
ment ici  admirablement  représentés.  Nous  apprenons  à  connaître  Hans  Hoffmann, 
qui  imita  si  bien  Diij-er  dans  ses  dessins  d'animaux. 

Pour  illustrer  l'art  de  Bàle  et  de  Strasbourg,  voici  deux  rares  dessins  du, 
Van  Eyck  de  la  gravure,  ilu  maître  K.  S.  de  1466  :  la  demi-figure  de  femme  tenant 
un  anneau  et  la  femme  tenant  un  heaume,  à  quoi  l'on  ne  peut  comparer  que 
la  Madone  avec  la  rose  de  Francfort,  la  Madone  aux  anges  de  Bàle,  le  Bapti'ine  dû 
Christ  et  VAiiguste  et  la  Sibylle  du  Louvre. 

De  ce  précieux  maître  rhénan  de  la  fin  du  xv  siècle,  qu'on  appelle  Maître  du 
/laiisbitc/i,  ou   Maître   du   Cabinet  d'Amsterdam,    et    sur   qui   on    a    tant  écrit  en 

1.  Deuxième  et  dernier  article.  Voir  la  Revue,  t.  XI. I,  p.  78. 
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Allern;i};ne  dans  les  dernières  .■innées,  liorlin  possède  quatre  dessins.  On  jupera  |»ar 

celui  donl  nous  donnons  la  reproduction  (p.  15J),  de  quel  cli.irme  et  de  quel  inlérd-t 

sont  les   reuvres  de  ce    niaitre,   à   la  fois  poète  et  observateur  des  mœurs  de  son 

temps.  De  Martin  Sclion{;.'iuer.  de  Coliii.ir  :  deux  Madones  assises,  une  Sainte  Mar-^ue- 

rite  et  une  Sainte  Dorothée,  un  Anj^e  de  l'Annonciation,  un  Htiste  d'homme,  sans  compter 

de  nombreux  dessins  d'école. 

M.-iis  un  (les  trésors  du  Kupferstich-Kabinetl,  ce  sont  (juatre  dessins  de  Matthias 

Griinew.'ild   le  Louvre  en  possède 

.*-.J:>*^-,,  'Afli       deux,  dont  un  seul  très  caraclé- 

*      •  (  M*  I  Tl  f"'  «t.  Ùtm 

rislif|ui'  .  pai'Uii  lesquels,  la   Tête 

d'iin'^c     chantant,     reproduite    ci- 

contre,  et  qui  rappellera  au  lec- 

t    •  vi''    'JST'^    'V5!?'i>^''oV  '<K^  •  "^^       'f''""  ^'^^  anodes  du  célèbre  autel 

V  ■    ^'  /;  j^     V^       'i  %z/)'  "vIjj  •*;!       du  musée  de  Colmar.  Le  nom  de 

•'  Corrège  allemand  »  que  San- 
ilrart,  au  xvri«  siècle,  donnait  à 
fininewald.  (Uonna  toujours  la 
critique.  Comment  comparer, 
pensait-on,  au  peintre  des  frr;\ces, 
ce  visionnaiie,  plus  près  de  Rem- 
brandt, peut-être,  que  de  tout 
autre  maître  ?  Pourtant,  mis  en 
regard  de  tout  l'œuvre  «  buriné  » 
des  anciens  artistes  allemands, 
les  dessins  de  Gri'inewald  expli- 
quent, en  partie,  le  bizarre  pa- 
rallèle institué  par  Sandrart.  Il 
nous  faut  bien,  en  ell'et,  remar- 
quer ici  un  emploi  large,  estompé 
de  la  pierre  noire,  qui  révèle  un 
coloriste  tout  à  fait  à  part  dans 
riiistoire  do  l'art  germanique. 

Hans  Baldung  Grien.  sur  les 
dessins  de  qui  le  D''  von  Terey 
publia  naguère  un  gros  ouvrage, 
est  représenté  à  Berlin  dans  tous 
ses  aspects  essentiels  :  clairs- 
obscurs  macabres  et  fantastiques,  et  larges  portraits.  De  plus,  nous  apprenons  à 
connaître  l'un  de  ses  imitateurs  :  Hans  Kranckenberger.  'Voici  enfin  l'école  si 
pittoresque  de  la  Suisse,  avec  Hans  Leu  de  Ztirich,  Urs  Graf  de  Soleure,  N.  Manuel 
Deutsch  de  Berne,  sans  compter  les  dessinateurs  de  vitraux  :  Lindtmayer.  Tobias 
Stimmer,  et  les  illustrateurs  d'almanachs  comme  J.  Amman. 

Passons  aux  écoles  de  la  Souabe,  c'est-à-dire  de  Constance.  d'Ulm  et  d'Augs- 
bourg.  De  Lukas  Moser,  l'auteur  de  ce  chef-d'œuvre  :  le  retable  de  Tiefenbronn  de 
143L  d'Hans  Multscher,  on  ne  connaît,  je  crois,  aucun  dessin.  Celui  de  Konrad  ^\■ilz, 


y 


^^ 


\ 


MaIIHIAS     (JHliNEWAl.U 
Dcs-^in  au  l'ii^aiii 


TtÏTR    d'ange   chantant. 
lierlin,  Caliinel  des  estampe?. 
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que  possède  le  Cabinet  des  estampes  de  Berlin,  est  d'une  insigne  rareté.  N'est-il 
pas  unique  ?  Très  caractéristiques  de  l'art  du  maître,  cette  'Vierge  assise  dans  un 


Le   Maître  du    "  Hausbuch  ».  —  Couple   d'amoureux. 
Dessin  a  la  pointe  d'argent.    -  B^ïrlin,  Cabinet  des  estampes. 

calme  intérieur,  cet  Enfant  Jésus  se  mirant  dans  un  bassin  plein  d'eau,  rappellent 
plus  le  Maître  de  Flémalle  qu'aucun  artiste  allemand.  Du  tyrolien  Micliael   Fâcher, 
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inlhiiricc  pur  li-s  mailiub  viiiilions  cl  ii.iilou.iii.s,  nul  (Ic-s.siii  connu.  Sur  Schallner, 
llciliii.  /.('illilom,  même  ignorance.  Très  près  de  ce  dernier  est  le  dessin  pour  le 
nlalilr  ili'  Hlaulii'urcii  :  Snini  Jcari-Ilri/iiisii'  ei  lus  Doniciirs,  dont  le  Louvre  possède  le 
|irii(ianl  :  /'■  lidjiti'inr  tin  Christ.  l)r  Hcrnliardl  Slrigel,  un  curieux  couple  avec  le 
dialilc  cl  rAiiMiMi',  |iii]\iiiaiil  cli'  la  colleclion  Kodrigues,  de  Paris.  De  Slrigel  nous  ne 
(■(iiinaissdiis    (|u  lin     aiilir     ilcssiii      iliirH-    exécution     prcsf(ue    sauvaffc.    autrefois 

é<,'alcrncnl  dans  la  collection  Hodri- 
tîues,  et  représentant  /«  yaissancc  de 
In   Vicri^e. 

Au  \vi»  siècle,  c'est  Augsbourg 
(|iii  ilcviiil  le  centre  artistique  de  la 
Souabe.  Le  Kupfersticti -Kabinett 
illustre  fort  bien  l'art  de  cette  ville 
et  de  ce  moment  :  Ilans  IJurgkmair, 
Jiirfr  Rrcu  {inconnu  au  Louvre  avec 
ses  dessins  d'un  si  beau  style  plein 
ilampleur  et  ses  croquis  si  amusants 
dans  leur  observation  des  mœurs  du 
t('ini)s.  Comme  nous  l'avons  dit,  IIol- 
boin  le  Jeune  n'est  pas  représenté 
par  d'assez  nombreuses  pièces,  et. 
sur  ce  point,  le  Louvre  môme  est 
plus  riche  que  Berlin:  néanmoins,  le 
livre  du  D''  Friedlander  nous  donne 
quelques  magnifiques  dessins,  qui 
échantillonnent  convenablement  l'art 
d'IIolbein  :  une  décoration  de  fagade 
de  l'époque  bàloise,  un  portrait  et 
une  décoration  de  fête  de  l'époque 
anglaise,  et  six  dessins  de  vitraux. 

l'ar  contre.  Holbein  le  Vieux 
est  représenté  ici  comme  nulle  part 
ailleurs,  même  à  Bàle  :  sans  compter 
quatre  dessins  pour  des  compositions 
religieuses,  notamment  pour  la  Pau- 
Insbasilika  du  musée  d'Augsbourg, 
environ  quatre-vingts  petits  dessins  à 
la  pointe  d'argent,  la  plupart  avec  des  revers,  nous  offrent  une  incomparable  série 
de  portraits;  voici  les  fils  de  l'artiste,  Ambrosius  et  Hans  Holbein,  l'empereur 
Maximilien,  des  membres  de  la  famille  Fugger,  des  bourgeois,  des  hommes  du 
peuple,  des  femmes,  des  moines,  des  prédicateurs.  Quel  plus:  précieux  document 
psychologique  sur  l'époque'?  Hans  Holbein  le  Jeune  aura  plus  d'ampleur,  il  n'aura 
pas  plus  de  pénétration.  L'ouvrage  de  WoUmann  nous  avait  déjà  fait  connaître 
cette  suite  précieuse,  et  His  avait  également  autrefois  publié  les  portraits  ana- 
logues de  Bàle,  Bamberg,  Dessau.  etc.;    mais  placés  '  ici,  dans  ce  corpus  de  l'art 


IIa.VS     BaLUU.NG     IjRlEN.   —    PoUTRAIT     u'hoMME. 

Dessin  au  fusain  rehaussé  de  sanguine. 
Berlin,  Cabinet  des  estampes. 
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allemand,  de  tels  dessins  prennent  encore  plus  de  ;valeur  et  plus  de   signification. 

L'école  du  Haut-Danube  a  produit  Altdorfer.  que  nous  ignorons  complètement 
en  France:  la  série  seule  des  dessins  de  Berlin  sullirait  à  retenir  notre  curiosité  :  ce 
sont  de  petits  clairs-obscurs  représentant,  d'une  façon  absolument  originale,  des 
scènes  légendaires  ou  religieuses,  avec  un  goût  très  particulier,  presque  humoris- 
tique, du  costume,  dans  d'étranges  paysages  montagneux  et  boisés,  qui  semblent 
participer  du  rêve.  Wolf 
Huber,  plus  spécialement 
paysagiste,  appartient  à  la 
même  école,  et  l'ouvrage  du 
D"'  FriedJànder  nous  apprend 
à  bien  distinguer  de  lui  les 
Franconiens  Augustin  Hirsch- 
vogel  et  Ilans  Sebald  Lau- 
tensack,  dont  les  études  de 
paysage  à  la  plume,  les  ana- 
lyses de  terrain,  les  perspec- 
tives nouvelles  ne  baignent 
pas  dans  cette  atmosphère 
féerique,  qui  caractérise  lé- 
cole  de  Ratisbonne. 

De  cette  école,  sort  l'art  de 
Lucas  Cranach,  qu'on  a  long- 
temps rattaché  à  l'école  fran- 
conienne. Son  dessin  à  la 
plume,  œuvre  de  jeunesse, 
le  Couple  amoureux  près  du 
château,  dun  romanesque  si 
allemand,  d'un  romanesque 
de  lied,  se  rattache  bien  à 
Altdorfer  ;  ses  deux  études,  à 
la  pierre,  rehaussées  de  blanc, 
sur  papier  rouge,  des  deux 
larrons  en  croix,  presque  di- 
gnes de  Griinewald,  ses  deux 
portraits  à  l'aquarelle  ou  à 
l'huile  sur  papier,  d'un  carac- 
tère ethnique  si  précis,  et  qui  appartiennent  au  même  type  que  les  fameux  portraits 
du  musée  de  Reims,  ses  légères  esquisses  de  triptyques  (comme  le  Louvre  en 
possède  une),  en  font  un  plus  grand  artiste  qu'on  n'a  coutume  de  le  dire,  étourdi 
qu'on  est,  lorsqu'on  voyage  en  Allemagne,  par  les  œuvres  toujours  semblables  et 
souvent  fort  médiocres  de  son  école,  qui  séduisent  d'abord  trop  facilement,  pour  ne 
pas  amener  ensuite  à  leur  égard  un  dégoût  rapide. 

A  partir  de    I5i0,   on   peut   dire   qu'est  fermé  le  cycle  de  l'école  proprement 
germanique.  Néanmoins,  nous  devons  citer,  comme  très  intéressants,  les  dessins 
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Hans   Hulbbin  le  Vieux.—  Poktkait  de   femme. 
Dessin  au  pinceau,  lavé  d'encre  et  rehaussé  de  blanc. 
Berlin,    CabineL    des    Estampe^. 
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(riilsliciiiicr  (I578-Ii')10),  dont  les  {friis  criK|iiis  :iii  iiiiiccaii  <iii  à  l;i  plume  de  roseau 
curent  iitu'  si  yr'!iri<lr  iiilliicncn  sur  l<i-fnl)r.-itiill  el  dont  les  petits  i)ays;if;es  miniatures 
mais  pli'ins  (ri'IlVl.  ;i  l.i  iniiii'  de  plipuili  il  lavés,  eurent  tant  d'importance  dans 
r(''V()luliiiti  (lu  [),i\sa;,'('  liDllaiidais-roinain  ;  lus  vues  pri'îcises  du  Rhin  de  W.  Ilollar 
(1607-1677),  les  dessins  de  miniaturiste  de  Baltliasar  Denner  (16«:i-l749),  les  portraits 
d'Anton  Graiï  (1730-1813)  et  les  illustrations  de  Chodowiecki  (1726-1801),  où  semblent 
se  mùlcr  des  iiilliicnccs  liuimirislifiues  aiifjlaises  à  l'inlluenre  spirituelle  des  vijrnet- 
tisles  fran(;ais;  eulin,  de  hi-aux  paysafjes  lavùs  par  le  grand  <jœtlie  à  la  façon  de 
Claude  Lorrain. 

La  seule  lacune  ([uc  nous  ayons  constatée  dans  celte  série  si  riche,  presque  trop 
riche,  des  AlliMiiands  du  xviii'  siècle,  est  celle  d'Anton  de  l'eters  (1723-1795),  dont  le 
musée  \Vali-af-Micli,irl/,  a  (^old^ruc  possède  une  suite  de  ilélicieuses  études  d'après  de 
ij:racieus('s  feuiinos,  la  |j|u|iart  coilTées  de  bonnets  de  lin<rerie,  vêtues  de  belles  jupes 
larfjcs  et  [)Iissécs.  et  ijui  font  souvent   de  cet  artiste  l't-fjal  de  nos  petits  maîtres  du 

XVIII''  siècle. 

Louis    DliMONTS, 
(lunsprvaleur-adjoint  au  musée  du  Louvre. 


ALONSO   HKIUîUGtrKTE   P:T  LK  IîETAHLE  DE  SAN  BENITO   DE   VALLADOLID 

Giii;/,  nos  voisins  d'Espagne,  parmi  les  sculpteurs  du  xvi=  siècle,  Alonso 
Herruguetc  est  un  de  ceux  qui  occupent  le  plus  souvent  — et  à  juste  titre  — 
la  critique  '.  Quand  j'aurai  dit  que  les  mêmes  raisons  qui  firent  le  succès 
récent  du  Greco  sont  faites  pour  attirer  de  nos  jours  sur  cet  artiste 
singulier  I  inlcrél  des  amateurs  d'art  mystique  et  passionné,  je  n'aurai  fait  qu'ex- 
primer à  nouveau  une  comparaison  qui  a  déjà  été  établie  entre  ces  deux  génies 
voisins,  l'ourlant,  il  semble  que,  malgré  le  prosélytisme  ardent  de  Marcel  Dieulafoy'^, 
les  sculptures  en  bois  polychrome  d'Ohuedo  ou  de  Tolède,  de  Salamancpie  ou 
de  Iluete,  de  Caceres  et  d'Ubeda,  de  'Vallailiiliil  surlnut,  soient  encore,  en  France, 
relativement  peu  en  faveur. 

Le  musée  de  'Valladolid  est,  en  elfet,  le  lieu  où  se  révèle  le  plus  explicitement  ce 
maître  étrange.  C'est  peu  faire  que  de  ne  lui  consacrer,  en  touriste,  qu'une  visite 
liàtive,  et  de  résumer  son  jugement  en  une  boutade,  méprisante  peut-être,  sur  cette 
imagerie  gesticulante,  bariolée  de  peinture  souvent  écaillée  et  lépreuse.  Non,  il  y  a 
matière  à  longue  méditation  dans  cet  asile. 

De  fait,  on  y  trouve  éparses,  de  façon  quelque  peu  déconcertante,  trente-deux  sta- 
tues de  bois  peint  et  doré  de  toutes  dimensions,  représentant  des  patriarches  et  des 
saints,  quatre  figures  de  soldats  romains,  huit  hauts-reliefs,  le  tout  assez  bizarre  pour 
qu'on  ait  peine  à  donner  à  son  attention  —  sinon  à  son  admiration  —  un  prétexte.  Il 
faut  un  fil  conducteur  parmi  cette  foule  de  forcenés,  dirait-on,  figés  en  attitudes 
violentes,  les  muscles  crispés  en  telles  contorsions  qu'on  croit  entendre  le  cri  jaillir 

1.  R.  de  Orueta,  Berruguete  y  su  obra  Madrid,  1917  ;  paru  avec  une  traduction  française  et  de 
nombreuses  photographies;  ;  Vell  i  Xoii,  revue  d'art  illustrée  paraissant  a  Barcelone,  art.  de  Fr.  de 
Cossio.  directeur  du  musée  de  Valladolid,  1921. 

2.  Marcel  Dieulafoy,  la  Statuaire  polychrome  en  Espagne  (Paris,  1908  . 
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de  leur  bouclie.  Le  livre  de  M.  Ricardo  de  Orueta  et  un  récent  article  de  1>.  de  Cossio 
s'olTrent  à  nous  en  faire  l'otrice. 

Ce  sont  là  les  éléments  dissociés  du  retable  de  San  Benito  de  Valladolid,  édifié 
de  1527  à  1532,  anéanti  vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  On  a  pu  reconstituer  l'ordon- 
nance du  monument,  notamment  d'après  la  description  qu'en  a  donnée  Bosarte  dans 
son  f'iage  artisiico.  M.  de  Cossio  nous  en  met  le  plan  entre  les  mains.  Le  retable  se 
composait  de  deux  grands  corps  surmontés  par  une  coquille  dorée  abritant  un 
calvaire  avec  la  'Vierge  et  saint  Jean,  —  aujourd'hui  restitué  à  l'église  de  San  Benito 
et  vilainement  badigeonné.  Comme  les  retables  de  la  même  époque,  il  était  partagé, 
par  des  colonnes  à  balustres,  en  compartiments  destinés  à  être  occupés  par  des 
peintures,  des  statues  et  des  hauts-reliefs  sculptés,  représentant  des  scènes  de  la  vie 
de  saint  Benoît  et  du  Nouveau  Testament.  Au  centre,  figurait  Saint  Benoit  bénissant, 
et  au-dessus,  l'Assomption.  Une  telle  architecture  à  la  fois  explique  notre  otonnement  et 
nous  rassure.  Les  statues  les  plus  grandes  étaient  placées  au  plus  haut  de  l'édifice,  et 
par  cet  artifice  s'uniformisait,  pour  le  spectateur,  la  taille  apparente  des  figurants. 
De  plus,  la  place  destinée  à  telle  statue  dans  sa  niche  justifie  telle  anomalie  de 
construction,  tel  flagrant  défaut  qui  nous  ofl'ense  :  par  exemple,  l'épaule  hypertrophiée 
d'un  des  prophètes.  Les  nécessités  de  la  perspective  rendent  compte  de  ces  apparents 
barbarismes.  Pas  de  tous.  Des  recherches  érudites  nous  ont  assez  éclairés  sur 
l'activité  de  Berruguete,  sur  l'organisation  de  son  atelier,  pour  que  nous  sachions 
pertinemment  qu'il  n'est  pas  l'auteur  responsable  de  tout  ce  que  nous  avons  ici  sous 
les  yeux.  Dans  les  commandes  qui  lui  furent  faites,  il  est  spécifié  que  les  histoires  au 
pinceau  et  les  figures  sculptées  seront  de  la  main  du  maître,  les  statues  dégrossies, 
les  visages  et  les  mains  achevés  par  lui-même.  Utile  indication  :  n'allons  point 
prendre  des  maladresses  de  ses  apprentis  pour  des  éclats  de  son  génie,  n'admirons 
pas  Berruguete  de  n'avoir  pas  eu  le  loisir  de  mieux  corriger  ses  élèves.  Il  reste 
cependant  que,  parmi  ces  statues  peintes,  où  le  talent  de  l'estofador  s'est  donné 
carrière,  plus  d'une,  à  coup  sûr  taillée  par  le  maître,  présente  de  singulières  irrégu- 
larités de  structure  :  poses  incorrectes,  membres  mal  attachés  ou  pas  attachés  du 
tout;  une  fantaisie  débridée  préside  à  ce  chœur  en  délire.  C'est  (iue,pour  Berruguete, 
—  ce  gothique,  comme  le  qualifie  M.  de  Cossio,  —  toute  la  valeur  de  l'ai't  est  dans  l'ex- 
pression, c'est  que  ce  réaliste,  peu  soucieux  de  décrire,  d'expliquer,  de  penser  môme, 
n'attache  son  esprit  qu'à  la  passion  qui  rudoie  et  meurtrit  le  corps  pour  s'exhaler  en 
une  clameur,  et  que  son  extase  l'emporte  au  delà  du  vraisemblable.  C'est  pourquoi 
on  admirera  malgré  tout  l'émoi  de  ces  grands  vieillards  aux  corps  étirés,  aux  longues 
barbes  comme  mouillées,  Abraham  ou  saint  Jérôme,  qui,  la  tête  renversée,  les  yeux 
perdus  d'angoisse,  lancent  leur  cri  vers  le  ciel. 

Quelles  sont  les  origines  de  cet  art  saisissant  ''.  L'histoire  nous  en  décèle  les 
sources.  Alonso  Berruguete  (Paredes  de  Nava,  i486  ou  l'i^O, —Tolède,  I5(ji)  passa  très 
jeune  en  Italie  où  il  fut  l'élève  de  Michel-Ange.  Certes  l'empreinte  d'un  tel  maître  est 
facile  à  dénoncer  dans  son  œuvre.  Il  avait  aussi  passionnément  étudié  le  Laocoon  et 
les  autres  antiques  qui  venaient  d'être  découverts.  Mais  les  vrais  éducateurs  de  son 
âme  furent  les  plus  gothiques  des  Italiens  du  début  du  xv  siècle  :  Donatello.  Biunel- 
lesco,  Chiberti.  Enfin,  il  reste  un  des  plus  typiques  représentants  du  christianisme 
mystique  propre  à  l'Espagne. 


ir.fi  AHT    CLASSIQUE 

loiili^fciis,  si  I';s|i;it,'riiil  que  nous  pariiissc,  à  nous  (JlrMnf,'CS,  Herruguete,  autant 
son  iii't  à  son  apparition  souleva  do  stupéfaction,  autant  l'on  peut  soutenir  qu'il  n'eut 
pas  en  son  propre  [)ays  de  vérilaiili-  lils  s[)iritucl.  I)es  élèves,  des  disciples,  certes, 
mais  il  n'cxcr(;a  sur  eux  i|n'uno  iiillueiice  superficielle,  et  la  sculpture  espafjnole  s'a- 
chemina liiiil  ili'  siiilc  ,i|iiis  lui  vers  un  naturalisme  qui  est  sur  bien  des  points 
pres(|U(;  aux  antipodes  iln  maître  de  S;in  Benilo.  A  le  bien  firendre,  rien  n'est  plus 
loin  du  Saint  Jérôme  de  lierrufjucte  rpio  sa  voisine  dans  \'alladolid,  la  Vierge  des 
anf;oissc.i  aux  larmes  de  verre,  de  Gregorio  llernandez.  Que  si,  parmi  cette  foule 
décliaini'o  des  statues  du  musée,  nous  cherchons  un  lieu  de  repos  pour  notre 
in(|uiilnilo,  je  crois  que  c'est  en  conteniplant  le  Saint  Sébastien  que  nous  trouverons 
ce  i)()int  d'équilibre  que  nous  rt'clamotis  entre  la  réalité  physique  et  la  puissance 
émotive  :  c'est  le  pur  chef-d'œuvre,  et  qui  mérite  toute  dévotion. 

Jean  BABELON 
du  Cabinet  des  Médailles  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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.IULES  HAKDOUIN-MANSART  {I646-1708) 
A    PROPOS    DE    LA    DONATION    GRAMONT    D'ASTER 

Nous  avons  vraiment  trop  néjïliixé  Ihisloire  de  notre  arcliilccture  nationale 
niodorne,  de  sorte  qu'il  faut  aller  la  chercher  aujourd'hui  dans  des 
ouvrages  étrangers  :  ceux  du  baron  de  Geymûller  et  surtout  de  Sir 
Reginald  Blomfield  '.  Mais,  après  ces  études  même,  que  de  lacunes,  que  de 
vides  dans  la  biographie  de  nos  architectes  du  xvii*  siècle,  pour  ne  prendre  un 
moment  que  ceux-ci! -Que  savons-nous  sur  Lemercier.  l'architecte  du  cardinal,  le 
constructeur  de  l'extraordinaire  château  de  Richelieu,  antérieur  de  quinze  ans  au 
moins  au  château  de  'Vaux  et  de  trente  ans  au  château  de  'Versailles,  et  qui  en  annonce 
les  splendeurs'?  Sur  François  Mansart.  que  ses  contemporains  plaçaient  au  premier 
rang  des  artistes  de  son  temps '.■'  Sur  Louis  Le  Vau.  le  constructeur  du  château  de 
'Vaux,  du  collège  Mazarin,  le  vrai  créateur  du  style  du  château  de  'Versailles  "?  Sur 
François  Blondel,  dont  la  vie  serait  si  intéressante, —  si  amusante. —  à  écrire,  qui 
parcourut  l'Europe  de  la  Laponie  à  Constantinople,  visita  l'Egypte,  alla  jusqu'aux 
Antilles'.''  Sur  ce  iM'ançois  Blondel,  ingénieur,  diplomate,  mathématicien,  archéologue, 
lettré,  arcliitccte.  premier  directeui'  de  l'Académie  royale  d'architecture,  en  même 
temps  que  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  maréchal  de  camp  des  armées  du 
Roi,  professeur  à  l'Ecole  de  l'Académie  en  même  temps  qu'au  Collège  royal,  qui 
écrivit  l'Art  de  jeter  les  bombes  aussi  bien  qu'une  Comparaison  de  Pindare  et  d'Horace 
et  un  Cours  d'architecture?  Nous  croyons  avoir  fait  assez  pour  lui  en  citant  tout  juste 
la  porte  Saint-Denis,  que  personne,  d'ailleurs,  ne  pense  à  regarder.  Et  l'on  parle  de 
nos  artistes  qui  vivaient  dans  l'abstraction  1 

1.  liai'on  de  Geymûller,  die  Baukunst  der  Rennissnnce  in  Frmikreic/t  (1898);  Sir  K.  Blomfield, 
a  llisloiy  of  Fiencli  arcltilecliire  (de  H9i  à  1774),  4  vol.  iQ-4°,  1911-1921. 


et.  Giraudon. 


A.   CoYSEvux.  —    Jules    I!  ak  douin-M  a  ^  sa  k  t. 

Mt^daillon   marbre.  —   Must'p   de   Versailles. 
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Kl  ciilin,  qui,'  savons-nous  sur  Jules  llanlouin-Mansnrt,  premier  arcliilecle  <lu 
Moi,  ((ui  a  couvert  Paris  cl  la  France  de  ses  œuvres,  (|ui  occupa  la  Surinlcndance  des 
ti.'itimcnls  royaux,  une  des  charités  les  plus  enviées,  ([u'avaient  recliercliée  et  reçue 
Coilicrt  el  Louvois?  Sur  Mansart  (|ui,  pendanl  un  quart  de  siècle,  exerça  la  rnailrise 
(11!  l'art  français  autant  (|ue  Le  lirun  ;ivant  lui  et  qui,  avec  Le  Ururi,  Colhert  el 
Louvois,  peut  ùtre  considéré  comme  le  véritable  dépositaire  el  interprèle  de  la  pensée 
monarchique  de  Louis  XIV? 

Si  sa  vie  el  son  œuvre  sont  j)eu  connues,  il  est  peut-être  plus  fAi-lieux  encore 
que  leur  histoire  soit  eiieoiiibrée  d'erreurs  graves.  Si  l'on  sait,  —  el  il  n'y  a  pas 
longtemps,  —  (|ue  le  ehàleau  de  Versailles  est  de  Le  Vau  plus  que  de  Mansart,  on 
n'a  [i.is  pu  jus(|u'ii  pr(''sent  le  persuader  à  bien  des  lecteurs,  même  éclairés.  Nombre 
de  prohlèiui's  délicats  el  de  fframle  inqiortance  ont  été  à  peine  soulevés,  ne  fiil-ce 
i|ue  celui  (les  collaborations. 

l'diirtanl,  une  biojjrapliie  de  Mansart  serait  du  plus  grand  i)rix,  non  seulement 
piiur  I  liisluire  de  rarcliilecture,  mais  aussi  pour  l'Iiistoire  du  régne  à  partii-  de  1680, 
car  il  a  été  mêlé  à  des  all'aires  de  toute  sorte  et  à  toute  la  société  de  l'époque,  depuis 
les  traitants,  les  parlementaires,  jusqu'aux  grands  seigneurs  les  plus  illustres.  Et 
comme  il  lut  l'homme  de  Louis  .\IV.  ([ui  entretint  avec  lui  des  rapports  bien  plus 
intimes  qu'avec  Le  Brun  lui-nK'-me,  certains  traits  de  la  personnalité  du  roi  apparais- 
sent par  là  plus  fortement. 

A  coup  sûr,  la  biographie  d'un  pareil  personnage,  dont  le  moi  lient  une  si  grande 
place,  pour  reprendre  une  expression  de  M™"  de  Sévigné,  exigera  une  longue  prépa- 
ration préliminaire  et  la  réunion  de  faits  soigneusement  contr('')lés.  Le  don  généreux 
fait  par  M""  la  C'"""  de  Gramont  d'Aster  au  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  et  (jue  M.  Omont.  le  premiei',  a  fait  connaître  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  ',  appelle  tout  naturellement  l'alluntion  sur  Mansart  et  interrompt  une 
longue  prescription.  La  Kei'iie  publiera  prochainement  une  partie  de  ces  documents, 
après  un  examen  préalable  nécessaire. 

Ne  peut-on  commencer,  en  attendant,  par  lindicaliou  de  quelques  textes  qui 
apportent  de  façon  certaine  des  notions  nouvelles'^  Pour  avoir  été  ('dites,  les  Procès- 
verbaux  de  l'Académie  royale  d'arcliiteciiire-  n'en  ont  pas  été  plus  lus,  peut-être.  ni. 
en  tout  cas,  plus  employés,  au  moins  chez  nous.  Laissant  de  c()té  les  détails,  je 
voudrais  montrer  ce  qu'on  en  peut  tirer  à  deux  dates,  dont  l'une  prend  une  impor- 
tance particulière. 

On  sait  aujourd'hui  (jue  l'Académie  d'architecture,  créée  par  Colberl.  tint  sa 
première  séance  le  31  décembre  167L  Elle  se  composait  alors  de  sept  architectes 
seulement.  Blondel  en  était  le  directeur,  André  Félibien  le  secrétaire. 

Or,  on  lit  dans  le  procès-verbal  du  -'3  décembre  167Ô  :  «  ...Et  s'est  aussi  présenté 
Monsieur  Mansart,  que  Monseigneur  Colbert  a  joint  à  l'Académie,  en  conséquence  du 
brevet  de  S.  M.  du  22  novembre  1675,  où  il  a  été  reçu  pour  y  assister  dorénavant  aux 
désirs  du  Hoi.  »  Voilà  peut-être  la  première  mention  officielle  où  figure  le  nom  de 

1.  lliillelin  lie  l'Art  ancien  el  moderne,  2.^  décembre  1921. 

2.  l'rocès-verhau.r  de  l'Académie  rot/aie  d'archilecliire  ( I67l-I79:;i,  publiés  pour  la  Société  de 
l'histoire  de  l'Art  Irançais,  sous  le  patronage  de  l'Académie  des  Beau.ii-Arts,  l'ondation  Debrousse,  par 
Henry  Lemonoier,  t.  1.  II,  111  (1671-1711),  iyiI-1913. 
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Mansart  el  la  première  preuve  de  la  faveur  roj'ale.  Né  en  I6')fi,  il  avait  tout  juste 
vinoft-neuf  ans.  Il  portera  désormais  le  titre  d'architecte  du  Hoi  réservé,  par  une 
ordonnance  de  Tannée  suivante,  aux  seuls  membres  de  l'Académie. 

Quelques  mois  après,  ses  collègues,  sollicités  par  la  commission  de  construction 
du  collège  des  Quatre-Nations  de  donner  leur  avis  par  écrit  au  sujet  du  mausolée  de 
Mazarin.  demandaient  que  Mansart  leur  fût  adjoint,  ><  comme  il  est  parfaitement 
instruit  des  choses  qui  regardent  la  question  proposée  ».  Très  vite,  ils  reconnurent 
sans  doute  la  valeur  et  l'influence  de  leur  nouveau  confrère.  Nous  avons  son  avis  écrit  ; 
j'ai  constaté  qu'il  se  distingue  des  autres  par  une  précision,  une  décision,  un  accent 
d'autorité  qui  resteront  la  marque  de  son  esprit'. 

11  y  aura  lieu  de  se  demander  si  Mansart,  absorbé  bien  vite  par  tant  de  graves 
occupations,  se  montra  assidu  aux  séances  et  s'il  y  prit  une  part  active  aux  délibé- 
rations'-. Arrivons  tout  de  suite  à  la  date  de  1699. 

Du  12  janvier  1699  :  "  La  Compagnie  ayant  appris  que  le  Roy  avait  fait  choix  de 
Monsieur  Mansart  pour  estre  surintendant  de  ses  bastimens  et  jardins,  arts  et  manu- 
factures, elle  a  jugé  qu'il  estoit  de  son  devoir  d'aller  en  corps  à  'Versailles  pour  lui 
demander  l'honneur  de  sa  protection.  Ce  que  l'on  a  résolu  d'exécuter  demain  au 
malin.  »  La  nomination  royale  était  du  7  janvier. 

La  Compagnie  avait  tout  à  fait  raison  de  porter  à  Mansart  ses  félicitations.  On  lit 
en  ellet,  dans  le  procès-verbal  du  12  février  1699,  c'est-à-dire  un  mois  après  que 
Mansart  était  entré  en  fonctions  : 

«  Du  12-  Février  1699. 

«  .Monsieur  le  surintendant,  ayant  convoqué  aujoiird'huy  une  assemblée  extraordinaire,  est  venu, 
accompagné  de  M"  les  olliciers  des  bastimens,  qui  ont  pris  place  à  costé  de  luy  à  sa  droite,  suivant 
la  dignité  de  leurs  charges,  et  M"  les  architectes  à  sa  gauche,  suivant  leur  ancienneté. 

«  Ensuite,  M.  le  surintendant  a  e.xposé  les  intentions  du  Roy  touchant  les  assemblées  et  les  confé- 
rences de  la  Compagnie. 

Il  Premièrement,  que  la  Compagnie  sera  composée  de  sept  architectes,  d'un  professeur  et  d'un 
secrétaire,  qui  feront  une  première  classe,  et  de  sept  autres  architectes  i|ui  feront  une  autre  classe, 
tous  avec  la  qualité  d'architectes  du  Roy  et  avec  voix  délibérative  dans  les  conférences,  suivant  les 
ordres  qu'il  donnera. 

«  Secondement,  que  M"  les  ofhciers  des  bastimens  eu  charge,  auront  droit  aussy  de  se  trouver 
dans  les  dites  assemblées  et  conférences; 

«  Troisièmement,  que  les  conférences  se  feront  tous  les  lundis  à  l'ordinaire; 

«  En  quatrième  lieu,  que  le  professeur  donnera  à  l'ordinaire  les  leçons  publiques  deux  jours  de 
chaque  semaine.  ■■ 

■Voici  enfin,  pour  compléter,  le  procès-verbal  du  5  mai  1699  : 

n  Monsieur  le  surintendant,  ayant  convoqué  aujourd'hui  extraordinairement  la  Compagnie,  est 
venu  accompagné  de  Mess"  les  officiers  des  bastimens  et  a  déclaré  que  la  volonté  du  Roy  estoit  de 
rétablir  l'Académie  en  son  premier  estât,  c'est  à  dire  qu'elle  soit  composée  de  sept  architectes,  qui 
auront  leurs  présences  comme  autrefois,  scavoir  :  M.  De  Co/te,  M.  liidlet,  M.  de  l'ixle,  M.  Gabriel 

1.  Le  Collèije  Mazarin  et  le  Palais  de  l'Institut,  1  vol.  gr.  in-8*,  1921. 

2.  Les  signatures  que  j'ai  relevées  entre  1675  et  1699  sont  assez  irrégulières  et  relativement  rares 
de  1675  à  1681;  on  les  rencontre  moins  souvent  encore  de  1682  à  1688;  très  nombreuses,  au  contraire, 
de  1689  à  1693,  pour  disparaître  entièrement  ensuite  jusqu'en  1699.  Il  signe  d'une  éerilure  ferme  et 
décidée.  —  Il  consulte,  de  temps  en  temps,  l'Académie  au  sujet  de  Versailles,  de  Saint-Germain,  des 
Invalides,  etc.  Il  y  a  la  des  coïncidences  à  chercher  et  des  points  de  chronologie  à  établir. 
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M.  (ioherl,  M.  I.ainbfrl,  M.  Letiiahtre,  M,  de  la  Ilire,  profcmcur  ',   .M.  Félibien,  iiccrétairc,  qui  auront 
iiussy  les  iiicsmes  présences  comme  iiutrcsfois. 

«  L'intention  de  Sa  Majesté  est  aussy  (|u'il  y  ail  une  deuxiéuie  ou  nouvelle  classe  composée  de  dix 
architectes,  scovoir  :  M.  L'Assurance,  M.  de  l'Iispine,  M.  Mathieu,  M.  Desgodets,  M.  Lemaitire  le 
Jeune,  M.  Uiilel  le  fils,  M.  Itrutml,  M.  Cocher;/  et  M.  Oitlard.  « 

Il  y  a  là  des  faits  toiil  uduveaux  a  inscrire  dans  riiistoire  de  Mansart,  comme 
dans  celle  de  la  Comii.iiriiic  Lfs  liisloi-icns  de  l'Académif  avalent  i<;noré  ce  rèfrlemenl 
(le  Itj99,  (|iii  consacrait  onicic'llcrncril  son  existence  et  aiif^nuMilait  son  autorité,  alors 
(|u'elle  allait  réunir,  avec  ses  dix-sept  membres,  tout  ce  qui  comptait  a  [-"aris  dans 
l'art  de  construire:  la  liste  môme  dressée  par  Mansart  révèle  des  noms  peu  connus. 
.Ius(|u'à  présent,  on  ne  trouvait  (jue  dans  les  lettres  palenlcs  de  1717  une  or<;anisation 
véritable-. 

Mais,  d'autre  [larl,  ces  documents  ne  révèlent-ils  pas  dans  Mansart  des  qualités 
supérieures  d'administrateur,  s'clevant  au-dessus  des  menus  détails  de  la  pratique  et 
capable  de  conceptions  qui  n'ont  pas  laissé  d'influer  sur  l'histoire  de  l'arclùteclureau 
xviii"  siècle  ■/  lit  quelle  activité  chez  cet  homme  qui,  à  peine  entré  dans  des  fonctions 
destinées  à  absorber  son  temps  et  sa  pensée,  réalise  aussi  rapidement  et  délibérément 
des  mesures  à  pro|)os  des(iuelles  on  serait  tenté  de  prononcer  le  nom  de  Colbertl 

llKNiiY    LEMONXIER 
Membre  de  l'Institut. 
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LA    TAPISSERIE    HT    LE    «RYTHME»    DU    DÉCOR    M0D1:HNK 

L.\  tapisserie  a  fait  parler  d'elle  cet  hiver.  Les  uns  ont  dit  que  si  nous  n'avons 
plus  de  belles  tentures  murales,  c'est  que  notre  sensibilité  ne  s'émeut 
[lius,  cimime  jadis,  devant  une  haute  lisse  savamment  ordonnée,  et  ils 
avaient  raison.  Les  autres  ont  répliqué  que  notre  goût  pour  la  tapisserie 
renaîtrait  si  l'on  nous  présentait  de  beaux  modèles,  et  ils  avaient  éffalement  raison. 
La  vérité  est  que  le  jury  des  Amis  de  la  manufacture  de  Beauvais  n'a  pu  trouver, 
parmi  les  projets  exposés  en  décembre  dernier  au  Pavillon  de  Marsan,  à  décerner  son 
prix  annuel.  Il  s'est  contenté,  à  titre  d'encouragement,  de  primer  M.  Edelmann. 
M™»  Lassudrie,  MM.  R.  Bonfils,  Pierre  Gerber,  Claudius  Denis  et  Maingounat.  Le 
symptôme  n'a  rien  d'encourageant. 

D'autre  part,  Aubusson  se  plaint.  On  parle  de  crise.  La  clientèle  recule  devant 
les  prix  élevés  demandés  par  les  fabricants,  qui  sont  forcés  de  réduire  les  salaires 
et  de  ralentir  la  production.  Les  petits  patrons,  obligés  à  vendre  et  à  fabriquer  pour 
vivoter,  ont  accepté  des  commandes  désavantageuses  et.  pour  s'en  tirer,  n'ont  pu 
trouver  de  meilleur  moyen  que  de  se  livrer  à  un  travail  inférieur.  Il  y  a  donc 
maintenant  Aubusson  et  Aubusson,  et  ce  n'est  pas  pour  avancer  la  question. 

1.  Blondel  était  mort  en  1686. 

2.  Voir  Aucoc,  Lois,  statuts  et  règlements  concernant  les  anciennes  Académies  et  l'Institut  de 
l6Si  à  ISS9.  1  vol.,  iQ-8%  1889. 
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Heureusement,  qui  dit  tapisserie  ne  dit  pas  nécessairement  liante  lisse.  Nous 
avons  nos  peinli-es  à  l'aipuille  qui,  tantôt  au  point  noué,  tantôt  au  point  lancé  ou  au 
point  de  broderie,  s'expriment  chacun  avec  son  tempérament  particulier  :  M"'  Alice 
Savreux,  avec  une  audace  de  coloriste  qui  s'accorde  fort  bien  avec  son  entente  de  la 
décoration,  M.  et  M"»»  Deltombe,  plus  près  de  la  tradition,  mais  avec  un  modernisme 
de  bon  aloi,  M.  et  M^e  Fernand  Maillaud,  dont  le  travail  souple  et  varié  est  une 
véritable  peinture  en  laine.   Leurs   œuvres  ne  choquent  pas  le  bon   sens,  comme 


Kehnand   Mail LAun.  —    La    Danse   des   Nymphes. 
Tapisserie. 

l'imitation  scrvile  de  tableaux  à  l'huile  sur  laquelle  pâlissent  les  hauts  lissiers  des 
Gobelins.  Leurs  tons  sont  réduits  au  strict  nécessaire  et  ils  ne  demandent  pas  à  la 
laine  ce  qu'elle  ne  peut  fournir.  La  liberté  et  la  fantaisie  de  ces  trois  artistes, 
si  différents  de  tendances  et  de  technique,  conviennent  à  nos  intimités  du  xx»  siècle, 
à  nos  meubles  en  bois  rares  et  diversement  teintés,  à  nos  recherches  d'éclairage,  à 
nos  tentures,  à  nos  tapis.  On  a  pu  s'en  convaincre  à  l'Exposition  d'hiver  du  musée 
Galliera  où  la  Danse  des  i\i/iiip/ies  do  Fernand  Maillaud,  —  «la  douceur  ariadienne 
d'un  rêve  grec  »,  comme  le  dit  heureusement  Henry  Bordeaux,  —  s'harmonise  si  l)ien 
avec  le  bahut-commode  en  frêne  verni  de  M-  Charpentier. 
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(U'  Il  l'ylliiiic  "  ilii  (li'cor  iiiodoriu;,  nus  en;.!  ti-ui's  di;  iiiuilfli^s  siiiililin  (r.iillmirs 
y  l('n(li(:  ili.i(|iii' jour  davaiiLif,'!;.  Non  soiiIpiiktiI  les  chefs  de  file,  comme  l'anl  Kollol, 
Maiiric,(!  Dufrc'iie,  Suc  et  Mari;,  iJufet  et  liiiieaii,  Joubert,  Kiildrnanii,  Lalialle  et 
Leverd  l'I  d'aiilres,  ijui  cumposent  entièrement  [appartement,  depuis  le  tapis 
jusqu'aux  apii.inils  d'éclairage,  y  excellent,  mais  même  les  producteurs  spécialisés 
dans  une  teclinii|ue  ou  une  matière,  comme  les  beaux  ferronniers  lirandt,  Nies, 
Sulics.  Iirè{,'caux,  Sclienck,  Aslnic,  Yuntr;lcs  dessinateurs  ou  fabricants  de  lapis, 
cniiiiiir  l'.racquemond,  Clément  Mcre,  I-'oilnt  ou  ila  Sylva  Bruhns,  Delpard,  Coupé  ou 
iMiiiias:  de  [)api('i's  peinls  conirnc  Camus  ou  de  Andrada;  de  toiles  imiirimées  comme 
l'atelier  do  HaMibiiuilir(,  Iliiii.  et  les  cliaiinatds  1,'raveurs  nufy  et  Daraffuès;  de 
soieries,  cmniiH'  Hi;iiirhiiii  l'eiiirr  nu  (^ui-nilli'  rn-iTs;de  broderies,  comme  Coudyscr, 
ou  de  balicU,  comme  M""=  l'aii^'on,  tous  ces  prodwcleurs  (cuvrant  chacun  de  leur 
ci'ili',  avec  leur  fjoùl  ou  leur  lem[)érament,  arrivent  à  s'y  conformer.  Consciemment 
on  mm,  ils  obéissent  il  des  directions  communes,  etdelous  leurs  elforls,  en  ap[)arence 
divcr;;'eiits,  se  di'^'at'c  de  plus  en  plus  vivement  ce  style  d'à  présent  ([ui,  tout  en 
i-ompant  nettement  avec  les  réminiscences  du  passé,  se  raltaclic  néanmoins  d'assez 
près  à  la  tradition  pour  ne  choquer  personne.  Il  ne  reste  plus  à  nos  décorateurs, 
après  cette  production  d'élite,  qu'à  nous  donner  les  mêmes  modèles  vulgarisés  et  mis 
à  la  portée  des  achetiMirs  à  capacités  pécuniaires  limitées  ipii  ont  droit,  comme  les 
mécènes,  à  mettre  un  peu  de  beauté  dans  leurs  intérieurs. 

(^otte  industrialisation  do  l'art  moderne  n'est  i)eut-ètre  pas  si  éloifrnée  <|u'on  la 
craint  jusqu'ici.  L'ai)proche  de  l'Iixposition  internationale  des  Arts  décoratifs 
commence  à  l'Uiouvoir  nos  représentants  des  industries  de  luxe.  Ils  se  rendent 
com[)lc  ([ue  pour  faire  de  l'art  il  n'est  pas  superflu  de  recourir  aux  artistes.  L'union 
de  l'art  et  de  lindustrie,  ipii  ne  lif,'urait  jusqu'à  ce  jour  qu'au  fronton  du  musée  de  la 
rue  de  Hivoli,  est  en  train  de  devenir  une  réalité.  Les  présidents  des  «grandes 
chambres  patronales  du  meuble,  de  la  céramique,  de  la  verrerie,  des  papiers  peints, 
du  bronze,  de  l'orfèvrerie,  de  la  joaillerie,  de  la  dentelle  et  les  autres,  ont  demandé  à 
la  Fcilcrnlion  des  Sociétés  franrnises  /mur  le  dci'eloppenient  de  l'Art  appliqué  (Artistes 
décorateurs,  Art  de  France,  Union  centrale,  les  trois  Salons,  etc.'',  de  leur  donner  des 
sufïgcstions  et  des  orientations.  Des  conférences  vont  s'ouvrir  où  l'on  étudiera 
l'évolution  des  arts  appliques  depuis  vingt-cin<|  ans,  la  raison  de  certains  échecs,  la 
voie  à  suivre,  ce  qu  il  faut  éviter,  ce  qu'il  faut  faire.  Et  c'est  très  bien. 

Espérons  qu  au  moment  où  les  barrières  semblent  vouloir  tomber  du  côlé  des 
industriels,  il  n'en  surgira  pas  de  nouvelles  du  côté  des  artistes  décorateurs. 

Une  autre  preuve  de  l'esprit  nouveau  qui  anime  nos  fabricants  ije  citerai  entre 
autres,  MM.  Contenot,  Goumain  et  Rouard,  qui  ont  ouvert  la  marche),  c'est  l'intérêt 
qu'ils  portent  à  toutes  les  méthodes  nouvelles  d'enseignement  professionnel.  Xous  ne 
sommes  plus  au  temps  où  les  patrons  se  refusaient  à  faire  des  apprentis,  de  peur  de 
travailler  pour  un  concurrent  qui  profiterait  de  la  main-d'œuvre  qu'ils  auraient 
formée.  Non  seulement  ils  désirent  des  apprentis,  mais  encore  ils  se  plaignent  de 
n'en  pas  avoir  assez,  et  ils  songent  à  faire  appel  au  cinéma  pour  éveiller  des 
vocations. 

Au  fond,  on  se  demande  comment  on  n'a  pas  depuis  longtemps  tiré  parti  de  ce 
merveilleux  moyen  de  propagande.  Tout  le  monde  y  pensait,  je  le  veux  bien.  Mais  il 
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fallait  un  prosélyte  ardent  et  l'ciiivainou  comme  M.  Adrien  Bruneau,  inspecteur  des 
Ecoles  professionnelles  de  la  N'ille  de  Paris,  pour  passer  du  rêve  à  la  réalité.  C'est 
chose   faite,   grâce   au  con- 
cours de  la  Ville  de  Paris  et 
aux   elforts   de   M.    le   con- 
seiller Léon  Riotor.  Le  8  jan- 
vier, dans  le  grand  amphi- 
théâtre du  Conservatoire  des 
Arts  et   Métiers,   devant  un 
auditoire    de    plusieurs 
milliers    de    personnes, 
M.    Bruneau    a  présenté  les 
deux  premiers  films  exécu- 
tés   sous    sa    direction    par 
M.   Benoit-Lé vy,  l'un   relatif 
au  travail   du  fer,  l'autre  à 
riiistoire    du    costume.    Ce 
sont  les  deux  premiers  arti- 
cles d'un  programme  péda- 
gogique que  nous  espérons 
ardemment    voir    se    déve- 
lopper  pour  le   plus  grand 
avantage   de  nos  industries 
de  luxe.  Il  est  déjà  appliqué 
dans  nombre  d'écoles  de  la 
■Ville  de  Paris,  et  toute  une 
méthode    nouvelle    d'ensei- 
gnement du  dessin,  qui  n'est 
encore  qu'à   ses  débuts,  va 
en  découler.  Je  veux  parler 
du    «    ralentisseur   »,    cette 
vision  émouvante  du  mouve- 
ment, qui  présente  le  travail 
humain   avec  une  grandeur 
et  une  beauté  telles  que  les 
plus  indillérents  se  sentent 
émus  comme  devant  la  révé- 
lation d'un  mystère.  Les  des- 
tinées du  cinéma  sont  inat- 
tendues. Qui  sait,  alors  que 
les  recherches  inquiètes  de  nos  artistes  épris  de  nouveauté  n'ont    encore   abouti 
qu'à  des  avortements  ou  à  des  réussites  partielles,  si  le  progrès  ne  naîtra  pas  de 
cet  écran  lumineux  où   l'art  rejoint  la  science'? 

Henri  CLOUZ  OT 
Cunservateur  du  musée  Galliera. 


DUFRT      ET     BUIIEAU.—     C  O  1  T  K  E  U  S  E      A  M  A  H  A  .\  T  E  . 

Edit('e  par  Maiii. 
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COMMi:.\T    I.\    lil'.KSSH   DE    LOCHES   PASSA,    IIN    l'LIMN'K   GUEIIHË. 

1)K    l'AKIS   A    liKlil.IN 

A  son  ri'tiiur  lie  Stocklmliii.  M.  Analoli'  l'rjiiiii' fui  iiiU'ivii'Wi- [i;ii- un  rc(l:ulcur 
(lu  Figaro.  Au  CDurs  de  cet  entrelien,  il  lui  montra  «  trois  pliolof^Tapliics 
ilune  inagnilique  statue  grecque  que  l'on  découvrit  en  Italie  au  di'but  de 
la  guerre  et  qui  se  trouve  présentement  dans  un  musée  de  Herlin  ". 
Le  journaliste,  M.  Gillierl  Charles,  admira  comme  il  convenait  et  fit,  dans  son  article, 
une  rapide  et  élogieuse  description  de  la  statue  [Figaro  du  -Ji  tiécembre  1921  . 

Le  lendemain,  le  même  journal  publiait  une  lettre  de  M-.  Théodore  Ueinach  qui 
remettait  les  choses  au  point,  montrait  comment  la  bonne  foi  de  M.  Anatole  France 
avait  été  surprise  et  rappelait  l'incroyable  tour  de  passe-passe  f[ui.  en  pleine  guerre, 
a  fait  passer  la  statue  dont  il  s'agit  de  Paris  à  Berlin,  au  grand  profit  de  ses  proprié- 
taires et  au  grand  détriment  de  nos  musées.  Puis,  le  Temps  reprenait  l'alfaire,  qui 
devenait  l)ientôt  l'événement  du  jour.  A  vrai  dire,  il  s'agissait  d'une  vieille  alTaire, 
sur  laquelle  on  avait  gardé  le  secret  jusqu'à  présent. 

Celte  statue,  en  ellel,  —  que  Ton  assure  provenir  de  Locres,  —  découverte 
longtemps  avant  la  guej're,  se  trouvait  à  Paris  dès  le  |)rinti'nips  de  1914.  lîllc  était  alors 
entre  les  mains  d'un  antiquaire  allemand  bien  connu  du  l'anliourg-Saint-llonoi-é,  du 
nom  de  Ilirscli,  (|ui  l'oUrait  en  vente  et  en  deniantlait  un  pi'ix  considérable.  11  en 
aurait  refusé,  i)arait-il.  la  somme  de  500.000  dollars. 

Le  morceau  était,  en  clïet,  réellement  exli'nordinaire  et  tous  les  connaisseurs  se 
trouvaient  unanimes  à  l'admirer  comme  »  un  des  jilus  curieux,  des  plus  émouvants 
monuments  de  la  statuaire  grecque  arcliaïque.  —  la  seule  grande  statue  cultuelle 
de  cette  ('poque  qui  soit  parvenue  presque  intacte  jusqu'à  nous  ». 

A  la  déclaration  de  guerre,  l'antirmai-re  allemand  disparut  et  son  fonds  de 
commerce  fut  mis  sous  séquestre.  11  y  était  depuis  peu  de  temps,  quand  un  antiquaire 
italien,  nommé  Virzi,  se  présenta  pour  réclamer  la  statue  :  à  l'en  croire,  c'était  lui  le 
véritable  propriétaire  du  chef-d'œuvre,  dont  Hirsch  n'avait  été  que  le  dépositaire. 

Alors,  sans  tenir  compte  de  ce  fait  (jue  le  gouvernement  italien  aurait  été  fondé 
à  revendiquer  la  statue,  puisque,  d'après  les  dires  de  Virzi,  elle  avait  été  découverte 
en  Italie  et,  par  conséquent,  exportée  en  fraude  à  l'enconlrc  des  lois  italiennes,  on 
la  restitua  à  son  prétendu  propriétaire.  Bien  plus  :  sur  sa  demande,  elle  lui  fut 
expédiée,  non  pas  en  Italie,  alors  à  la  veille  d'entrer  en  guerre,  mais  en  Suisse,  d'où 
elle  prit  aussitôt  le  chemin  de  Hei-lin. 


La    Déesse   de    Lucres. 
Marbre;  arrgi'ec  archaïi|iic.  —  Miist-i'  de  Bei-liii. 


cl.  Julius  Bar<i. 
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Ajdiitiins  <]ii('  11*  iiiusi'e 
ili'  l'.i'i'liii  ;iri|iiit  \ii  sl.'itiie 
jiiriir'  un  ifjillii'ii  ili-  iii.'irks 
et  sVrii|)ri-s>,a  ilc  lu  |iiit)licr 
,iv('c  (les  ruriiriierilaires  im- 
i]ii|iies  à    noire  adresse. 

Après  l'Illustration,  la 
Heiiic  est  lu  première  des 
revues  dart  françaises  à 
donner  aiijoiirdlnii  deux  re- 
productions du  maf^nifiijue 
monument  qui,  en  |ilcine 
fruerre.a  étéaudacieuscinent 
soustrait  à  l'avoir  des  créan- 
ciers de  lAllemaffne, 


l}X  Déesse    de    Loches. 
Mai'hrp;  ark£>'PC  .ircliaï.iiie.  —  Mus<^e  de  Berlin. 


I.A    TAl'ISSF'nUK 

DE    LA 

r.ATAILLE   DE  .lAHNAC 

Cette  tapisserie  fran- 
çaise, du  début  du  x  vu"  siècle, 
([ui  va  passer  aux  enchères 
lors  de  la  vente  de  la  collec- 
tion de  feu  le  comte  de  Reiset, 
et  sur  laquelle  M.  Maurice 
l'enaille  a  attiré  l'attention 
des  Musées  nationaux, 
mérite  d'être  signalée  pour 
son  {^rand  intérêt  historique 
et  son  extrême  rareté.  Elle 
appartient,  en  effet,  à  une 
suite  de  vingt-sept  tentures 
qu'avait  fait  tisser  le  duc 
d'Epernon  dans  l'atelier 
installé  par  lui  en  son  châ- 
teau de  Cadillac,  près  Bor- 
deaux, et  qui  retraçaient 
l'Histoire  d'Henri  III.  Elle 
représente  les  principaux 
épisodes  de  la  bataille  de 
Jarnac   (13  mai  1569),    dans 


hKiiielle   les    l'rotroifants,    sous    les   ordres    de    Louis    1"    de    Bourbon,    prince    de 


\b 
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Condé,  cl  (le-  <iiis|),ir(l  de  Coliffuy.  IihimiI  liatlus  par  les  <  atlioli(|iiC'S,  coniiiiaiidés 
par  le  duc  d'Anjou, |[)liis  lard  Ilniii  IIIi.  Les  noms  des.  principaux  pcrsonnaf^es 
sont  tissés  dans  la  lapisseric.  La  bordure,  sur  trois  côtés,  est  composée  des  pano- 
plies d'armes  et  de  cartouches  contenant  \i:  clnlVrc  d'Henri  III^  les  armes  du  duc 
d'Epernon  et  l'initiale  M,  du  prénom  de  sa  feuinie.  Marffuerilc  de  Foix-Candalc. 


DEUX    l'OiiTHAITS    DE    MGLIKUE 

A    IdccMsidn  du  tri-ccntcn.iiir  >\r  l.i  naissarui-  de  Molière,  deux  expositions  ont 

été  organisées,  l'une  par  la 
Comédie  Française,  dans  les 
salles  de  l'ancienne  Cour  des 
comptes  qui  seront  affectées 
au  musée  Molière:  l'autre  par 
la  Bibliothèque  nationale, 
dans  la  galerie  Mazarine:  la 
première  montre  au  public 
une  partie  des  précieuses 
œuvres  d'art  conservées  au 
ThéAtre- Français,  la  deuxième 
lui  met  sous  les  j'eux  un  choix 
d'éditions,  de  partitions,  de 
documents  relatifs  à  Molière: 
toutes  les  deux  comprennent 
des  ]icirlrai(s  de  notre  grand 
coniiiiue,  et  il  se  trouve  que 
chacune  peut  s'enorgueillir 
d'une  œuvre  unique  en  son 
genre. 

On    sait     combien    rares 
sont  les  i)ortraits  de    Molière 

^■1.  Cl  <i,.  ' --       /  Jay"yy"--  ^  /     ,.    .  y         tient  on  peut  dire  qu'ils   ont 

/        /         /  ^Ê^     '         /,        /  '  '    /  ^'^     sûrement    exécutés     ad 

L/  ■Trc--/ Portràiï  dt/M'cjJ  itlo/ien  en  Viahti  t/J  S  aan^rtfft^  ,    vivum.  La  Bibliothèque  natio- 
nale   possède    l'un    d'eux,  et 
PoKTRAiT  DE  MoLiÈRE  EN  ScANARELLE.  ,,-^„^  j^jérét  Capital  i  c'est  la 

U.q,rc.lr.p..uvo,,n,que,icla,,.avure<ioSin,o,na   -Uabine.  des  Estampe.       ^^^^j^     C-^^enwe     COnnue     d'une 
tic  la  Bihliotlièijuc  nationale.  * 

gravure  populaire  de  Simonin 
représentant  Molière  en  Sganarelle,  c'est-à-dire  MolièrelboufTon,  Molière  comique, 
à  coup  sûr  le  ^plus  goûté  des  Molière  au  wn"  siècle,  puisque  les  spectateurs  de 
son  temps  ne  firent  jamais  grand  succès  au   tragédien  qu'il  aurait  voulu  être. 

El  justement,  c'est  le  tragédien  que  nous  ofîre  la  belle  peinture  de  Mignard, 
conservée  au  Théâtre-Français!  La  couronne  de  laurier,  la  cuirasse,  la  toge  de 
pourpre,  le  bâton  de  commandement  à  la  main,  c'est  le  César  de  la  Mort  de  Pompée 
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que  son   ami   l'iorro  Mi<;;nar(l  a  représenté,  avec  celle  expression  solennelle,  a  dit 


MiONARl).    —      Pu  K  lit  AIT      Ij  E     MoHÈKE     DANS     CES  AU     D  K     <c     LA     M  1 1  11  I     II  E     P  1 1  M  I' É  E     ». 

Musf^e   lie   la   Comcdif-Françaisc. 

Larroumet,  «  que  prennent  les  comédiens  dans  les  rôles  de  ce  genre  et  qu'il  leur  est 
bien  dillicile  de  ne  pas  exagérer  un  peu  ». 

LA    REVUE  DE  l'akt.  —   XLI.  22 
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i .    Du  N  AND.   —    Casque   ubiEKT   ai    Maréchal   Fucii   far  cn  gkolte    d'ad.miraieibs  américains. 

Acier  iucnisl^   d'or  el  de  platine. 
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Aluert    Bksnakb.    —    Portrait    de   S.    S.    le    i-ai'e    Benoit    XV. 

Ce   tableau,    peiiil    en   mars  i<J15,    a  étf   ac,|uis  par  IF.Ial  pi'U  Je  jc.urs   avaul    la   mori  ,1e  Sa  Saliiteli' 

pour  orner  le  salon  d'honneur   de  ^aml.as^ade   de   Krance  auprès  du  \alu'en. 


r\ 
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.  LES    REVENANTS  . 

M    H.  MASELTINE 

A  lu  (U:rii\i.;v(i  exposition 
Ju  Nouveau  Groupe,  a  été 
très  remari|ué  l'ensemble  des 
envois  d'un  jeune  sculpteur 
amérieain  qui  s'élait  déjà 
révélé  jiar  une  ini[iortanle 
exposition  pailiculii-re,  l'an 
passé. 

La  place  nous  a  fait 
défaut  pour  publier  dans  ce 
numéro  l'élude  que  nous 
désii-ions  lui  consacrer.  Du 
moins,  voulons-nous  repro- 
duire uiu;  des  œuvres  les 
plus  iuijiorlantes  de  M.  Iler- 
licit  Ilaseltinc,  et  qui  est  en 
même  temps  exceptionnelle 
dans  l'œuvre  de  cet  anima- 
lici-.  spécialiste  des  études 
(le  chevaux  de  pur  san^,  des 
chevaux  de  course,  des  cor- 
riflas  espapfnoles. 

A  coté  de  toute  cette 
part  (le  son  œuvre  consacrée 
à  la  robustesse  et  à  la  santé, 
à  la  vijrupur  nerveuse  et 
souple,  à  côté  des  silhouettes 
élancées  ou  trapues  des  ani- 
maux deracCjàcôtédesirrou- 
l)es  audacieusement  lixés 
dans  leurs  mouvements  les 
plus  rapides  et  leurs  é(iui- 
libres  les  plus  instables,  M. 
11.  llaseltineavoulu  faire  une 
place  à  la  plus  pitoyable  mi- 
sère des  bêtes;  et  il  n'est 
point  exagéré  de  dire  que  son 
bronze  des  Revenants  a  quel- 
i|ue  chose  de  profondément 
émouvant  :  on  ne  peut  rester 
insensible  devant  le  défilé  de 
ces  chevaux  atteints  par  les 
gaz  asphyxiants,  cohorte  la- 
mentable de  «  revenants  » 
ramenés  du  front  vers  l'ar- 
riére... 

Celte  pièce  importante  a 
été  spécialement  fondue  en 
bronze  pour  le  Musée  na- 
tional du  Luxembourg  qui 
l'avait  acquise  à  la  première 
exposition  de  l'artiste. 


(1 


p. -A.     DE     LaSZLÔ.     —    PORTKAIT    DE     LA     COMTESSE    MaTHIEL'     OK     NOAILLES. 

I.p  célMuv  portraitisle  va  exposer  à  Paris  une  si'rîe  de  ses  ilernières  ipiivios.  iiiisi|in^IIos  nous  ronsacrorons  une  étude  dans  noire  procIiaiTi  tiuniéro. 
.Nous  publions  aujoui-iriiui  rmic  Hc  ces  toiN's,  ili''<lii''i'  par  I  urlislc  a  la  yiamlt'  poélosse  franeaiso. 


LES     REVUES 


LES     HHVUKS     IiAHT    ItUSSE 

LES  revues  dait  russe  n'utit  ]i,is  mieux  n'sisté  que  les  organes  de  la  vie 
|iiilili(iue  à  la  tduitucnle  de  la  Hévolution  bolchevisle.  Les  Sian/é  Gody 
(Vieilles  Aiiuées),  revue  d'art  aneieii  l'ondée  en  1907  par  l'ierre  NN'einer  ; 
l'.l/tollon,  revue  d'art  moderne  dirifrée  par  le  hanm  Nicolas  Wranffel  et 
Serge  Makovski,  ont  cessé  de  paraître  dès  iyi7.  A  la  place  de  ces  revues  «  bour- 
freoises  »,  ou  soi-disant  telles,  les  Coniiuissaires  du  peuple  ont  essayé  de  créer  des 
orjîanes  de  caractère  olliciel  et  d'esprit  révolutionnaire:  les  Klioudojeswennya  Izvésiia 
(Nouvelles  artistiipies)  et  la  Khoudojesu-ennaïa  Jizn  (la  'Vie  artisti(|ue)  qui  l'ont 
pendant  à  la  trop  fameuse  J'ra\'da,  l'unique  porte-voix  de  la  Russie  bolchevisée. 

Les  nombreux  artistes  et  écrivains  qui  ont  éminrré  à  la  suite  de  la  Hévolution 
ont  naturellement  éprouvé  le  besoin  d'opposer  à  cette  propagrande  moscovite  des 
revues  nouvelles.  Deux  d'entre  elles  méritent  d'être  sifjnalées  tant  à  cause  du  "roùt, 
voire  du  luxe  de  leur  présentation.  (|ue  de  la  qualité  de  leur  texte. 

La  première  est  intitulée  Jar-I'tiisa  (l'Oiseau  de  feu)  :  c'est  une  revue  mensuelle 
d'art  et  de  littérature  dont  le  premier  numéro  a  paru  en  août  1921.  Les  deux 
j)remiers  fascicules,  liahillés  de  couleurs  éclatantes  par  'l'chekiionine  et  Hilibine  ipii 
ont  dessiné  les  couvertures,  contiennent  de  nombreuses  reproductions  —  en  noir 
et  en  couleurs  —  d'œuvres  des  meilleurs  peintres  russes  contemporains  :  Hœricli  et 
Soudeikine,  Clioukliaiev  et  Iakoviev,  Grij;ni'iev  et  Sorine.  Le  théâtre  et  le  ballet, 
([ui  sont  peut-être  les  deux  formes  les  plus  vivantes  et  les  plus  populaires  de  l'art 
russe,  tiennent  une  place  importante  dans  le  programme  de  la  revue  :  à  coté  d'un 
compte  rendu  de  l'exposition  du  Mir  Iskousstva,  organisée  cet  été  dans  la  salle  de 
la  rue  La  Boétie,  d'une  pénétrante  étude  du  comte  Alexis  Tolstoï  sur  les  tableaux 
de  Soude'ikine,  d'une  lettre  autobiographique  de  l'illustrateur  Bilibine,  réfugié  en 
Egypte,  on  y  lira  avec  intérêt  des  articles  abondamment  illustrés  de  Makovski 
sur  le  théâtre  russe  à  l'étranger,  de  Pleclitcheev  sur  le  célèbre  maître  de  ballet 
Fokine  et  de  Svêtlov  sur  la  danseuse  Anna  Pavlova. 

La  seconde  revue  d'art  projetée  par  les  émigrés  russes  sous  le  titre  de  Rousskoe 
IskoussU'o  (l'Art  russe),  se  distingue  de  Jar-Piitsa  par  sa  périodicité  plus  espacée, 
par  son  caractère  plus  scientifique  et  surtout  par  sa  dilTusion  internationale:  elle 
doit  paraître,  en  ell'et,  simultanément  en  quatre  langues  :  français,  anglais,  allemand 
et  russe.  Le  premier  numéro  était  annoncé  pour  le  mois  d'octobre  :  des  difficultés 
matérielles,  résultant  de  la  crise  des  changes,  ont  retardé  son  apparition. 

Quel  que  soit  le  sort  réservé  à  ces  deux  publications,  il  est  juste  de  rendre 
hommage  à  l'énergie  des  réfugiés  qui.  dans  les  circonstances  les  plus  défavorables. 


LES    LIVRES  175 

ont  osé  concevoir  et  ont  su  réaliser  au  moins  parlieliement  de  semblables  projets: 

le  mérite  en  revient  surtout  à  M.  Georges  Loulvomski  qui,  non   content  d'être  à  la 

fois  architecte,  peintre,   illustrateur,  écrivain  d'art  et  organisateur   d'expositions, 

a  assumé  la  direction  de  ces  deux  revues  '. 

Louis   RÉAU. 


LES   LIVRES 


SAINTE-CROIX     D'ORLEANS 

On  a  parfois  exagéré  l'horreur  des  siècles  classiques  pour  le  style  gothique, 
pour  cet  art  si  français,  qui  fleurit  sur  notre  sol  et  y  produisit  ses  plus  beaux  fruits. 
Il  est  certain  qu'à  la  suite  du  roi,  des  grands  seigneurs,  des  artistes  et  des 
littérateurs  de  la  cour,  l'opinion  publique  se  faisait  alors  du  beau  une  idée  toute 
différente  de  celle  du  moyen  âge,  mais  l'étude  plus  attentive  des  textes  et  des  monu- 
ments a  montré  que,  dans  les  campagnes,  et  même  dans  les  grandes  villes  de 
certaines  régions,  la  science  de  la  construction  gothique  se  perpétuait  de  génération 
en  génération,  et  que  les  maçons  du  xvii"  et  du  xviii'  siècle  savaient  encore  relever 
une  voûte,  reconstruire  une  travée  effondrée,  agrandir  un  croisillon  ou  une  chapelle, 
remonter  un  clocher  ou  une  flèche,  dans  l'esprit  du  moyen  âge. 

La  cathédrale  d'Orléans  est  certainement  l'exemple  le  plus  frappant  de  cette 
survie  de  l'art  gothique  aux  xvii'et  xviii"  siècles.  Protégée  par  Condé,  elle  avait  échappé 
à  la  destruction  des  églises  d'Orléans,  en  1563,  mais  le  24  mars  1568,  les  protestants 
réussirent  à  faire  sauter  la  flèche  de  la  croisée,  qui  écrasa,  en  s'abattant,  le  vaisseau 
central.  Dès  la  fin  du  xvi"  siècle,  on  forme  le  projet  de  reconstruire  la  cathédrale, 
avec  l'aide  du  roi.  Pendant  tout  le  xvii=  siècle,  se  poursuit,  sous  la  direction  persé- 
vérante du  11  bureau  »  chargé  de  la  gestion,  —  excellent  type  d'une  administration 
autonome  et  contrôlée,  —  la  construction  du  vaisseau  central,  des  bas-côtés  et  du 
chœur.  Martellange,  oubliant  le  style  jésuite  qu'il  répandit  dans  toute  l'Europe, 
dessine  les  façades  gothiques  des  croisillons.  Lemercier  lance  sur  la  croisée  un 
obélisque  qui  rappelle  les  flèches  du  moyen  âge  et  que  Mansart  remplacera  par  une 
tour-lanterne  flamboyante.  Au  début  du  xviii«  siècle,  on  plante  les  fondations  de  la 
façade,  et  les  classiques  pensent  triompher,  mais  le  roi  intervient  :  Louis  XI'V  impose 
le  projet  gothique  de  Guillaume  Hénault  et  de  Robert  de  Cotte,  que  remaniera  Jacques 
Gabriel;  et  au  cours  du  xviir  siècle  s'achèvera  la  cathédrale,  dans  ce  style  gotiiique, 
dont  les  motifs,  copiés  parfois  sur  des  monuments  anciens,  plus  souvents  déformés 
ou  réinventés,  annoncent  le  gothique  «  troubadour  n  des  romantiques.  Ce  n'est  pas 
sans  un  certain  étonnement  que  l'on  voit  les  grands  maîtres  de  l'art  classique 
travailler  à  ce  monument  gothique,  dont  la  science  et  la  perfection  sont  remar- 
quables, mais  auquel  il  manque  cette  vie,  cette  âme,  qui  donnent  tant  de  charme  aux 
moindres  églises  du  moyen  âge. 

L'intérieur  de  la  cathédrale  avait  été  décoré  d'un  mobilier  en  style  de  l'époque. 
Les  stalles,  avec  leurs  belles  boiseries  exécutées  sur  les  dessins  de  Gabriel,  de  1702 

1.  Notons  qu'il  a  illustré  de  pittoresques  aquarelles  le  bel  ouvrage  que  vient  de  publier  notre 
ancien  ambassadeur  à  Pétersbourg,  M.  Paléologue,  sur  la  Russie  des  Tsars  pendant  la  f/rande  guerre. 
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à  1T06,  i);ii'  l)(';,'i)iilliiiis,  i;i|i|i.'llci]|  ccllfs  de  Niilrf-Dniiic  ilf  l';iris.  o-iivres  do  ce  m('-mc 
DeffouUiiris.  d  iipics  \)c  Cutli'.  Ivllos  sont  iii;illiiMii'i'iisciiK-nl  reléguées,  depuis  la 
liévoliiliuii,  (liiiis  raiiciciiiic  ch.iijelli'  du  jriMnd  st'iiiiti;iiro.  nujiiiird'liiii  lycée  de  filU^s, 
cl  il  faut  espf'rcr  (lu'cllçs  scronl  l)ioiil<il  rçpliicr'cs  rl.-iiis  le  clm^iir  piuir  Iciiuel  elles  (itiL 
été  exécutées. 

M.  l'abbé  (.'liéiicsscMU  vient  de  c<insa<Ter  ;i  la  calliédralc  Sainte-Croix  d"0r1éans, 
un  imixM'tant  travail  (pii  lui  a  valu  le  titre  de  docteur  t;s-lcllri;s'.  Il  a  réussi  à  établir, 
année  par  année,  la  marche  des  travaux,  à  analyser  le  mécanisme  de  la  ffestionetde  la 
direction  ;  et  à  faire  ressortir  tout  l'intérêt  que  présente,  pour  l'histoire  de  l'art,  l'éturlc 
de  cette  construction  tjotliiipie,  en  pleins  siècles  classiques.  —  Mahi;i;l  Ai  iieiii'. 


LR    I!i:i'KRÏ()IKE     I)i;s    l'KI.N'TUUKS    DATEES^ 

Mm«  Isalielh»  Errera  l'ail  paraître  le  deuxième  et  dernier  volume  de  son  Répertoire 
des  Peintures  datées,  conimen(;ant  en  l'année  lOKl.  C'est  là  une  entreprise  considé- 
rable, et  ((ui,  semble-t-il.  ne  pouvait  être  menée  à  bien  que  par  un  travail  coUeclif,' 
tel  celui  des  Bollandisles  ou  des  Bénédictins.  M""  Errera,  cependant,  a  pu.  prAceaux 
liclies  et  aux  (U'iiouiliemenls  de  sa  bibliolliè(|ue  d'art,  du  reste  si  généreusement 
ouverte  au  {uil)lic.  ciiiiiiiiire  scm  ouvrafre  juscpiaux  lem[)s  modernes  (1875).  Nous 
avons  là  un  précieux  et  riche  résumé  de  données  [irécises:  il  forme  l'armature  solide 
sur  laquelle  s'appuie  Ihistoire  de  la  peinture:  en  donnant  aux  cheicheurs  les  dates 
des  principales  (euvres.  il  contribue  à  mainlenii'  dans  la  criti(pie  d'art  le  coté 
scienti(i(jue,  si  souvent  sacrifié  au  développement  littéraire. 

l'our  la  première  fois  aussi,  l'on  peut  embrasser  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  des 
œuvres  produites  pendant  une  môme  période  et  analyser  les  influences  qui  ont  pu 
s'exercer  sur  tel  ou  tel  peintre  dans  sa  jeunesse.  Par  exemple,  en  feuilletant  le  livre 
à  partir  de  la  date  de  1441,  on  se  rendra  compte  immédiatement  de  la  succession  des 
œuvres  de  Van  der  Weyden,  de  Petrus  Cristus,  de  Huj^o  van  der  Goes,  pour  ne 
parler  que  de  l'école  flamande.  Si,  passant  à  une  tout  autre  période,  on  veut  étudier 
la  part  prise  par  la  France  dans  le  développement  du  romantisme  belge,  il  sera 
intéressant  de  trouver,  grâce  au  Répertoire  des  Peintures  datées,  les  toiles  de 
Delacroix,  de  Géricault,  de  Decamps,  de  Victor  Adam,  que  les  jeunes  révolutionnaires 
belges,  les  Wappers  ou  les  Gallais.  ont  pu  connaître  et  admirer. 

Sans  doute,  l'ouvrage  est  loin  d'être  parfait;  des  omissions,  des  erreurs  s'y 
rencontrent  :  un  tel  livre  ne  pourra  s'améliorer  que  peu  à  peu,  grâce  à  la  collabora- 
tion des  spécialistes  qui  signaleront  à  l'auteur  les  lacunes  ou  les  fautes.  C'est  là 
comme  une  première  épreuve  d'un  vaste  travail.  Tel  qu'il  est.  il  rendra  d'immenses 
services  à  tous  ceux  qui  s'elforcent  d'apporter  à  l'iiistoire  de  l'art  un  peu  de  précision. 
Toute  étude  sérieuse  entreprise  sur  un  artiste  partira  désormais  du  Répertoire  des 
Peintures  datées.   —  Ed.    MICHEL. 

1.  Abbé  G.  Chénesseac.  Sainle-Croi.r  d'Orléans.  Histoire  d'une  cathédrale  j;olhlquc  réédifiée  par 
les  Bourbons  (1599-1829).  Paris,  E.  Champion,  2  vol.  in-4'  et  1  album  de  planches. 

2.  lirperioire  des  Peintures  datées,  par  Isabelle  Erreb.*.  —  Bruxelles  et  Paris,  G.  Van  Oest,  In-fol. 

Le  "érant  :  H.  DeniS. 
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NOTRE    TRIBUNE 


LES  ARCHIVES   PHOTOGRAPHIQUES 


D'ART    ET    D'IILSTOIRE 


L  y  aura  bientôt  un  an,  M.  Ratouis  de  Limay 
exposait  à  cette  place  même  le  fonctionnement 
du  Service  photoo:raphique  des  Beaux-Arts'. 
Il  rappelait  comment  l'ancien  Service  photo- 
graphique et  cinématographique  de  l'Armée, 
créé  en  1915  et  dirigé  depuis  lors  par  M.  Pierre 
Marcel,  avait  été  transformé,  après  la  cessation 
des  hostilités,  pour  servir  à  d'autres  fins  : 
dans  la  pensée  de  M.  Paul  Léon,  directeur  des 
Beaux-Arts,  qui  avait  pris  cette  heureuse  initiative,  le  nouvel  organisme 
devait  non  seulement  continuer  d'assurer  l'exploitation  des  120.000  cli- 
chés et  des  2.000  films  pris  pendant  la  guerre,  mais,  en  même  temps, 
consacrer  son  activité,  son  expérience  et  ses  ressources  à  la  cause  du 
patrimoine  artistique  national.  Pour  ce  faire,  aux  collections  des  clichés 
de  guerre,  —  documents  d'histoire,  d'une  importance  capitale,  dont  il 
est  indispensable  d'envisager  la  conservation,  mais  pour  lesquels  on 
peut  admettre  que  les  demandes  d'épreuves  iront  en  diminuant  avec  les 
années,  —  on  adjoignit,  d'une  part,  le  fonds  des  Monuments  historiques, 
riche  d'environ  60.000  négatifs,  et,  de  l'autre,  une  collection  de  près  de 
10.000  clichés  pris  dans  les  musées,  parmi  lesquels  un  bon  nombre 
venaient  d'être  cédés  à  l'État  par  la  maison  Braun,  en  vertu  des  clauses 
du  traité  de  1883,  arrivé  à  expiration. 


1.  Voir  la  Revue,  t.  XXXIX  (avril  1921),  p.  209. 

LA    HETUK    DE    LABT.    XLI. 
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Ce  premier  matériel  mis  à  sa  disposition,  le  Service  photographique 
des  Beaux-Arts  ne  devait  pas  cesser  de  l'enrichir  et  de  le  compléter 
méth()(li(ju(>m('nt,  de  manière  à  constituer  pour  la  France  un  inventaire 
photographique  des  richesses  d'art,  analogue  à  celui  qui  existe  déjà  dans 
plusieurs  pays  étrangers.  A  la  diniande  des  travailleurs,  des  conservateurs 
de  musées,  (1rs  ('tahlisscments  d'enscigiMiiniil,  des  iWlilcurs  dr  j)id)lication3 
artistiques,  dr  iiduveaux  clichés  devaient  l'tre  pris  au  liir  et  à  mesure  des 
besoins,  en  l'aisant  nue  large  part  à  ces  piiolographies  à  peu  près  exclu- 
sivement documentaires,  —  et  pour  cela  négligées  des  professionnels 
comme  trop  peu  rémunératrices,  —  que  les  spécialistes  ne  savent  où  se 
pi'ocurcr. 

Établi  sur  ces  bases  judicieuses,  le  service  nouveau  coinmença  de 
fonctionner  avec  d'antaut  plus  de  chances  de  succès  qu'il  répnndail  à 
une  nécessité.  Il  remplit  sou  i)rogrammo  à  la  satisfaction  générale,  d  de 
nombreux  encouragements  lui  vinrent,  tant  du  cùté  des  acheteurs  que  de 
celui  des  bienfaiteurs.  Il  se  trouva,  en  effet,  que  des  auteurs  ou  collec- 
tionneurs de  clichés,  désireux  de  voir  leurs  archives  photographiques 
conservées  en  bonne  place  et  mises  à  la  disposition  de  tous,  les  cédèrent 
généreusement  à  la  Direction  des  IJeaux-Arts,  comme  le  fit,  par  exemple, 
M.  Martin-Sabon,  dont  les  l.'i.OOO  précieuses  vues  de  monuments  français 
ont  été  d'autant  mieux  accueillies  par  le  fonds  du  Service  photographique 
qu'elles  ne  faisaient  point  double  emploi  avec  celles  des  Monuments 
historiques,  étant  pour  la  plupart  consacrées  à  des  édifices  non  classés'. 

Le  public,  de  son  côté,  s'habituait  à  prendre  le  chemin  du  rez-de- 
chaussée  de  la  rue  de  Valois  où  sont  installés  les  bureaux  et  les  ateliers 
du  service,  et  l'examen  des  premiers  résultats  financiers  permettait 
d'assurer  que  la  date  n'était  pas  éloignée  où  la  jeune  fondation  verrait 
ses  dépenses  largement  dépassées  par  ses  recettes. 

On  en  était  là  quand  le  Parlement  décida  la  suppression  de  tous  les 
organismes  nés  de  la  guerre.  Le  Service  photographique  des  Beaux-Arts 
était  condamné  et  devait  disparaître  au  31  décembre  1921.  Sans  doute, 
le  Parlement  avait  entouré  de  belles  paroles  cet  arrêt  fatal  et  prodigué 
les  fleurs  et  les  couronnes,  —  en  l'espèce,  ces  vœux  et  suggestions  plato- 
niques qui  ne  coûtent  que  la  peine  de  les  formuler  :  il  souhaitait  notamment 

l.  Voir  à  ce  sujet  :  J.  Vallery-Radot,  une  Acquisition  du  Service  photographique  des  Beaux-Arts: 
a  Collection  Martin-Sabon,  dans  le  Bulletin  de  fArt,  n*  668  (10  juin  1921),  p.  81. 
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de  voir  conserver  «  tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  et  d'utile  dans  les 
collections  constituées  »,  et,  puisqu'on  se  trouvait  en  présence,  —  chose 
rare  en  ces  temps  de  déficit,  —  d'un  service  pouvant  couvrir  ses  dépenses, 
il  allait  jusqu'à  se  demander  si,  à  défaut  d'une  institution  d'État,  une 
forme  d'organisation,  «  même  une  forme  désintéressée  »,  ne  pourrait  pas 
être  trouvée,  qui  permit  d'assurer  l'existence  de  l'œuvre  entreprise. 

La  Direction  des  Beaux-Arts  répondit  à  ces  vœux  en  nommant  une 
commission  pour  étudier  l'affaire,  et  cette  commission  vient  de  donner 
son  avis.  A  l'unanimité,  elle  s'est  prononcée  en  faveur  d'une  solution 
nouvelle  et  audacieuse,  —  la  seule,  au  surplus,  ayant  des  chances  de 
succès  dans  l'état  actuel  des  choses.  Il  fallait,  en  effet,  ou  abandonner 
la  partie,  ou  confier  l'exploitation  du  fonds  des  clichés  de  l'État  à 
l'industrie  privée,  —  et  l'on  entend  d'ici  les  protestations  des  candidats 
évincés!  —  ou  faire  appel  au  public.  La  Direction  des  Beaux-Arts  a  décidé 
de  faire  appel  au  public,  et  voici  sous  quelle  forme. 

Elle  envisage  la  constitution,  sous  le  contrôle  et  avec  l'aide  matérielle 
et  morale  du  ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  d'un 
organisme  privé,  constitué  par  une  Société  anonyme  au  capital  initial  de 
100  000  francs,  représenté  par  des  actions  nominatives  de  500  francs.  A 
cette  Société,  qui  prendrait  pour  titre  »  les  Archives  photographiques 
d'art  et  d'histoire  »,  l'État  concéderait  gratuitement  les  locaux  néces- 
saires à  ses  travaux,  des  laboratoires  installés,  et  tout  le  fonds  actuel 
de  clichés  et  de  films.  La  Société  exploiterait  ces  collections  en  vendant 
des  reproductions  au  public  et  procéderait  à  leur  enrichissement  métho- 
dique en  complétant  par  de  nouveaux  clichés  la  documentation  déjà  réunie. 

Ici,  on  nous  arrête  et  on  nous  dit  :  «  Et  l'industrie  privée  ?  »  L'industrie 
privée  ne  verra  ses  droits  en  rien  diminués  par  l'existence  de  la  Société 
dont  il  s'agit.  Celle-ci  n'aura  aucun  monopole,  et  la  photographie,  qui  est 
libre  dans  les  Musées  nationaux  depuis  l'expiration  du  privilège  Braun, 
restera  libre  aux  conditions  récemment  fixées  par  la  loi".  Comme  il  ne 
s'agit  pas   d'une    affaire    commerciale,    mais  d'une    institution   d'intérêt 

1.  La  loi  de  finances  du  i"  janvier  1922  (art.  H8)  a  établi,  comme  on  sait,  la  perception  d'un 
droit  d'entrée  dans  les  musées,  collections  et  monuments  appartenant  à  l'État,  les  dimanches,  jours 
fériés  et  après-midi  du  jeudi  exceptés.  L'article  119  de  cette  loi  porte  que  «  le  droit  de  peindre, 
dessiner,  photographier  et  cinématographier  dans  les  musées,  collections  et  monuments  précités 
donnera  lieu  à  la  perception  d  une  taxe  spéciale.  Celte  taxe  et  la  précédente  seront,  suiv.int  leur 
provenance,  versées  soit  à  la  caisse  des  .Musées  nationaux,  soit  à  la  Caisse  des  Monuments  histo- 
riques, soit  au  Ijudgft  des  établissements  intéressés. 
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général,  am  un  li/niHicc  no  sera  perçu  par  les  actionnaires;  on  leur 
versera  siin[)leiiifMit  un  intérêt  maximum  de  4  °/o  sur  le  montant  nominal 
de  leur  apport,  et  les  excédents  d*;  recettes  seront  obligatoirement 
attribués  à  la  constitution  d'un  fonds  de  réserve,  ou  employés  soit  à 
l'enrichissement  des  collections,  soit  à  des  œuvres  d'utilité  publique. 

Telle  est  l'économie  du  pnijet  élaboré  par  la  Direction  des  Beaux-Arts, 
et  si  l'on  peut  exprimer  un  souhait,  c'est  de  voir  cette  initiative  ingé- 
nieuse, et  h  ci'rtains  égards  assez  hardie,  rencontrer  auprès  du  public 
l'accueil  favorable  auquel  elle  a  droit.  Il  y  a  là  une  question  de  conve- 
nance, de  prudence,  de  vulgarisation  et  de  propagande  tout  à  la  fois. 

Une  question  de  convenance,  parce  que  laisser  improductif  le  capital 
représenté  par  nos  200.000  clichés  serait  une  faute  inexcusable,  sans  parler 
de  l'injure  gratuite  ainsi  faite  aux  donateurs  qui  se  sont  dessaisis  de  leurs 
collections  et  les  ont  confiées  à  l'Ktat,  non  pour  les  voir  dormir  au  fond 
d'un  casier,  mais  pour  qu'elles  soient  employées  au  profit  de  tous. 

Une  question  de  prudence  et  de  sauvegarde,  parce  que  la  reproduction 
des  richesses  d'art  par  la  photographie  est  la  meilleure  garantie  contre  les 
voleurs  et  les  faussaires.  Quant  aux  destructions  causées  par  la  guerre, 
ou  plus  simplement  par  l'incendie,  de  combien  d'œuvres  d'art  ne  sommes- 
nous  pas  réduits  à  déplorer  l'anéantissement  absolu,  qui  ne  seraient  pas 
mortes  tout  entières,  si,  à  l'exemple  de  certains  de  nos  voisins,  nous  avions 
entrepris  en  temps  utile  cet  inventaire  de  nos  richesses  d'art,  dont  la 
réalisation  était  le  principal  objet  du  service  institué  par  M.  Paul  Léon 
et  sa  première  raison  d'être. 

Une  question  de  vulgarisation,  parce  qu'une  institution  comme 
celle-ci  ne  recrute  pas  sa  clientèle  seulement  parmi  les  visiteurs  des 
musées,  mais  aussi  parmi  les  étudiants  et  les  professeurs,  parmi  les 
historiens  et  les  archéologues,  parmi  les  éditeurs  de  revues  et  de  livres 
d'art,  toutes  gens  qui  ont  besoin  que  des  facilités  particulières  leur  soient 
assurées  pour  la  prise  de  certains  clichés  sans  intérêt  commercial  et  que 
des  prix  de  faveur  leur  soient  consentis.  Les  revues  d'art  et  les  éditeurs 
de  livres  sur  l'histoire  de  l'art,  en  particulier,  doivent  trouver  dans 
l'utilisation  des  collections  appartenant  à  l'Ktat,  moyennant  des  droits 
de  reproduction  raisonnables,  une  aide  efficace  grâce  à  laquelle  ils 
puissent  échapper  autant  que  possible  à  l'intransigeance  et  à  la  rapacité 
de  certains  professionnels  de  l'édition  photographique. 
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Une  question  de  propagande,  enfin.  Dans  plusieurs  pays,  on  l'a  dit, 
des  services  analogues  existent,  qui  permettent  aux  conservateurs  des 
musées  de  donner  aisément  satisfaction  aux  demandes  de  photographies 
qui  leur  sont  adressées  par  leurs  confrères  de  l'étranger.  Les  savants 
français  devraient  pouvoir  accueillir  de  semblables  demandes  sans  avoir 
l'embarras  de  les  renvoyer  à  l'industrie  privée. 

Pour  toutes  ces  raisons,  on  doit  désirer  que  la  Société  «  les  Archives 
photographiques  d'art  et  d'histoire  »  se  constitue  promptement  et  que 
l'activité  du  Service  photographique  des  Beaux-arts,  un  moment  ralentie, 
reprenne  de  plus  belle,  sans  qu'il  y  ait  apparemment  rien  de  changé  à 
l'organisme,  sauf  sa  raison  sociale.  Quand  on  connaît  le  désintéressement 
et  l'inlassable  générosité  de  tant  d'amis  de  nos  musées  et  de  nos  monu- 
ments, il  serait,  en  vérité,  bien  surprenant  que  l'appel  de  la  Direction  des 
Beaux-Arts  ne  fût  pas  entendu  et  que  cette  institution  d'intérêt  national, 
intelligemment  conduite  et  convenablement  outillée  comme  elle  l'est, 
servie  par  un  peu  de  publicité  (car  on  ne  la  connaît  pas  assez),  ne 
devint  pas  à  brève  échéance  la  véritable  chalcographie  moderne  qui 
nous    manque    et  que  la   dilfusiou   des  connaissances    artistiques  rend 

aujourd'hui  indispensable'. 

Emile    DACIER. 

).  Les  souscriptions  sont  reçues  au  ministère  des  Beaux-Arts  (Bureau  (les  Monuments  liislo- 
riques),  3,  rue  de  Valois,  et  les  versements  représentant  le  montant  des  actions,  a  ta  Banque  de 
France  (Bureau  des  Comptes  directs),  1,  rue  Baillif. 
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ïniEN.   —   La   Baj-aille   de   Cadoke. 

Di'tail  de  l'esiiuissi'  de  Florence. 


Tilioii,  qui  iloniino  de 
si  liaut  l'école  vénitienne, 
est  pourtant  bien  loin  de 
li'iiir  à  Venise  autant  do 
[jiace  quf  \'éi'Ouése  ou 
Tintoret.  Des  grandes 
compositions  exécutées 
pour  sa  ville  adoplive, 
seules  V Assomption  ,  la 
Vierge  des  Pesaro  et  la 
l'n'seiitatioii  de  la  Vierge 
au  Temple  ont  vécu  jus- 
qu'à nous.  Ces  radieuses 
images  suffiraient  à  rap- 
peler qu'il  est  le  maître.  Mais  l'on  ne  peut  oublier  que  trois  de  ses  grandes 
peintures,  particulièrement  admirées  par  les  contemporains,  ont  été 
détruites  par  le  feu.  De  la  première,  la  Rencontre  du  pape  Alexandre  111 
et  de  l'empereur  Barberousse,  qui  figurait  au  palais  des  Doges,  il  ne 
reste  que  le  titre  et  de  vagues  descriptions;  l'incendie  de  1577  a  tout 
efïacé.  C'est  en  18G7  que  le  Martyre  de  saint  Pierre  a  été  consumé 
dans  la  chapelle  des  SS.  Giovanni  et  Paolo;  quelques  hommes  vivent 
encore  qui  se  rappellent  l'avoir  vu.  Le  vieux  custode  de  l'église  qui, 
ses  clefs  à  la  main,  conduit  le  visiteur  vers  la  chapelle  où  l'on  admira 
l'illustre  toile,  retrouve  l'œuvre  de  Titien  parmi  ses  souvenirs  d'enfance 
et,  d'ailleurs,  l'église  en  conserve  une  copie  attribuée  à  Cigoli.  Ce  n'est 
qu'une  bonne  copie;  la  couleur  n'a  rien  de  bien  rare;  les  chairs,  le 
ciel,  les  figures,  le  paysage,  n'en  sont  pas,  comme  dans  toutes  les  œuvres 
du  maître,  de  matière  précieuse  ;  il  y  subsiste  pourtant  un  peu  de  cette 
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farouche  grandeur  qu'admirèrent  les  contemporains  et  qui  a  fait  passer 
un  léger  frisson  dans  la  prose  tranquille  de  Vasari. 

La  troisième  peinture  est  la  fameuse  Bataille  qui  décorait  la  salle  du 


Titien.    —    Fragment     de    «    la    Bataille     de    Cadore    ». 
Académie  Carrara,  Bcrj^'amc.  —  D'après  une  ariuarelle  de  M.  Louis  Hourlicq. 


Grand  Conseil  jusqu'au  jour  où,  en  1577,  l'incendie  la  détruisit  avec  tant 
d'œuvres  de  la  première  Renaissance  vénitienne;  ainsi,  dans  le  palais 
fameux,  Véronèse,  Tintoret,  Palma  le  jeune,  ont-ils  pris  la  place  des  Bel- 
lini  et  de  Titien.  Cette  Bataille  —  c'est  le  tableau  que  je  veux  dire  —  a 
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une  histoire  loiit^ue  et  affilée.  Le  (Irarui  Conseil  l'avait  commandée  des 
1517  et  l'artiste  ne  l'rxi'^cula  jias  avant  l.").'!?.  Pendant  vin^jt  ans,  la  lîépu- 
bliquc  avait  donc  attimln.  litiiii  avail  tnujouis  des  commandes  plus 
pressées.  Portraits,  rnytiiologies  et  saintetés  sortaient  de  son  atelier,  aux- 
quels il  trouvait  plaisir  et  profit.  Kt  la  grande  machine  attendait  toujours. 
Les  menaces  ne  portaient  guère;  Titien  avait  trop  d'intelligences  dans  la 
place;  il  peignait  de  beaux  portraits  qui  rendaient  les  doges  immortels;  poser 
devant  un  tel  maître,  c'est  se  condamner  à  une  éternelle  reconnaissance. 
Le  Grand  Consoil,  d'ailleurs,  s'était  désarmé  le  jour  où  il  avait  accordé  à 
Titien  une  char.ge  de  courtier  à  IKiitrepôt  des  Allemands.  Cette  charge 
valait  au  peintre  une  bonne  rente  qui  devait  payer  les  commandes  du 
Grand  Conseil.  Et  la  rente  était  régulière,  d'une  exactitude  fidèle.  Titien 
trouvait  que  la  situation  pouvait  durer.  Mais  alors  on  employa  les  grands 
moyens  et  le  Conseil  fit  la  grosse  voix.  Dans  une  séance  de  1537,  le  peintre 
fut  cassé  aux  gages;  sa  charge  lui  l'ut  reprise  et  confiée  à  Pordenone,  le 
rival  détesté;  il  fut  même  condamné  à  restituer  les  sommes  perçues  depuis 
vingt  ans.  Évidemment,  on  voulait  lui  l'aire  peur.  Et  on  y  réussit.  Titien, 
enfin,  peignit  la  Bataille,  et  la  paix  revint  entre  le  maître  et  la  République. 
Mais  cette  peinture  ouvre  pour  nous  un  autre  débat;  quel  en  était  le 
sujet  exact?  Il  devait  remplacer  une  Bataille  de  Spolète,  vieux  fait  d'armes 
qui  nous  reporte  au  temps  de  Barberousse.  Vasari,  au  .wi''  siècle,  y  recon- 
naissait la  bataille  de'Chiaradadda.  Mais  déjà,  un  peu  plus  tard,  au  xvii* 
siècle,  Kidolfi  lui  donnait  le  titre  qu'elle  a  gardé  :  la  Bataille  de  Cadore. 
Cette  bataille  de  Cadore  avait  mis  aux  prises,  en  1507,  les  armées  de  Venise 
et  les  troupes  de  l'empereur  Maximilien.  Le  front  du  Piave,  déjà,  voyait 
la  rencontre  des  Italiens  et  des  Allemands.  En  ce  jour  de  l'année  1507,  le 
lion  de  saint  Marc  avait  fait  rebrousser  chemin  à  l'aigle  impérial.  Titien 
ne  pouvait  avoir  oublié  cet  événement.  Je  crois  même  que  son  frère  Fran- 
cesco  y  avait  pris  part.  De  plus,  l'affaire  s'était  passée  en  des  parages  qui 
lui  étaient  familiers.  Pour  en  imaginer  le  panorama,  il  n'avait  qu'à  se 
rappeler  ses  souvenirs  d'enfance.  L'œuvre  a  disparu,  mais,  dans  une  gra- 
vure de  Fontana,  on  reconnaît  des  guerriers  du  xvi'  siècle  et  non  des 
chevaliers  gothiques,  —  ce  qui  pourrait  n'être  pas  une  preuve,  —  mais  on 
y  voit  le  triple  lion  de  saint  Marc  sur  les  enseignes  victorieuses  et,  sur 
l'oriflamme  de  l'armée  en  fuite,  on  distingue  les  plumes  en  désordre  de  l'aigle 
battu.  L'aigle  est,  d'ailleurs,  moins  visible  que  les  lions;  en  1537,  il  fallait 
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ne  pas  éveiller  les  susceptibilités.  Charles-Quint  était  tout-puissant  en  Italie 
et  grand  protecteur  de  Titien  ;  à  quoi  bon  risquer  de  se  brouiller  avec  l'em- 
pereur en  humiliant  son  oiseau?  Crowe  et  Cavalcaselle  ont  montré  comment 
la  victoire  de  Barberousse  fut  tout  doucement  transformée  en  une  défaite  de 
Maximilien.  Mais,  de  ce  déplacement,  il  n'y  eut  pas  de  confirmation  ofiicielle 
et  l'on  continua  de  reconnaître,  sur  le  mur  de  la  salle  du  Grand  Conseil, 
une  bataille  de  Spolète.  La  gentillesse  italienne  sait  ainsi  concilier  la  fidé- 
lité du  souvenir  et  les  devoirs  d'hospitalité.  Des  monuments  et  d'innom- 
brables inscriptions  rappellent,  dans  la  péninsule,  une  longue  histoire. 
Les  Barbares  y  sont  quelquefois  appelés  par  leur  nom  ;  mais  le  monument 
est  si  charmant,  l'inscription  si  bien  tournée,  que  le  petit-fils  des  barbares 
—  le  pacifique  touriste  —  ne  peut  que  sourire,  et  admirer,  —  et  tout 
le  monde  est  satisfait. 

Le  tableau  de  Titien  a  disparu  dans  l'incendie  de  1577.  Il  nous  reste, 
pour  nous  le  représenter,  une  petite  esquisse,  aujourd'hui  aux  Offices, 
une  gravure  de  Fontana,  un  bref  commentaire  de  Vasari  et  une  longue 
description  de  Ridolfi.  L'esquisse  des  Offices  pourrait  être  de  la  main 
de  Titien;  les  couleurs  sont  de  sa  palette.  Elle  est  admirable,  éclatante 
et  précieuse,  mais  de  composition  un  peu  encombrée  parce  qu'elle  ne 
nous  donne  qu'un  fragment;  fragment  très  important;  mais  une  partie  du 
paysage  a  disparu,  qui  mettait  de  l'air  et  de  la  clarté  dans  cette  mêlée 
compacte;  il  n'y  a  plus  de  repos  dans  cette  foule  de  cavaliers  et,  comme 
les  lumières  et  les  ombres  sont  violemment  contrastées,  l'œil  a  peine  à  se 
reconnaître  dans  ce  désordre  de  tons  éclatants.  La  gravure  de  Fontana 
aide  à  déchitïrer  l'esquisse  de  Florence.  Elle  est  médiocre,  mais  facile  à 
lire.  Le  graveur  n'est  qu'un  pauvre  dessinateur  et  partout  il  trahit  son 
modèle;  mais  sa  gravure  est  nette  et  l'on  y  retrouve  les  intentions  du 
peintre.  C'est  sur  cette  page  qu'il  faut  analyser  certains  détails  peu 
visibles  dans  l'esquisse  de  Florence.  C'est  là  qu'on  reconnaît,  sur  les 
étendards,  le  lion  de  Venise  et  les  ailes  de  l'aigle  impérial;  c'est  aussi 
là  qu'on  retrouve  le  paysage  de  Pieve  di  Cadore  :  à  droite,  la  gorge 
profonde  au  fond  de  laquelle  coule  le  torrent;  au  centre,  sur  une  éminence, 
le  fort  qui  commande  toujours  le  passage  historique  ;  à  gauche,  la  petite 
ville  qui  flambe  derrière  ses  remparts.  Ce  site  sufiit  à  prouver  que  Titien, 
en  peignant  la  bataille,  songeait  à  Pieve  et  non  pas  à  Spolète. 

Quant  aux  figures,  le  mieux,  pour  les  décrire  et  les  expliquer,  est, 
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sans  (loiitf,  de  rnproiulrc  le  Irxicilc  l.'iilulli.  l.'iiloKi  écrivait  sa  description 
après  1640  (son  livre  des  McrvcLLLcs  de  l'art  parnl  en  1G48);  elle  est  donc 
de  soixante  ans  postérieure  h  la  (i'-striu-tioii  du  tal)leau;  et  pourtant,  elle 
est  d'une  telle  précision  i|u  l'Ilc  iloii  utiliser  di's  notes  prises  sur 
l'orii^inal.  \dici  le  site  du  (ladorc  avec  le  castiljo  juclii'  sur  sa  colline, 
l'ellV^t  d'orage,  la  llarunie  de  l'éclair,  «  la  mrlée  horrilde  fies  cavaliers  et 
des  l'antassins  »,  et  les  coups  d'estoc  autour  di'  Idrinanime  dljupire 
ch'Kjuant  au  veul.  lii,  un  cavalier  dans  son  armure,  qui  tombe  de  clieval, 
et  des  cadavres  nus;  au  centre,  l'rancliissant  un  pont,  des  cavaliers  au 
galop  qui  préccdcMit  l'orillamme  de  saint  Marc;  au  premier  plan,  le 
général,  la  maiu  appuyée  sur  son  hàtou,  et  un  page  qui  lui  rattache 
son  armure;  tout  auprès,  un  écuyer,  vêtu  de  rouge,  contient  un  cheval 
blanc  qui,  excité  par  les  trompettes  stridentes,  secoue  sa  longue  crinière... 
Et  UidoKl  termine  ainsi  sa  description  :  «  11  faisait  encore  beau  voir  un 
malheureux  à  demi  nu,  tombé  i\  la  rivière,  qui  s'eiïoreait  d'escalader  les 
bords,  tout  ruisselant  d'eau;  une  belle  jeune  fille,  tout  éplorée,  se  tenait 
agrippée  aux  herbes  de  la  rive,  qui  semblait  pétrie  de  neige  et  pourpre, 
tant  l'artiste  avait  rendu  avec  délicatesse  la  fraîcheur  de  la  chair  ». 
Et  la  description  de  RidoHi  s'achève.  On  dirait  qu'il  a  suivi  une  progres- 
sion pour  s'arrêter  à  la  figure  la  plus  belle.  Dans  ce  tumulte  de  guerriers, 
le  détail  le  plus  charmant  était  un  visage  de  jeune  fille.  Dans  ce  milieu 
d'éperviers  et  de  vautours,  que  vient  faire  cette  timide  colombe?  Elle 
est  la  compagne  inséparable  de  Titien  et  l'àme  de  son  génie.  Il  lui  était 
impossible  de  construire  cette  grande  machine  et  d'accumuler  tant  de 
violence  sans  se  réserver  comme  repos  une  image  de  tendresse.  Une 
tempête  dans  une  gorge  de  montagne,  un  incendie  dans  la  nuit,  des 
cavaliers  qui  chargent,  des  cadavres  qui  croulent  et,  au  centre  de  cette 
fureur,  le  peintre  n'a  pu  se  tenir  de  poser  une  fleur  radieuse  que  la 
tourmente  balance  sur  sa  tige.  Vasari  admirait  dans  la  bataille  de  Titien 
la  plus  belle  peinture  de  la  salle  du  tirand  Conseil.  C'est  le  peintre  qui 
la  lui  avait  montrée  lui-même  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  soit  arrêté 
avec  complaisance  devant  la  belle  fille  apeurée,  sa  figure  de  prédilection. 
Tout  le  reste,  excellente  peinture,  était  du  programme  ;  mais  ce  visage 
éploré  était  de  Titien.  Ici,  la  caresse  du  pinceau  s'était  faite  plus  tendre, 
et  s'il  avait  pu  désigner  le  morceau  qu'il  souhaitait  le  plus  voir  échapper 
à  la  destruction,  c'est  bien  celui-là  que  Titien  aurait  choisi. 
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Ce  vœu  a  été  exaucé.  La  bataille  de  Cadore  a  été  détruite,  mais  une 
fleure  a  survécu  au  désastre.  Cette  jeune  filli'  qui  cherche  à  se  sauver 
de  l'eau  a  échappé  .'i  l'incendie.  Elle  se  trouve  aujourd'hui  dans  l'illustre 
galerie  Carrara,  de  Ucrgame,  cachée  sous  un  faux  nom.  Elle  porte  le 
numéro  426  et  une  attribution  négligente  dit  k  son  propos  :  Testa  di 
(/on/Kl,  nidiiicra  ili  J'ao/o  l'eroncse. 

li'Académie  Carrara,  de  P.ergame,  est  un  des  musées  de  peinture  les 
mieux  présentés  d'Italie.  Elle  est  constituée  par  trois  collections  données 
successivement  à  la  ville  par  les  amateurs  ([ui  les  avaient  composées, 
le  comte  Carrara,  dont  la  galerie  l'ut  h'guée  en  179.'>,  le  comte  Lochis, 
(jui  donna  la  sienne  en  ISf)!!,  et  enlin  le  si'uateur  (jiovanui  Morelli, 
le  fameux  critique,  dont  la  donation  remonte  à  1891. 

Des  galeries  de  ce  genre,  —  comme  notre  collection  La  Caze,  —  ne 
peuvent  guère  posséder  de  ces  oeuvres  primordiales,  fixées,  dès  la 
Renaissance,  dans  des  collections  royales,  puis  nationales,  qui  échappent 
aux  amateurs  parce  qu'elles  échappent  au  commerce.  Mais  quand  le 
collectionneur  fut  homme  de  goût,  elles  olTrent  un  ensemble  d'œuvres 
curieuses,  exquises,  parfois  inattendues,  devant  lesquelles  on  s'arrête, 
retenu  par  un  charme  ou  par  le  mystère.  Rarement,  elles  se  présentent 
avec  un  état-civil  certain.  Presque  toujours,  leur  origine  pose  un 
problème,  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  agréments  de  ces  galeries  que 
le  plaisir  d'admirer  y  soit  si  souvent  aiguisé  par  l'attrait  d'une  difïïculté 
à  résoudre.  Et  l'on  est,  devant  tant  d'œuvres  charmantes,  comme  devant  de 
beaux  yeux  qui  vous  regardent  derrière  un  loup.  On  croit  reconnaître  et  l'on 
cherche  dans  sa  mémoire.  Ah  !  si  l'on  pouvait  soulever  le  masque  !  L'historien, 
dans  une  belle  galerie,  est  en  proie  à  bien  des  tentations;  il  ne  peut  que 
rarement  les  satisfaire  et  pourtant  le  jeu  lui  semble  toujours  délicieux. 
L'Académie  Carrara  est  assurément  une  des  galeries  de  peintures 
italiennes  les  mieux  cataloguées  qui  soient  au  monde  :  chaque  attribution 
paraît  toujours  ingénieuse  et  raisonnable;  le  certain,  le  vraisemblable,  le 
possible  sont  exactement  dosés.  Quelle  expérience,  quel  discernement 
dans  ces  petites  étiquettes  !  Et  l'on  comprend  comment  les  critiques 
italiens  se  montrent  parfois  sévères  pour  notre  galerie  des  Sept  mètres 
du  Louvre.  C'est  dans  un  musée  comme  celui  de  Bergame  que  l'on  peut 
aller  prendre  des  leçons  pour  composer  un  bon  catalogue. 
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C'est  ici  le  domaine  du  fameux  Morelli,  le  laboratoire  du  critique  qui 
a  le  plus  fait  pour  remplacer  l'impression  vague  et  sentimentale  par  des 
observations  précises  dans  l'étude  des  peintures  anciennes,  l'homme  qui 
regardait  un  tableau  comme  un  anatomistc  scrute  un  tissu.  Quelques-uns 
de  ses  exploits  ne  sont  point  encore  oubliés  dans  le  monde  des  historiens 
d'art;  c'est  lui  qui  découvrit  à  Dresde  une  Vénus  de  Giorgione  qui  est 
restée  depuis  à  Giorgione.  Et  c'est  à  la  suite  de  ce  haut  fait  qu'il  a  cédé 
à  la  tentation  de  grossir  le  bagage  de  ce  peintre.  On  voit,  à  la  galerie 
Carrara,  par  quelles  suggestions  il  a  été  amené  à  des  annexions  arbitraires; 
une  petite  aquarelle  exécutée  d'après  une  Vierge  de  Titien  au  Prado,  sans 
doute  sur  la  commande  de  Morelli  lui-même,  figure  ici  comme  une  pièce 
à  conviction  des  manœuvres  de  notre  giorgioniste.  L'illustre  critique  est 
présent,  au  milieu  de  la  famille  qu'il  a  rassemblée.  Dans  un  beau  portrait 
par  Lenbach,  il  se  dresse  devant  nous  et  son  regard,  comme  celui  d'un 
gardien  de  musée,  traversant  une  enfilade  de  portes,  surveille  toutes  les 
salles  d'un  étage.  Il  eut  une  bonne  figure,  de  style  Second  Empire,  grosses 
moustaches  blanches,  ample  barbiche,  comme  on  en  vit  beaucoup  sur  les 
champs  de  bataille  de  Magenta  et  de  Solférino.  A  ce  visage  de  style 
Napoléon  III,  l'Allemand  a  donné  une  expression  de  Ratapoil  défiant. 
L'œil  est  dur,  presque  méchant;  sous  l'ombre  du  chapeau  aux  larges 
bords,  Lenbach  a  creusé  la  prunelle,  comme  au  burin;  ce  peintre-graveur 
est  de  la  race  de  Durer.  Si  bien  qu'au  milieu  de  tant  d'images  souriantes, 
l'accueil  du  sénateur  Morelli  nous  paraît  un  peu  sévère.  Ce  n'est 
certainement  pas  de  cet  œil  dur  qu'il  contemplait  ses  Pesellino  ou  ses 
Bellini;  mais  c'est  peut-être  ainsi  qu'il  regardait  le  confrère.  Il  faut 
affronter  le  feu  de  ce  regard  pour  parcourir  une  partie  de  la  collection 
Lochis  et  Morelli.  Et  l'on  va,  un  peu  intimidé,  lorsque,  devant  un  petit 
tableau,  une  figure  de  femme,  exactement  le  numéro  426,  on  s'arrête  et, 
soudain,  tout  disparaît;  et  l'on  sent  bien  que,  ce  jour-là,  on  ne  pourra 
plus  regarder  autre  chose. 

Au  milieu  de  tant  d'œuvres  attrayantes,  curieuses,  qui  sont  des 
presque  Carpaccio,  des  quasi  Palma,  des  possibles  Antonello  de  Messine, 
des  plausibles  Giorgione,  voici  un  petit  carré  de  peinture  qui  nous  crie 
«  Titien  »  et  l'on  dirait,  dans  un  étalage  de  confiserie,  un  beau  fruit  frais, 
sain  et  bien  mùr. 

C'est  la  jeune  fille  éplorée  de  la  Balaille  de  Cadore,  telle   que  la 
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décrivait  Rirlolfi,  telle  (juijh  1;i  \nii  ilans  la  gravure  de  Fontana  et  surtout 
(I;uis  l'esquisse  du  musée  des  (Jllices.  Devant  l'identité  des  deux  figures,  il 
t'sl  superflu  d'('Muimércr  tous  les  caractères  qui  rappellent  Titien,  le 
regard  éplnrc  (|ui  est  celui  de  ses  Madeleines,  le  mouvement  violent  des 
bras  qui  est  celui  de  ses  personnages  quand  ils  nnt  peur  (voir  le  Sahtl 
Pierre  ninrh/r  el  la  Saiiile  Mari^iierile  de  Madrid),  la  natte  de  cheveux 
1)1  uns  dorés  (jiii  encercle  la  l('dc  cl  i(ni  isl  la  coill'tirc  des  petites  Cadorines 
encore  aujourd'hui,  la  bouche  mignonne,  le  visage  plein,  le  bras  rond,  la 
cliemiselte  de  tissu  léger.  11  n'est  pas  un  des  traits  de  cette  figure  qui  ne 
pourrait  être  retrouvé  dans  (juel([ue  autre  peinture  illustre  du  maître. 

Mais  l'objeclidu  obligatoire  se  dresse  :  celte  peinture  ne  serait-elle 
pas  simplement  une  co[)ie  '(  Ce  doute  est  balayé  immédiatement.  C'est 
bien  là  un  mort'eau  de  Tilien,  tout  rayonnant  de  génie,  un  morceau 
déchiré,  mais  encore  tout  pantelant  de  vie.  La  figure  n'a  pas  été  peinte 
pour  être  enclose  dans  ce  carré  étroit;  la  tourmente  passionnelle  qui 
l'emjjorte  déborde  les  limites  dn  cadre  et,  sur  cette  sublime  image  de 
l'épouvante,  l'on  sent  passer  le  souille  d'un  immense  duragan.  (;es  beaux 
yeux  laits  ])Our  verser  l'amour  roulent  all'olés,  et  de  la  petite  bouche  aux 
lèvres  décolorées,  part  un  cri  de  terreur.  Hidolfi  avait  raison.  Cette  chair 
est  pétrie  de  neige  et  de  pourpre.  C'est  large,  aisé,  et  l'on  ne  voit  pas 
comment  c'est  peint.  C'est  solide,  rond,  plein,  et  il  n'y  a  pas  d'ombre. 
«Quelques  taches  enflammées  modèlent  la  contraction  du  front  et  creusent 
les  petites  narines  rosées.  Pas  de  couleurs  de  reflets,  une  matière 
ardente  et  légère  qui  renferme  de  la  tiédeur  et  du  frémissement,  bref,  le 
miracle  de  Titien. 

Quand  on  admire  une  œuvre  devant  son  auteur,  il  reste  assez  indifTé- 
rent  aux  compliments  qui  s'adressent  à  son  invention,  à  la  composition; 
mais  que  l'on  vienne  à  s'arrêter  avec  un  regard  de  gourmandise  devant 
le  détail  bien  venu,  devant  le  morceau  qu'il  a  enlevé  en  un  moment  de 
bonheur,  alors  on  atteint  son  cœur;  on  s'est  compris.  Il  y  a,  dans  les 
belles  œuvres,  des  points  plus  sensibles  qui  conservent  un  peu  de  la 
volupté  de  la  conception.  J'imagine  que  c'est  vers  notre  charmante 
éplorée  que  Titien  dirigeait  les  admirateurs  de  sa  bataille.  Dans  cette 
immense  tapisserie  aux  tons  éclatants,  il  est  une  figure  qu'il  avait  peinte 
avec  amour,  et  nous  ne  voulons  plus  goûter  à  rien  quand  nous  avons 
savouré  la  pulpe  fondante  et  parfumée  de  cette  belle  pèche. 
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Les  historiens  n'ont  pas,  comme  les  artistes  qu'ils  étudient,  le 
bonheur  de  créer  de  la  beauté.  Mais  il  serait  injuste  de  méconnaître 
le  bénéfice  que  les  chefs-d'œuvre  retirent  quelquefois  de  leurs  recherches. 
On  va  leur  objectant  parfois  qu'ils  ne  changent  rien  aux  choses  avec  les 
commentaires  dont  ils  les  entourent.  Si  paradoxale  que  puisse  sembler 
cette   prétention,   il  est  pourtant   certain   qu'une   œuvre    d'art    ne    nous 


Titien.    —    La    Iîataille   he    Ca[iobe. 
Gra\Tjre  de  G.  Fonlaiia,  li'aprOs  le  lableau  de  Venise  briil<^  en  1577. 

paraît  pas,  et  donc  n'est  pas  pour  nous  la  même,  suivant  que  nous  la 
croyons  de  l'un  ou  de  l'autre  artiste.  Voici  quelques  taches  d'encre, 
quelques  traits  jetés  brutalement  sur  le  papier.  Si  nous  n'avons  pas 
reconnu  Rembrandt,  il  se  peut  que  ce  croquis  rapide  nous  laisse  inditVé- 
rent.  Mais  si  nous  reconnaissons  la  main  du  maître,  brusquement  le 
souvenir  de  ses  plus  belles  œuvres  nous  envahit  ou,  tout  au  moins,  un 
rappel  des  émotions  qu'il  nous  a  fait  ressentir.  Et  c'est  toute  l'immense 
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poésie  du  visif)iiii;iire  d'Amsterd.nn  (|ui  nous  semble  rayonner  de  cette 
liuinble  cluisc.  L'Ame  ili'  I!ctiilir;iiiill  viini  i|r  s'.illiimer  dans  ces  quelques 
taches  sur  du  papier  blanc. 

«  Manière  de  \'éroncse  »,  dit  le  catalogue  de  F.ergame,  devant  la 
jeune  femme  de  l'ilien.  VA.  celli'  nunlinn  :  >  manière  »,  suflit  à  nous 
l'aire  penser  à  ([uchiiie  cojjic  ou  n'])liiiui',  à  je  ne  sais  (pul  produit  t\r 
seconde  zone,  je  ne  sais  quoi  de  négligeable,  —  un  de  ces  tableaux  qu  ou 
peut  regarder,  mais  qu'on  ne  se  rap])elle  jamais,  —  une  de  ces  toiles  de 
remplissage  dont  les  musées  sont  obligés  de  garnir  leurs  panneaux,  dans 
l'intervalle  des  ciiel's-d'œuvre.  Mais  que  cette  belle  éploréc  soit  replacée 
dans  sa  l'amille,  voici  (}uc  nolrr  in(''moire  est  traversée  par  la  diaine  des 
figures  iniuioi'tcllcs,  la  /•'lu/a,  la  Sa/o/iir.  la  D(/mc  a  sa  loilclle,  la  Venus 
d'Urbiii  et  tant  d'autres.  Nymphes  ou  Danaés,  Madeleines  et  Madones,  et 
toutes  ces  rayonnantes  apparitions  illuminent  leur  nouvelle  compagne 
des  reflets  de  leur  beauté.  La  petite  ligure  anonyme,  l'humble  paysanne 
égarée  dans  la  cohue  d'une  bataille  et  perdue  à  la  suite  du  désordre  d'un 
incendie,  reprend  sa  dignité  souveraine.  Quand  elle  sera  rassurée  et 
moins  haletante,  nous  la  retrouverons  devant  son  miroir  ou  étendue  sur 
un  lit  de  repos,  parmi  les  autres  tilles  de  Titien;  elle  est  de  la  race 
patricienne,  celle  des  femmes-déesses,  la  plus  saine  et  la  plus  fine,  la 
plus  tendre  et  la  plus  amoureuse  qui  soit  née  de  la  peinture. 

Louis   HOUKTICQ, 

Professeur  d'histoire  de  lart 

à  l'École  nationale  des  Beaux-Arts. 


PEINTRE  attitré  d'une  favorite,  François  Boucher  semble  né  pour 
remplir  ce  rôle.  Le  siècle  a  élevé  ensemble  et  porté  aux  pre- 
miers rangs  deux  personnages  que  rapprochent  à  la  fois  leur 
caractère,  les  tendances  de  leur  esprit  et  même  leurs  origines. 
Dès  l'époque  où  M™°  d'Étiolés  a  rencontré  Boucher  dans  le  cercle 
d'artistes  assemblés  chez  son  oncle  Lenormant  de  Tournehem,  dont 
elle  tient  la  maison,  la  jeune  bourgeoise  a  su  apprécier  ses  talents. 
Aussitôt  femme  de  cour,  elle  sait  en  tirer  parti.  Les  goûts  sont  sem- 
blables chez  le  peintre  de  l'Opéra  et  la  nouvelle  maîtresse  de  Louis  XV  : 
même  recherche  de  la  somptuosité  décorative  où  le  détail  reste  joli,  même 
appel  h  ce  qui  Halte  les  yeux,  plaît  aux  sens,  excite  l'intelligence  sans 
lui  imposer  trop  d'efforts,  même  aisance  à  éliminer  de  la  vie  et  de  l'art  ce 
qui  ne  sert  pas  le  plaisir.  Par  des  dons  analogues,  par  des  facilités  de 
conscience,  qui  cheminent  de  concert,  la  femme  conquiert  un  roi  et  le 
peintre  une  clientèle. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  tant  de  pages  de  l'œuvre  de  lioucher  aient 
été  commandées  par  M""  de  l^ompadour,  soit  directement,  soit  par  les 
soins  officiels  de  Tournehem  ou  de  Marigny.  Mais  l'artiste  n'a  pas  seulement 
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peint  pour  sa  protectrice  (lueliiufs-uiios  de  ses  compositions  les  plus 
célèbres  ;  il  a  consacré  à  rendre  son  imago  la  meilleur»!  part  de  son  œuvre, 
assez  courte,  de  portraitiste.  C'est  à  ses  pinceaux  dévoués  et  sûrs  qu'elle 
a  eu  recours,  dès  la  première  heure  de  sa  surprenante  faveur  ;  et  si  nous 
devons  à  Drouais  l'image  tardive  dr  la  ri'iiuin'  |j(ilili(jiic,  i|iii  traite  les 
aiïaires  de  l'Ktat  devant  son  métier  à  tapisserie,  c'est  pai-  I  ;oucher  seul  que 
nous  connaissons,  en  ses  années  i)rillaMles,  la  jeune  maîtresse  du  roi, 
celle  qui  semble  avoir  vécu  pour  les  arts  et  pour  l'amour. 

Il  l'a  représentée  dans  toutes  les  toilettes  et  dans  toutes  les  altitudes, 
parmi  ses  livres  ou  devant  son  clavecin,  sur  le  sopha  de  son  boudoir  ou  le 
banc  de  bois  de  ses  jardins.  La  vie  d'une  femme  à  la  mode  [louriait  être 
reconstituée  par  ces  portraits.  Je  ne  compte  pas  moins  de  sept  ou  huit 
différentes  compositions,  qui  s'échelonnent  de  1745  à  1757,  sans  parler  des 
dessins  qui  pourraient  s'y  joindre.  Les  dates  sont  par  malheur  fort  rares 
sur  ces  précieuses  peintures,  et  il  faut  s'en  fier  à  l'ûge  que  marquent  les 
traits  pour  tenter  un  classement  chronologique  vraisemblable  ;  mais,  en 
réservant  la  part  de  doute  que  comporte  cette  recherche,  il  devient 
possible  aujourd'hui  d'appliquer  un  peu  de  critique  à  ces  gracieux 
documents  d'iconograpiiie   féminine. 

Tout  un  groupe  est  formé  par  des  tableaux  d'intérieur,  dont  l'agrément 
se  double  d'y  voir  le  modèle  parmi  ses  meubles  familiers.  Le  premier  en 
date  et  le  plus  intéressant  de  cette  série  est  celui  qu'a  récemment  retrouvé 
M.  Pietro  Komanelli.  Boucher  y  a  poussé  extrêmement  l'étude  du  jeune 
visage,  dont  la  grâce  mutine  et  fraîche  se  fixe  dans  un  petit  portrait 
minutieux  ;  mais  tout  le  reste  de  la  peinture  a  les  caractères  d'une  franche 
esquisse  d'après  nature,  exécutée  en  vue  d'un  tableau  définitif  proposé  au 
choix  de  la  nouvelle  marquise.  Elle  est  debout,  sur  un  fond  d'appartement 
où  se  distinguent  une  bibliothèque  pleine  de  livres  et  un  trumeau  de  glace; 
elle  porte  un  grand  habit  de  soie  blanche  bordée  de  bleu,  dont  elle  relève 
de  la  main  droite  le  large  pan  traînant  sur  un  fauteuil  de  damas  bleu.  Les 
paniers  exagèrent  l'étroitesse  du  buste;  le  corsage  est  lacé  de  perles,  un 
ruban  ruche  enserre  le  cou;  des  fleurs  et  des  perles  apparaissent  dans 
les  cheveux  châtains,  et  un  bouquet  de  roses  est  à  gauche  du  corsage. 
Les  doigts  fins  et  rosés  errent  sur  les  touches  d'un  clavecin,  où 
sont  posés  un  cahier  de  musique  et  un  flambeau  rocaille  à  deux 
bougies.  La  bibliothèque  supporte  un  vase  de  Chine,  laissant  une  place 
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vide   pour   un  autre  objet.   Sur    le  tapis,  une  sphère,  un   rouleau,  une 
reliure  rou^e,  quelques  papiers  voisinent  avec  des  roses  éparses.  Tous 


F.    Boucher.  —   Portkaiï    oe    M"*   de   Pu  jti>  a  dock  . 

Esquisse.    —    Collection    PieU'o  Romanpili. 

ces  détails  font  une  esquisse  délicieuse,  à  laquelle  on  ne  saurait  attacher 
trop  de  prix  pour  notre  sujet. 
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lui'  [lai'tic  de  ciilU'  (l(;scii(jli()ii  jnul  s'iijjjiliuncr  à  la  peiuluro  sur 
|)n[)i('r  (le  raiicicniic  collection  Scliliclilitif;  ;  inais  celle-ci,  sans  ctre 
l)caii(oii|)  plus  n'iaiiiii;  (juc  I  csciui^sc  prtM'c'ilciili',  qui  est  sur  bois,  apparaît 
scii^ilili'riii'iil  plus  acli(;v(''C  ol  (iuin'  iiilciitidii  [iliis  riclio  l.a  lulic  Ihih  lii-e 
est  bordée!  d  iiih'  liiodriic  d'ur  ;  la  cciiiliiri'  descend  l'n  [m'iiIc  de  perles  :  niio 
abondance  de  perles  retient  en  ilouble  rang  les  niancbes  et  enroule  d'aiilres 
rangs  sur  lavanl-bras  nu.  La  l)ildi(ilhè(|ue  a  gagné  des  cuivres,  df)ré  ses 
reliures,  conipleli'  jiar  un  earUd  le  di'cor  qui  la  surmonte.  Tons  les 
accessoires  sont  précisés,  ])eul-èlre  à  l'excès;  le  maroquin  rouge  du  livre 
présenle  nii'ine,  sur  leplal.  une  Imii'  uni(]iie  ipii  surpr(!nd  les  héraldistes. 
Depuis  que  la  enlloction  Sclilicliting  est  entrée  au  Louvre,  certains  détails, 
et  snriout  la  ([ualité  d'une  exécution  sans  accent,  iminiètcnt  les  amateurs 
sur  i'aullienlicité  d'une  œuvre  d'art  qui  avait  fourni  jadis  .'i  mon  livre  sur 
lloucher  une  illustration  fort  agréable.  L'existence  de  l'esquisse  Roma- 
nelli  diiil  l'Iablir,  je  crois,  ipie  la  comjjositinn  est  bien  de  Boucher,  sans 
exclure  ([u'elle  ait  subi  une  restauration  indiscrète  et  des  embellisse- 
ments trop  adroits. 

On  rapprochera  île  ces  ouvrages  un  petit  tableau  où  la  marquise 
s'est  fait  représenter  dans  le  même  intérieur,  mais  avec  un  arrangement 
différent.  La  toile  est  à  Francfort,  dans  la  collection  de  la  baronne 
Guillaume  de  Rothschild.  On  y  voit  le  même  coin  du  cabinet  de  Versailles, 
de  Fontainebleau  ou  "de  Gompiègnc,  la  même  bibliothèque  à  trois  corps, 
surmontée  de  vases  de  Chine,  et  le  même  fauteuil  que  recouvre  presque 
entièrement  une  ample  robe  de  soie  verte  semée  de  petits  nœuds  mauves. 
Le  clavecin  a  disparu;  c'est  auprès  de  sa  toilette  drapée,  devant  un  beau 
miroir  chantourné  que  nous  dirions  de  style  Louis  XV,  que  la  jeune 
coquette  s'est  tenue  debout  devant  son  peintre.  Négligemment,  elle  tient 
par  les  brides  un  chapeau  de  jardin,  tandis  que  sa  main  gauche  joue  avec 
les  perles  d'un  bracelet.  A  ses  pieds,  sa  petite  chienne,  Minii  sans  doute, 
la  regarde.  C'est  à  sa  toilette  encore,  mais  occupée  aux  soins  directs  de 
sa  beauté,  que  Boucher  a  peint  M'"^  de  I^ompadour  dans  le  tableau  de  la 
collection  Albert  de  Rothschild,  à  Vienne.  M.  Maurice  Vaucaire  a  fait 
reproduire  dans  rillustratioii  (u"  d(!  Noël  19i.'î  ,  cette  aimable  composition. 
C'est  évidemment  le  portrait  de  la  vente  Crawford  (1822),  ainsi  décrit 
sous  le  n°  66  :  «  Portrait  de  M'^«  de  Pompadour,  représentée  assise  à  sa 
toilette  dans  un  costume  négligé,  la  poitrine  découverte  par  l'ouverture 
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qtio  l'ait  son  poipfnoir  ».  A  mi-forps,  assise  devant  lo  miroir  nt  la  table 
couvorto  de  inoiuis  objets  de  loilulte,  la  marquise  l'ait  lace  au  spectateur. 
Elle  tient  aux  doigts  le  pose-fard  ;  quelques  fleurs  sont  déjà  dans  ses 
cheveux  poudrés;  à  sou  [joigtiel  droit,  un  large  camée  laisse  reconnaître 
le  poitrail  de  Louis  W.  Le  pur  ovale  du  visage,  la  vivacité  du  regard, 
l'animation  des  belles  mains  donnent  le  pjusi^rrand  eliarmc  à  cette  image, 
bui^^temps  i^'uorée. 

\'(iiei  niainti'iiant  les  purtiaits  au  jardin.  M'"""  de  l'unipaddui-,  (jue 
\'aidi)i(  iieiinlra  en  jardinièie  purtant  ilnn  liras  robuste  sa  corbeille  de 
fruits  et  de  (leurs,  a  souvent  di'sirt''  Ttre  évoquée  parmi  les  parcs  qu'elle 
aime  et  auxquels  son  souvenir  restera  attaché.  La  châtelaine  de  Hellevue  et 
de  Crécy,  la  créatrice  des  «  ermitages  »  de  l'ontaincbleau  et  de  \'ersailles, 
a  l'ait  tracer  sous  ses  yeux  bien  des  allées,  planter  bien  des  bosquets, 
dresser  bien  des  massifs  et  des  corbeilles.  Boucher  l'y  surprend,  debout, 
le  bras  appuyé  au  socle  d'un  <;ronj)e  de  l'.Vinour  sollicitant  Vénus,  auprès 
de  ces  beaux  orangers  eu  caisse  que  le  roi  a  prodigués  dans  Bellevue, 
avant  de  l'olïrir  à  sa  maîtresse.  Sa  robe  de  talVetas  est  brillamment  garnie 
de  gaze  et  de  dentelle;  elle  a  des  perles  dans  les  cheveux,  au  cou,  aux 
oreilles,  en  quatre  rangs  de  bracelets  ;  elle  tient  un  éventail  fermé  et, 
sur  un  bane  de  bois,  le  carlin  favori  s'émerveille  de  si  riches  atours. 

Le  contraste  eSt  grand  entre  ce  tableau  de  la  galerie  Wallace  et 
celui,  d'une  extrême  simplicité,  où  la  marquise  en  robe  montante, 
alanguie  sur  un  banc  rustique,  semble  surprise  à  l'ombre  d'une  épaisse 
futaie,  au  milieu  d'une  lecture.  Ne  se  plaît-elle  pas  à  montrer  au  roi  une 
compagne  toujours  diverse,  tantôt  brillamment  parée  pour  le  bal  ou  le 
théâtre  des  Petits  Appartements,  tantôt  ornée  de  sa  seule  grâce  spiri- 
tuelle? Ici,  sa  main  droite  tourne  encore  les  pages  de  la  brochure  tombée 
sur  ses  genoux,  tandis  que  son  bras  gauche  repose  sur  d'autres  livres 
empilés.  Ce  sont  des  contes  de  Voltaire,  des  tragédies  de  Crébillon  ou 
les  vers  de  l'abbé  de  Remis.  Elle  a  offert  un  exemplaire  du  portrait  à  ce 
dernier  pour  lui  rappeler  l'ancienne  amitié  d'Etiolés,  en  reconnaissance 
peut-être  des  premières  leçons  sur  les  choses  de  la  cour  quelle  lui  doit. 
Ou  pense  volontiers  à  cette  image,  lorsqu'on  lit  dans  les  lettres  à  son  frère 
voyageant  en  Italie,  en  1750  :  «  Je  me  garderai  bien  de  vous  envoyer  mes 
portraits  de  Liotard,  mais  je  vais  vous  envoyer  la  copie  d'un,    fait  par 
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Boucher,  qui  est  charmant  et  qu'il  iinira  sur  moi.  »  Et  le  mois  suivant  : 
«  Je  vous  envoie  enfin  la  copie  de  mon  portrait  de  Boucher;  elle  ressemble 
beaucoup  à  l'original,  peu  à  moi,  cependant  assez  agréable.  »  Retenons 
ce  témoignage  que  Boucher  mettait  parfois  la  main  aux  copies  que  la 
marquise  faisait  faire  de  ses  tableaux. 

On  serait  embarrassé  de  témoigner  une  préférence  parmi  des  œuvres 
qui  attestent  toutes  une  recherche  originale  dans  l'interprétation  du 
modèle;  mais  voici  la  plus  considérable  et  la  plus  notoire,  qui  vient  dans 
l'ordre  des  temps,  la  dernière  de  celles  que  la  favorite  a  demandées  à  son 
peintre.  Elle  est  popularisée  par  la  répétition  partielle,  souvent  reproduite, 
qui  est  au  musée  d'Edimbourg  et  qui,  coupée  à  mi-hauteur,  dépourvue  du 
décor  de  fond,  ne  saurait  avoir  la  valeur  des  deux  grands  originaux  dont 
il  reste  à  parler.  Un  de  ces  tableaux  appartient  à  la  baronne  Alice  de 
Rothschild,  à  Londres,  et  provient  de  la  collection  de  lord  Londsdale.  Il 
est  signé  et  daté  de  1757.  L'autre,  signé  et  daté  de  l'année  suivante,  et 
d'une  composition  semblable,  figure  dans  la  collection  Maurice  de 
Rothschild,  à  Paris,  et  vaut  une  description  minutieuse,  digne  de  son 
importance.  M""  de  Pompadour  est  peinte  tout  entière,  assise  sur  un 
sopha  et  tenant  une  brochure  à  la  main.  Elle  est  en  robe  de  soie  bleue, 
brochée  de  roses  et  ornée  de  nœuds  mauves,  qui  courent  le  long  de  la 
robe  et  des  doubles  volants  sous  lesquels  se  glissent  les  fins  souliers  à 
talon  rouge.  Le  corsage  est  formé  de  flots  de  rubans  mauves  ;  un  ruban 
semblable  entoure  le  cou.  Il  y  a  des  fleurs  dans  les  cheveux,  un  large 
bouquet  sur  le  cœur,  et  six  rangs  de  perles  aux  bracelets.  Le  mobilier  est 
des  plus  intéressants.  La  marquise  vient  d'écrire  une  lettre,  encore  posée 
à  côté  du  flambeau,  du  cachet  et  du  bâton  de  cire,  sur  la  table  en  bois  de 
rose,  dont  un  tiroir  ouvert  montre  la  plume  et  l'encrier.  Au-dessus  du  petit 
meuble,  une  reliure  aux  trois  tours;  de  l'autre  côté,  jetés  aux  pieds  delà 
femme,  un  carton  à  dessin,  un  porte-crayon,  une  pointe  de  graveur.  Sur 
le  tapis,  deux  roses  et  l'inévitable  carlin.  Dans  le  fond,  encadrée  de  chaque 
côté  par  un  rideau  de  damas  jaune,  une  glace  bordée  de  la  colonne  de 
palmier  montre  une  bibliothèque  basse,  plus  ornée  que  celle  des  anciens 
portraits  et  que  surmonte  une  riche  horloge,  dont  le  motif  de  bronze  est 
une  lyre  flanquée  d'amours  couchés.  Tout  s'arrange  comme  d'ordinaire 
pour  que  la  marquise  soit  entourée  de  ces  objets  familiers  qui  caractérisent 
sa  vie  de   femme  de  cour.  Mais  quelle  assurance  est  devenue  la  sienne, 
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dans  cos  irna},'os  où  manque  à  présent  la  fraîcheur  de  la  jeunesse,  où 
s'aflirme  en  revanche  l'autorité  de  la  fcmrnc  politique,  sure  d'une  place 
que  personne  ne  lui  dispute,  qui  i)arlicii)e  qui'lque  peu  aux  alîaires  du  roi 
et  se   li^nire  parfois  les  dirifrer  1 

Le  portrait  i)arut  au  Salon  «le  I7')7,  "ii  il  l'iil  ii'  priin  ip.il  envoi  di; 
l'artiste.  11  y  travaillait  depuis  1750,  car  un  nouvelliste  du  Mercure  de 
France,  dans  la  livraison  d'octobre,  l'annonrait  déjà  avec  complaisance, 
déployant  ses  flatteries  pour  «  la  bienfaitrice  des  Arts  »,  louant  dans  le 
modèle  du  peintre  «  cet  aimable  sourire  de  l'âme  qui  annonce  ou  le  bien 
qu'on  vient  de  faire  ou  les  choses  obligeantes  qu'on  va  dire  ».  Les  amis 
de  la  dame  firent  un  grand  succès  à  l'œuvre  qu'elle  aimait,  parce  qu'ilie 
s'y  voyait,  malgré  tout,  rajeunie.  Quelques  critiques  en  vantaient  l'éclat 
de  l'arrangement;  mais  il  y  eut  des  voix  discordantes  et  Grimm,  toujours 
malveillant,  se  permettait  d'écrire  :  «  M.  Boucher  a  exposé  le  portrait  de 
M™*  la  Marquise  de  Pompadour.  Le  même  portrait,  fait  par  M.  La  Tour 
et  exposé  il  y  a  deux  ans,  fut  beaucoup  critiqué.  Celui-ci  me  parait  bien 
autrement  mauvais.  Détestable  pour  la  couleur,  il  est  si  surchargé  d'orne- 
ments, de  pompons  et  de  toutes  sortes  de  fanfreluches  qu'il  doit  faire 
mal  aux  yeux  à  tous  les  gens  de  goût.  »  Le  jugement  paraît  sévère.  Nous 
supportons  à  merveille  les  fanfreluches  d'un  Boucher,  même  s'il  nous 
arrive  de  préférer  le  pastel  illustre  avec  lequel  le  pinceau  du  premier 
peintre  du  Roi  n'a  pas  craint  de  provoquer  la  comparaison. 

La  vraie  critique  que  l'on  pouvait  adresser  à  ce  tableau  était  que 
l'auteur  avait  encore  essayé  de  peindre  la  jeunesse,  et  que  la  jeunesse 
n'était  plus.  La  vie  surmenée  de  la  marquise,  ses  accidents  de  santé, 
ont  détruit  depuis  plusieurs  années  ses  forces  et  sa  fraîcheur.  De  là 
vient  sans  doute  cette  imprécision  daiîs  la  physionomie,  dont  l'artiste  a 
voulu  peut-être  détourner  l'attention  par  l'abondance  des  accessoires  et  la 
virtuosité  d'une  exécution  encore  souveraine.  N'a-t-il  pas  prié,  à  ce  qu'on 
dit,  son  nouvel  ami,  le  Suédois  Roslin,  de  se  charger  des  dentelles,  où  il 
excelle?  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  continue  quelque  temps  encore  d'enrichir 
de  ses  toiles  le  cabinet  de  M"°  de  Pompadour,  il  va  laisser  à  d'autres, 
à  Drouais  par  exemple,  le  soin  de  peindre  ses  derniers  portraits.  Les 
Concourt  ont  bien  signalé,  dans  l'appendice  si  peu  exact  de  leur  livre 
sur  la  marquise,  le  n°  3682  du  musée  de  Versailles,  comme  un  portrait 
en  buste  de  M™*  de  Pompadour  par  Boucher,  «  dans  une  robe  blanche, 


K.     iiiJUCHEH.    —     l'ORTBAlT      UE     M""      DE     P  O  .11  1' A  I)  0  U  K  . 
Collcclioii  do  M.  le  Haruii  Maiirit-i-  de  l\olIi>ctiilil. 
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avec  une  écliarpe  bleue  qui  court  sur  sa  f^orf^e  <i  l'air  »  ;  mais  j'ai  fait 
disparaître  ce  tableau  des  collections  exposées;  il  n'y  a  rien  de  lioucher, 
ni  de  M""  de  Pompadour. 

On  ne  saurait  exagérer  rinllucncc  que  Boucher  eut  sur  la  marrjuise, 

tandis  ([u'il  a   été  beaucoup  trop  parle  de  celle  qu'on  attribue   sur  son 

œuvre  à  un  niodèb!  tant  choyé,  (^e  maître,  d'une  personnalité  si  forte,  qui 

n'avait,  lorsqu'il  connut  la  favorite,  rien  à  apprendre  de  personne,  a  été, 

au  contraire,  pour  les  choses  de  l'art,  le  véritable  directeur  de  celle-ci. 

Pendant  toutes  les  séances  dérobées  à  une  existence  fiévreuse  de  cour, 

comme  pendant  les  heures  où  il  guida  sur  le  cuivre  le  burin  hésitant 

d'une  écolière  ambitieuse,   il  eut  le   loisir  de   dirigi'r  suivant  ses  idées 

un  esprit  qui  devait  à  son  tour  exercer  quelque  influence  sur  le  siècle. 

Il  devint  le  conseiller  ordinaire,  le  familier  de  confiance,  toujours  disposé 

à    servir  les    multiples    prétentions   d'une  jolie    femme,    d'ailleurs    bien 

douée,  qui  aspirait  à  protéger  les  arts.   Il  donnait  avec  obligeance  son 

avis  sur  la  décoration  d'un  salon  par  Martin,  l'achat  d'une  rareté  chez 

Duvaux,  ou  même  un  arrangement  de  grand  habit  pour  un  bal  paré.  Que 

de  secours  discrets  un  tel  homme  a  dû  rendre  à  M""'  de  Pompadour  ! 

Soyons  assurés  que,  si  elle  a  montré  presque  toujours  des  préférences  si 

judicieuses   et   un  goût  si   sûr,   c'est   qu'elle  vivait  dans  l'intimité  d'un 

grand  artiste.  La  âéduisante  suite  des  portraits  qu'il  a  laissés  d'elle  ne 

fait  qu'une  faible  part  des  services  qu'elle  lui  doit;  car  il  a  contribué  au 

renom  qui  la  recommande  à  l'indulgence  de  la  postérité. 

Pierre   de   NOLIIAC 
Directeur  du  musée  Jacquemart-André. 
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AU    XVI-    SIECLE' 


I 

A  conquête  du  Khorassan  au  début  du  xvi'  siècle 
par  les  Tatars-Uzbeks  fut  éphémère.  C'est  en 
1507  que  Mohammed  Cheïbani  s'empare  de 
Hérat  sur  Bédi-ez-Zéman  et,  dès  1510,  il  est 
battu  et  tué  par  Chah  Ismaïl,  qui  conquiert 
le  Khorassan.  L'antique  frontière  de  l'Oxus, 
entre  le  Khorassan  et  le  Turkestan,  partant 
entre  l'Iran  et  le  Touran,  est  rétablie  pour 
plus  de  deux  siècles  par  les  armes  victorieuses 
des  Séfévis.  Au  cours  du  xvi^  siècle,  les  Tatars-Uzbeks  traverseront 
souvent  le  Djihoun,  mais  ce  sera  pour  des  expéditions  de  pillage  et  de 
tuerie  n'entraînant  pas  d'établissement  dans  le  pays. 

Hérat  cessait  ainsi  d'être  capitale,  tandis  que  le  centre  de  gravité  de 
la  Perse  se  déplaçait  vers  l'ouest  et  que,  plus  à  l'est,  Samarkand  et 
Boukhara  devenaient  le  siège  du  gouvernement  cheïbanide  de  Transoxiane. 

1.  C'est  deux  années  environ  .iprès  la  rédaction  de  la  présente  étude,  que  j'ai  eu  connaissance  du 
mémoire  de  M.  E.  lUochet,  publié  dans  les  Monumenis  l'iol  de  1918-1919,  sur  les  manuscrits  de  la 
collection  Marteau.  Il  y  abandonne  totalement  la  thèse  ([u'il  avait  soutenue  jus(|u'aIors  sur  l'école  dite 
du  Turkestan,  ce  qui  lait  que  nous  nous  rencontrons  d'une  façon  l'rappante  dans  nos  appréciations 
snr  le  caractère  de  la  production  de  Boukhara.  Des  divergences  continuent  toutefois  à  nous  séparer 
sur  la  filiation  des  écoles  persanes  et  les  intluences  qu'elles  ont  subies.  Voir  :  Si/riu,  1921,  t.  11,  fasc.  2, 
l'Unilé  des  écules  de  Minitiliirisles  en  l'erse. 
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L'exode  des  artistes  de  II«';rat  était  donc  sollicité  dans  deux  sens  dilîé- 
rents,  mais  un  bon  nombre  d'entre  eux  semblent  être  restés  sur  place, 
tout  au  inniris  |icii(i:iiil  le  piiniici-  li'is  du  xvi"  siècle,  comme  il  résulte 
ili's  inaiiusri-jts  (lati's  de  llt'i'at  (|iii  U(nis  sont  paivcuus. 

Cette  capitale  déchue  conserve,  quelque  temps,  son  importance 
artistique  sous  la  domination  sélevie.  Tahmasp,  le  fils  aîné  de  Chah 
Ismaïl,  est  même  iionimé  «gouverneur  de  Ilérat  à  lùf^e  d'un  an,  en  1514' 
En  1534-1535,  Ilérat  coritiiiiic  d'être  fjouvernée  par  un  prince  du  sang, 
Saiu  Mir/.a,  IVcre  de  Tahmasji,  divciiu  roi  de  Perse.  A  la  suite  de  la  révolte 
de  Sam  Mir/,u,  les  IJzbeks  d'Obeyd  Khan  s'cmiiarcut  de  Ilérat  qu'ils 
pillent  (153'i-1535)-.  C'est  à  cette  date  ([ue  doit  se  placer  la  déportation, 
à  lioukhara,  des  artistes  de  Ilérat,  au  nombre  desquels  était  le  célèbre 
calligraphc  Mir  Ali  ^  Il  semble  que  cet  événement  ait  porté  le  coup  de 
grâce  à  l'école  de  l'ancienne  capitale. 

Le  musée  de  l'Evkar,  de  Stamboul,  possède  un  Boslan  de  Saadi,  à 
deux  miniatures,  d'une  extrême  finesse,  daté  de  Ilérat,  1519.  On  peut  voir 
ici  (fig.  l»  l'une  de  ces  miniatures,  qui  marquent  la  transition  de  l'école  de 
Hérat  à  l'école  séfévic.  La  reproduction  ne  permet  malheureusement  pas 
déjuger  de  la  délicatesse  avec  laquelle  est  traité  le  gazon  fleuri,  tout  comme 
au  xv"  siècle.  A  droite  de  la  tente,  on  aperçoit  des  feuilles  multicolores, 
aspect  automnal  du  platane,  dont  les  miniaturistes  persans  ont  su  tirer 
un  si  grand  parti. 

L'œuvre  capitale  de  cette  école,  au  début  du  xvi^  siècle,  est,  sans 
contredit,  le  Mir  .Vli  ChirXévaïde  la  Bibliothèque  nationale,  daté  de  1526. 
Il  faut  rapprocher  de  ce  manuscrit  un  Xizami  de  1525,  également  de 
Ilérat,  comme  le  nom  du  calligraphc.  Sultan  Mohammed  Nour,  suffit  à 
l'établir  (au  Metropolitan  Muséum  de  New-York);  il  renferme  des  peintures 
de  la  même  main  que  celles  du  Mir  Ali  Chir  de  la  Bibliothèque  nationale, 
comme  on  peut    s'en  convaincre  par  le  rapprochement  fait  par  M.  Martin'. 

1.  Munédjiin  Riiclii.  Chronique,  générale,  traduction  turque,  vul.  III,  p.  IS6. 

2.  J.  Mali-olin,  Histoire  de  lit  l'erse,  t.   II.  p.  27S-279. 

3.  M.  llunrt,  qui  suit  Habib  EU'eadi,  place  cet  événement  en  \ô3S-\a39  {les  Callifiraplies  et  les 
miiiiiituriites  de  l'Orient  musulman,  p.  227).  Or,  le  musée  de  l'Evkaf  possède  des  œuvres  de  Mir  .\li 
Chir  calligraphiées  à  Boukhara  par  Mir  Ali  en  lâSG,  ce  qui  contirme  la  date  de  1334-1533  donnée  par 
J.  Malcohn. 

4.  Voir,  pour  les  reproductions  de  ces  miniatures  :  E.  Blochet  [l'einliires  des  maiii/scrils  arabes, 
persans  et  turcs),  pi.  13  à  18,  G.  Migeon  {Manuel  d'art  musulman],  lig.  20  et  21,  et  F.  R.  Martin  ,the 
Miniature  painlimj  and  painters),  pi.  99,  figure  de  gauche. 


La    figure    2 
représente      «ne 
page  de  ma  col- 
lection que   tout 
rattache  à  Hérat 
et    au    début   du 
xvi'  siècle    :    de 
l'entrée     de      sa 
tente,    Chirine 
assiste  au  combat 
contre    un    lion, 
de    Kosrev,    son 
royal    amant,    et 
se  mord  le  doigt 
d'admiration  de- 
vant son  courage. 
On      remarquera 
les  arabesques  à 
grotesques  de   la 
tente,     qui    sont 
caractéristiques 
de    l'école     de 
Hérat. 

Le  seul  nom 
de  miniaturiste 
que  j'ai  relevé  sur 
une  œuvre  de 
Hérat  du  début 
du  XVI*  siècle  est 
celui  de  Moham- 
med Moumin  sur 
un  délicieux  por- 
trait d'éphobe  , 
qui  était  en  von  le 
à  Stamboul  au 
printemps  de 
1917.  L'éphèbe, 
avec  des   narcis- 


'V 


FlO.    1       —    MlMATLKK    TIhÉE    d'uN    «    lîOSTAN   »    DB    S  A  A  l)  I     HE    1  '.  l  9 , 
Slaiiiboul,  Musée  de  !  l'ivkaf. 


20fi  LA    REVUE    DE    LAUT 

ses  plantés  dans  son  turlian,  ([uo  M.  Martin  roprodiiit  fpl.  106)  est 
certninonioiit  do  la  niônio  main.  Nous  savons,  par  Aali,  que  ce  Moliamnied 
Mouinin     était     Kliorassanicu    et   élève   di;    Moliainnicd    ilérévi. 

Si  l'exemple  le  plus  illustre  de  l'exode  des  artistes  de  llérat  est  celui 
de  Helizad  se  rendant  à  lu  coni-  des  Séfévis  (fig.  3),  Boukliara  n'en 
constitue  pas  moins  nmi  rcMi:uquai)l('  iliustralidii  dos  migrations  artis- 
tiques, sans  parler  de  la  di'porlalion  forcée  des  artistes  de  llérat  vers 
cette  ville  en  1534-15.'!^).  Cette  migration  vers  lioukhara  a  peut-être  été 
favorisée  par  des  considérations  religieuses,  le  Kliorassan  s'étant  vu  forcé, 
par  la  conquête  séfévie,  de  passer  du  rite  sunnite  au  rite  cliiyte,  tandis 
(pie  les  Clieïbanides  étaient  sunnites  comme  les  'l'imourides. 

Un  lutte  Apre  et  sans  merci  se  poursuivra  au  xvi'  siècle  entre 
Persans  et  Tatars-lîzbeks  que  séparent  ainsi  des  différences  religieuses, 
lutte  renouvelée  des  guerres  de  l'Iran  et  du  Touran,  chantées  par 
Firdoussi,  entre  les  descendants  des  mêmes  races  et  autour  de  la  même 
frontière,  l'Oxus. 

En  1510,  lorsque  Cliali  Ismaïl  défait  Moliammed  Klian  Clieïbani, 
le  crâne  du  vaincu,  orné  de  pierreries,  sert  de  coupe  à  vin  au  vainqueur. 
Les  chroniqueurs  rapportent'  qu'Abdullali  Khan,  souverain  cheïbanide 
de  la  première  moitié  du  xvj"'  siècle,  a  passé  au  fil  de  l'épée  dans 
ses  ghazas,  c'est-à-dire  dans  ses  guerres  pour  la  foi,  quarante  mille 
Kizil-Baches^. 

A  ces  sentiments  correspondaient  des  différences  de  costume  et 
principalement  de  coilfure.  On  est  do  la  nation  à  laquelle  on  se  rend 
semblable,  dit  un  hadils;  et,  en  Orient,  les  hommes  de  confession  différente 
se  distinguent  par  leur  extérieur.  Ainsi  le  turban  surmonté  d'un  bâton 
rouge  des  Séfévis  est  une  coiffure  qui  leur  est  absolument  propret  C'est 
là  une  indication  très  précieuse  qui  permet  d'éviter  certaines  fausses 
attributions.  Par  exemple,   M.   Martin  cite,  comme  la   miniature   la   plus 

1.  Munédjiiii  B.ichi,  op.  cit.,  vol.  II,  p.  710. 

2.  Télés  roiif/e.'i,  nom  donoé  aux  troupes  séfévies  en  raison  de  leur  coillure  et  devenue  une 
expression  péjorative  appliquée  aux  Persans  par  les  Turcs. 

3.  D'après  le  deuxième  volume  du  manuscrit  d'Evlia  Tcliélébi,  ayant  servi  à  l'édition  de  Constan- 
tinople,  l'adoption  de  cette  coiUure  se  rattaclierait  à  un  songe  interprété  comme  la  promesse  du 
royaume  de  Perse  aux  descendants  de  Ciieilili  Safi.  Le  bàfon  rouge  serait  un  emblème  phallique 
se  rapportant  à  l'âne  vu  en  rêve.  Hammer,  dans  sa  traduction  anglaise  (Londres,  1830),  rapporte 
le  même  passage  que  l'édition  turque  omet.  La  malveillance  d'Evlia  Tchêlébi,  en  sa  qualité 
de  sunnite,  pour  les  Persans,  n'est  cerlaineiuent  pas  étrangère  à  cette  explication. 
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remarquable  de  l'école  de  Boukhara,  un  cavalier  luttant  contre  le  dragon. 
Or,  le  turban  sél'évi  du  cavalier  rend  a  priori  cette  attribution  impossible'. 
De  même,  dans  le  manuscrit  de  Mir  Ali  Chir  de  la  Bibliothèque  nationale, 
daté  de  Hérat,  1526,  le  costume  d'Alexandre-  ne  représente  pas  plus  «  celui 
sous  lequel  les  derniers  Timourides  du  Khorassan  et 
les  premiers  Sheibanides  se  montraient  à  leurs  sujets  » 
que  le  volume  lui-même  ne  peut  avoir  été  écrit  sous  le 
règne  d'un  sultan  uzbek\  En  effet,  Alexandre,  comme 
les    personnages    des   autres    miniatures,    porte    le 


).  F.  R.  Marlin,  the  Miniature  painting  and  painters,  pi.  148. 

2.  E.  BI.M-het,  op.  cit.,  pi.  18. 

3.  E.  Blochet,  op.  cit.,  p.  14-13. 


F  I  G  .    2  .    —    K  11  o  s  K  B  V    ET    C  m  m  M  E  . 
Miniature  de  llc^ral,  début  du  .\u"  siiclc.  —  Collccliou  de  lauleur. 
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Uirbau  scl'cvi,  ul  le  iiiami.sciit,  clniil  (idiiin''  i-mi 


Flti.    J.    —    BeIIZAD    a    la    COl'R    DES    Séfévis. 
Miniature  du  premier  tiers  du  xvi*  siècle.  •—  Bijaliothèque  de  Yildi/, 


iiii  (l'ori^niie  et  sa  date, 
n'a  pu  être  écrit  que 
sous  le  rèf^ne  de  Chah 
Tahmasj). 

La  coilfure  cheï- 
hanide  se  caractérise 
par  un  bonnet  en 
saillie  et  à  côtes 
qu'entoure  le  turban'. 
Il  est  remarquable  que 
les  soldats  musulmans 
des  régiments  indiens 
du  Pendjab  portent 
aujourd'hui  identique- 
mentla  même  coitlure, 
avec  l'extrémité  à 
franges  du  turban  à 
gauche. 

Le  Trésor  des  Se- 
crets de  Nizami,  de  la 
Bibliothèque  natio- 
nale, daté  de  1537- 
1538,  peut  être  consi- 
déré comme  le  chef- 
d'œuvre  de  la  produc- 
tion de  Boukhara. 
L'une  des  miniatures 
représente  Anouchir- 
van  et  son  Vézir  dans 
les  ruines;  la  double 
page,  le  sultan  Sinjar 
rendant  justice  à  une 
vieille',  porte  la  date 


1.  Voir:  Marteau  elVever,.U!n!«/»re.'ip*'/Mnes. pi. XIV et  LXX III,  et  Bloohet, op.  c!/.,  pi. 21, 22,26  el 27 
2.  Ces  miniatures  seront  reproduites  dans  la  seconde  partie  de  cet  article,  lig.  S,  6  et  8. 
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de  1546.  Cette  dernière  peinture  est,  par  conséquent,  postérieure  d'une 
dizaine  d'années  au  volume.  Les  personnages  de  ces  deux  compositions 
ont  le  type  boukharien  très  prononcé.  Une  miniature  qui  précède  le  volume, 
et  que  M.  Blochet  reproduit  (pi.  19),  est  une  œuvre  séfévie  du  xvii'  siècle. 

Les  miniatures  d'un  Gulistan,  daté  de  Boukhara,  1567-1568,  du  Musée 
britannique  (Or.  5302),  dont  plusieurs  sont  signées  Chahim  l'enlumineur 
(mitzéhib),  représentent  déjà  la  décadence  de  cet  art  en  Transoxiane'. 

Une  page  charmante,  la  Rencontre-,  d'un  volume  de  Djami,  daté  de 
1575,  nous  livre  un  nom  de  miniaturiste.  J'y  ai  découvert,  dissimulée  entre 
deux  lignes  de  texte,  la  signature  :  Abdallah.  Il  s'agit  d'Abdullah,  «  le 
peintre  de  figures  »  {moussavir^),  du  Khorassan. 

11  est  remarquable  qu'à  une  date  aussi  avancée  que  1575,  cette  œuvre 
conserve  tous  les  caractères  du  siècle  précédent  et  soit,  par  conséquent, 
tellement  différente  des  productions  de  l'école  séfévie.  Ce  phénomène 
est  dû  au  caractère  éminemment  conservateur  de  la  production  de 
Boukhara.  L'art  de  la  miniature  en  Transoxiane  se  trouve,  en  effet, 
transplanté  dans  un  terrain  peu  favorable  où  il  n'évoluera  guère  et  n'aura 
qu'une  courte  floraison.  Mais  cette  immobilité  même  pourra  faire  sa 
supériorité  sur  l'école  séfévie  de  Perse,  lorsque  celle-ci  commencera  à 
décliner,  dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle. 

La  miniature  se  meurt  à  Boukhara  au  bout  d'un  siècle,  et  la 
Transoxiane  redevient  aussi  étrangère  à  cet  art  que  l'ont  été  de  tout 
temps  d'autres  pays  habités  par  les  mêmes  Tatars  et  soustraits  à  l'influence 
de  la  culture  persane,  tels  qu'Astrakhan  et  la  Crimée. 

Arménag    SAKISIAN. 

(A  su  ivre.  I  .... 

1.  Martin,  op.  cit.,  pi.  146  et  147. 

2.  Marteau  et  Vever,  op.  cit.,  pi.  CI,  fig.  123. 

3.  Cette  expression  s'emploie  aussi  pour  le  dessinateur  qui  fait  des  figures.  Ainsi  Aali  cite  parmi 
les  dessinateurs  Itarrahsl,  Kémal  Moussavir  de  Tebriz. 
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Vniii   uti  vieux  luttiMir  [)lr'iii  di;  talent. 
Né  au   Havre,  en  1845,  il  lut  d'abord  destiné  à  la  carrière 
paternelle,   rarcliitcctnre,  et  j)!iic(',  à   l'Kcole  des   Reaux-Arts, 
dans   l'atelier    Laisné.    Il    ne    s'y   lit    remarquer  que    par   ses 
paysages.  «  Que  de  bois  sacrés,  se  rappelle-t-il,  mes  camarades  m'ont  fait 
faire  autour  de  leurs  projets  !  » 

De  l'atelier  Laisné,  il  passa  à  l'atelier  l'ils.  II  se  rapprochait  de  son 
but,  mais  pas  autant  qu'il  le  voulait.  Ce  qu'il  voulait,  c'était  la  solitude 
dans  la  nature.  Il  la  conquit  et,  de  ce  moment,  se  livra  à  l'aquarelle 
avec  acharnement.  Jongkind  l'encouragea.  11  avait  l'ait  sa  connaissance 
chez  l'imprimeur  Delattre,  en  1866  et,  sur  ses  conseils,  il  exposa  au  Salon 
de  cette  même  année.  Il  y  exposa  aussi  des  eaux- fortes,  où  il  venait 
d'essayer  son  talent  naissant.  Maxime  Lalanne  et  (Wuuhercl  étaient  ses 
maîtres,  Jules  Jacquemart  son  inspirateur.  N'oublions  pas  son  professeur 
de  dessin  au  collège  du  Havre,  Victor-Charles  Normand,  qui  le  suivait 
et  le  soutenait. 

Mais,  à  cette  époque,  la  gravure  originale,  malgré  Cadart,  'lli.  (lautier 
etPh.  Burty,  était  fort  dédaignée.  M.  llruuet-Debaisne  dut  demander  à  la 
gravure  de  reproduction  ses  moyens  d'existence.  II  s'y  fit  rapidement  une 
place  enviable  qui  lui  valut  toute  la  série  des  récompenses  ofïicielles,  y 
compris  la  médaille  d'honneur  (1903). 

Puis,  la  gravure  originale  faisant  sa  trouée  à  son  tour,  l'artiste  y 
revint,  avec  un  métier  plus  savant,  mis  au  service  d'un  dessin  toujours 
plein  et  distingué.  On  en  jugera  par  la  planche  :  Seniur,  que  nous  publions. 

L'œuvre  gravé  de  M.  Brunet-Debaisne,  tant  en  interprétation  qu'en 

original,  est  fort  important.  11  a  interprété  Corot,  Daubigny,  Piousseau, 

Ziem,  Decamps,  J.  Dupré,  Constable,  Millais,  Turner,  Leader,  etc.,  et,  en 

original,  depuis  sa  première  eau-forte,  le  Château  de  Tancan-ille,  jusqu'à 

ses  dernières  :    la  Cathédrale  d'Amiens.   Vieux   Chemin    a   Hyères  et    les 

Bords  de  l'Armançon,  on  ne  compte  pas  moins   d'une  cinquantaine  de 

grandes    planches,    prises    surtout   en    Bourgogne,    en   Normandie,    en 

Provence,  dans  l'Orléanais  et  à  Paris. 

CLÉME\T-.IAMX. 
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ÉTUDES  SUR  LE  MUSÉE  DE  MONTPELLIER 


I.  —  LES   SCULPTURES   DES  WW  ET   XVIII"   SIECLES' 


v^ 


J'ai  vu  bien  des 
visiteurs,  et  non  des 
moindres,  passer  in- 
différents devant  ce 
VûLtaire.  comme  s'il 
s'agissait  d'un  simple 
moulage,  digue  d'iui 
musée  de  province. 
D'autres,  en  plus  petit 
nombre,  le  prennent 
pour  la  terre  originale 
modelée  par  Houdon. 
Les  uns  et  les  autres 
se  trompent  :  notre 
Voltaire  n'est  ni  un 
moulage,  ni  la  ma- 
quette originale,  mais  un  estampage  en  terre  cuite,  repris  et  retouché 
par  Houdon,  ainsi  que  m'avaient  permis  de  l'établir  des  recherches 
déjà  anciennes,  et  comme  l'a  très  bien  indiqué  ^L  Giacometti  dans 
son  récent  ouvrage  sur  Houdon  ".  La  terre  originale  du  Voltaire 
n'aurait  pu  être  conservée  sans  être  cuite;  or,  il  y  avait  impossibilité 
matérielle  de  cuire  une  pareille  masse  d'argile,  montée  sur  une  armature 
de  fer  dont  les  éléments,  en  chauffant,  auraient  fait  éclater  la  statue.  Les 
choses  ont  dû  se  passer  et  se  passent,  en  sculpture,  tout  autrement.  Après 
avoir  modelé  son  Voltaire  en  argile,  Houdon  en  a  pris  un  creux,  d'où  il 
a  tiré  un  plâtre  original,  en  l'espèce  le  plâtre  qui  est  conservé  aujourd'hui 


.\ .    HouDo.x'.    —    Main    droite    he    Voltaiue. 
Moulage  sur  nature.  —  Angers,  musée  SainL-Jean. 


1.  Ueu.'iiélue  article.  Vuir  la  Heviie,  t.  XLI,  p.   117. 
i.  T.  111,  p.  192. 
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à  la  BibliotliiVjufî  nationale;  c'est  ce  plâtre  qui  a  servi  à  l'exécution  des 
deux  exeinplair(>s  en  marbre,  celui  de  la  Comédie-Fran(;aise  et  celui  de 
rKrniilayc.  Après  quoi,  la  terre  originale  a  dû  être  détruite,  soit  sponta- 
nément, en  séchant,  soit  plutôt  par  les  soins  des  mouleurs  eux-mêmes. 
Quant  au  Voltaire  de  Montpellier,  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'un  estampage 
en  terre,  poussé  dans  un  moule  à  hou  creux,  retoueiié  ensuite  à  l'ébaut  hoir 
par  lloudou,  et  enfin  cuit  eu  plusieurs  morceaux.  Si  l'on  examine  avec 
soin  cette  statue,  on  voit  qu'elle  se  compose  de  deux  parties  distinctes  : 
le  fauteuil  eu  pliUrc  patiné,  monté  sur  une  armature  de  l'er,  et  le  personnage 
eu  terre  cuite.  Le  personnage  n'a  pas  été  cuit  dun  seul  bloc;  en  observant 
les  coutures  faites  avec  du  plâtre  pour  raccorder  les  différentes  parties,  on 
voit  que  le  corps  du  Voltaire  est  formé  de  cinq  morceaux  rapportés  après 
avoir  été  cuits  séparément  : 

1°  La  partie  supérieure,  comprenant  la  tête,  le  torse,  les  jambes 
jusqu'au-dessous  du  genou,  au  niveau  du  coussin  placé  sur  le  fauteuil; 

2°  La  partie  inférieure  du  corps  ; 

3°  Le  morceau  de  draperie  qui  fait  saillie  en  dehors  du  bras  du 
fauteuil,  à  gauche; 

4°  et  5°  Les  deux  mains. 

Ce  petit  nombre  de  pièces  suffirait  à  prouver  que  le  moule  n'a  servi 
probablement  que  pour  cet  unique  exemplaire.  Après  la  cuisson,  les 
différents  morceaux*  ont  été  rajustés,  pour  reconstituer  le  personnage 
dans  son  ensemble,  placés  sur  le  fauteuil  de  plâtre,  et  recouverts  d'une 
patine,  sorte  de  barbotine  verdàtre,  d'un  ton  particulier  à  lloudon. 
Le  tout  forme  une  harmonie  parfaite,  telle  qu'il  faut  étudier  minutieu- 
sement la  statue  pour  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  elle  a  été 
exécutée. 

Ce  n'est  pas  une  raison,  parce  que  la  statue  de  Montpellier  déchoit 
de  sa  gloire  de  terre  originale  au  rôle  plus  modeste  d'estampage, 
pour  en  mésestimer  la  valeur.  En  réalité,  cet  estampage  est  une 
œuvre  unique',  à  ma  connaissance,  et  présente  tous  les  caractères 
d'une  œuvre  originale,  retouchée  par  lloudon  lui-même.  Quelle  dillerence, 
en  somme,  présente-t-il  avec  la  terre  primitive,  et  en  quoi  serait-il  moins 

1.  Je  signale  pour  mémoire  le  Voltaire  en  earton-pàte,  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
de  Rouen,  et  qui  parait  être  celui  qui  figura  à  la  cérémonie  de  la  translation  des  cendres  de  Voltaire 
au  Panthéon,  en  l'!91.  —  VA.  Mangeant,  Réunion  des  Sociétés  des  Ueauj-Aiis  des  Déparlements,  t.  XX 
(1896),  p.  461. 
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«  original  »   que  les  deux  statues  de  marbre  que  Houdon  n'a   apparem- 
ment fait  que  re- 
toucher sur  le  tra- 
vail   des    prati- 
ciens ?  Et   même, 

—  est-ce  pour 
1  '  avo  i  r  pendant 
des  années  fré- 
quenté et  admiré 
quotidiennement  'f 

—  je    préfère    de 
beaucoup  au  mar- 
bre de  la  Comédie- 
Française  la  terre 
cuite  de  Montpel- 
lier,   pour   la  fer- 
meté et  la   préci- 
sion   de    l'exécu- 
tion, l'intensité  de 
l'expression  ,      la 
couleur      chaude 
de  la  patine.  Vers 
dix    heures     du 
matin,   la  lumière 
qui    tombe    des 
fenêtres      élevées 
du   musée,   anime 
d'une  vie  extraor- 
dinaire le  masque 
prodigieux      de 
l'illustre  ricaneur. 
Nulle  part,  mieux 
que  là,  on  ne  saisit 
la     pensée     créa- 
trice   de   l'artiste, 
ce  mélange  de  vérité  et  de  poésie  où  sont  fixés  pour  jamais  les  traits  de 


A.      IIoUnON.    —     Vol.  TAIliE. 

Estamiiage  ea  terre  cuilc,   —  Mu^tV-  de  iMoiiliu-Uier. 
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noire  Vollairo.  Do  en  corps  irlôalisi'  rlaris  cette  draperie  à  l'antique 
qui  n'est  d'aucun  Icnijis,  surent  cette  léle  si  vraie,  si  vivante,  qu'on  en 
supporte  didlcilement  le  ref,'ard,  et  aussi  ces  mains,  ces  longues  mains 
décharnées,  moulées  sur  u.iltuc,  —  géniale  évocation  qui  iittcini  !  un 
des   sommets   les  plus   élevés  de   la  sculpture   franeaise. 

A  quelle  date  et  à  (luelle  occasion  lut  exécutée  la  terre  cuite  de 
Montpellier?  Nous  l'ignorons.  ')n  sait  (jne  le  marbre,  terminé  en  1780, 
figura  au  Salon  do  I7SI.  La  terre  euile  a-l-elle  r[r  moulée  à  ce 
moment,  ou  plus  tard.''  ')n  ne  saurait  le  dire.  Avait-elle  été  commandée 
à  lloudon,  ou  l'artiste  l'avail-il  modelée  pour  lui'  Nous  n'en  savons 
rien  unn  j)lus.  .\  la  iJiemière  vent»-  de  lloudon,  en  1795,  elle  se  trouvait 
dans  son  atelier;  elle  ligure  sous  l(i  n°  <S8  du  catalogue  :  «  Voltaire, 
figure  de  proportion  naturelle.  Il  est  assis  dans  une  chaise  ciirule. 
Celte  terre  est  celle  de  la  figure  de  marbre  (jui  orne  le  péristyle  iln 
théâtre  français.  IT,  4  pieds  ».  Elle  fut  ai  ijuise  à  cette  vente  par  Fontanel, 
célèbre  marchand  d'objets  d'art,  un  d^^:  fondateurs  de  la  Société  des 
Beaux-Arts  de  Montpellier,  dont  les  colleL-tions  formèient  un  eml»ryon 
de  musée,  précédant  la  création  d'un  musée  publie.  Ce  musée  prit 
naissance  sous  la  Piévolution,  bien  mudosle  d'abord,  consacré  définiti- 
vement en  l'an  XI  par  l'envoi  d'un  lot  important  de  tableaux  fait  par 
le  gouvernement  consulaire. 

C'est  en  cette 'même  année  1803,  —  l'an  M,  —  que  la  statue  de 
Voltaire,  acquise  par  Fontanel,  fut  solennellement  transportée  au  musée. 
On  lit,  à  l'occasion  de  cet  événement,  une  grande  manifestation  qui 
parait  une  répétition,  à  petite  échelle,  de  la  fameuse  translation  des 
cendres  de  Voltaire  au  Panthéon  en  1791.  La  politique  n'j'  fut  certaine- 
ment ])as  étrangère.  Dans  le  Midi,  comme  dans  toute  la  France,  on 
distinguait  deux  catégories  de  gens  :  ceux  qui  aimaient  Voltaire,  et  ceux 
qui  ne  l'aimaient  pas,  pour  des  raisons  qui  n'ont  rien  de  littéraire  ;  la 
politique  consistait  justement  à  mettre  aux  prises  les  uns  avec  les  autres. 
Donc,  en  l'an  XI,  les  partisans  de  Voltaire  décidèrent  de  manifester  en 
grande  pompe  à  l'occasion  du  transfert  de  la  statue  au  musée.  Nous 
avons  conservé  de  cette  cérémonie  un  souvenir  assez  amusant  dans  un 
Rapport  à  la  Société  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Montpellier,  su/' 
l'inauguration  de  la  statue  de  Voltaire  au  musée  de  la  même  ville,  le 
l.'i   nivôse  an  XI,  par  un  certain  P.-E.  Martin-Choisy. 
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«  La  décoration  de  la  galerie,  écrit-il ',  très  élégante  ])ar  elle-même,  devait  son 
principal  attrait  à  des  monuments  de  gloire  ;  vingt-trois  chefs-d'œuvre  de  Voltaire, 
inscrits  dans  des  médaillons  entourés  de  laurier...,  des  guirlandes  de  fleurs  s'entre- 
laçaient avec  goût  autour  des  pilastres  et  des  colonnes  de  marlire,  et  une  couronne 
d'immortelles  suspendue  semblait  écarter  de  l'espace  sacré  réservé  à  la  statue  de 
■Voltaire.  Un  grand  nombre  d'étrangers  distingués...,  deux  cents  femmes  parées 
pour  le  bal  qu'elles  semblaient  oublier,  une  jeunesse  vive  et  brillante,  qui  se  faisait  du 
calme  et  de  l'attention  un  plaisir,  les  artistes,  les  yeux  humides  et  riants,  prêts  au 
signal  qui  devait  commencer  le  triomphe...,  l'orchestre  retranché  dans  le  péristyle, 
tous  les  regards  attachés  vers  l'Orient,  c'est-à-dire,  vers  le  point  par  où  devait  paraître 
la  statue  du  Grand  Homme...  L'ouverture  de  la  Bataille  d'Ivri  s'est  fait  entendre,  le 
roulement  triomphal  des  tymbales  a  appelé  Voltaire,  ([ui  sur  le  fauteuil  académique 
a  paru  suivi  d'un  cortège  d'artistes  et  d'amateurs,  et  s'est  arrêté  entre  deux  colonnes 
sous  la  couronne  d'imortelles,  au  bruit  des  acclamations.  » 

La  cérémonie  continua  par  des  lectures  en  vers  et  en  prose  avec  des 
intermèdes  de  musique.  Tout  ce  pittoresque  Ijruyant  nous  enchante. 
Mais  voici  qui  est  plus  sérieux.  Parmi  les  lectures  faites  à  cette  céré- 
monie, il  convient  de  signaler  celle  de  M.  Villevieille  o  qui  allait  parler 
de  Voltaire  ».  «  Il  appartenait  sans  doute  à  l'un  des  conservateurs  du 
goût,  à  l'un  des  fidèles  de  Ferney,  à  celui  que  des  relations  littéraires 
et  sociales  avaient  souvent  rapproché  de  Voltaire,  de  nous  entretenir  de 
lui-.»  Ce  M.  Villevieille^  était,  en  elTet,  un  ancien  ami  de  Voltaire  et 
avait  correspondu  avec  lui,  de  1766  à  1777.  Dans  ce  temps-là,  il  s'appelait 
le  marquis  de  Villevieille  et  était  capitaine  dans  un  régiment  du 
Languedoc,  dont  le  duc  du  Chàtelet  était  colonel.  Grand  seigneur,  philo- 
sophe, il  était  allé  voir  plusieurs  fois  ^'oltaire  à  Ferney  durant  les  loisirs 
que  lui  laissait  sa  carrière  militaire.  Aussi,  la  lecture  qu'il  fit  à  la 
cérémonie,  intitulée  :  Détails  peu  connus  sur  Voltaire,  contient-elle  sur 
l'œuvre  de  Houdon  des  renseignements  de  valeur,  dignes  de  retenir 
l'attention. 

«  Je  déterminai,  éorit-il  '■.  avec  beaucoup  de  peine  M.  de  Voltaire,  à  se  prêter  au 
désir  que  m'avait  souvent  témoigné  M.  Houdon,  de  modeler  sa  statue.  Enfin,  son 
consentement  lui  fut  arraché,  le  jour  pris,  et  les  époques  des  séances  fixées  ;  je  devais 
le  suivre  toutes  les  fois  qu'il  se  rendrait  à  l'atelier  ;  je  m'y  soumis  sans  peine, 
comme  vous  le  jugez  bien  ;  l'artiste  s'étant  aperçu  plusieurs  fois  que  les  traits  de  son 
modèle  n'expriiiiaienl  plus  que   l'impatience    (ju'il   éprouvait.   (|ue  la  couliMinte  et 

1.  P.  7  et  8. 

2.  P.  14. 

3.  J'emprunte  ces  indications  à  l'ouvrafje  de  J.-J.  Cnlllrey,  len  Cnf/ieri,  p.  280;  i>ii  y  tnmvp  aussi 
publiés  des  e.xtraitsdu  rapport  de  Martin-Cliuisy. 

4.  P.  21. 
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Iciinui  obscurcissaieni  son  front,  et  i|iii'  If  fin  du  rjénie  s'étei;;nait  dans  ses  yeux, 
j'imafcinai  de  porter  à  la  dernière  séance  i|iii-  lui  accordait  M.  de  Voltaire,  la  couronne 
que,  le  jour  de  Sfiri  ti'iornpiio  à  la  Comédi(!-I''rarii;(jise,  l'acteur  lirizard  lui  jilai-a  sur  la 
t(Me,  aux  acclamai  ions  d'une  loule  immense,  couronne  dont  je  suis  encore  possesseur. 
Je  préviTis  M.  Ilomldu  ijue  je  m'élancerais,  à  un  signal  convenu,  sur  l'estrade  où  était 
placé  M.  de  Voltaire,  cl  lui  sus|ii^ndrais  la  couronne  sur  la  tête  :  sans  doute  alors, 
lui  dis-jc.  elle  r'cprendra  du  rnouv(;ment,  et  vous  saisirez  cet  éclair,  pour  y  mettre  la 
vie,  l'espril  d  la  vitKi'  i|iii  ildivcril  l'aniniiT.  cl  i|iii  rrspiictit  dans  ce  chef-d'œuvre. 
J'exécutai  avct:  beaucoup  de  boiilienr  vc  qu(^  j'avais  conçu  :  mais  j'avais  à  peine  posé 
la  couronne  sur  cette  trte  vénérable,  que.  me  repoussant  avec  cette  gr;\ce  qui  ne 
raliaiidoiuiait  jamais  :  (/m-  faitcs-i'oits.  Jeune  homme'.'  me  dit  ce  vieillard  illustre, 
jetez-la  sur  ma  tombe  i/iii  s'oui're.  (Il  éj)rouvait  déjà  des  douleurs  très  vives.)  Il  se  lève 
incontinent,  et  se  tournant  vers  l'artiste  :  Adieu,  l'Itidias,  et  me  saisissant  parle  bras, 

mon  ami,  allons  mourir.  —  Oh  !  mon  maître,  m'écriai-je,  en  pressant  seS  genouX,  que  je 

baise  encore  la  main  i/iii  écrivit  Zaïre.  Alors  ses  larmes  coulèrent  et  se  confondirent 
aux  miennes;  ses  douleurs  cependant  devinrent  intolérables;  nous  rentrâmes,  et... 
(pichjucs  jours  après  il  n'était  plus.  )> 

Nous  n'avons  aucune  raison  de  mettre  en  doute  la  véracité  de  ce 
récit  qui  contient  des  détails  si  émouvants  sur  la  dernière  séance  de  pose 
dans  l'atelier  de  Iloudon.  Notons  pourtant  une  petite  erreur.  M.  de 
Villevieille,  comme  l'auteur  du  rapport,  comme  toutes  les  personnes 
assistant  à  la  cérémonie,  est  persuadé  que  la  statue  qu'ils  ont  sous  les 
yeux  est  «  le  modèle  original  en  terre  cuite,  de  grandeur  naturelle,  du 
célèbre  Iloudon'  ».  Nous  savons  maintenant  à  quoi  nous  en  tenir  sur 
ce  point. 

Cette  réserve  faite,  il  est  très  intéressant  d'apprendre  par  le  récit  de 
M.  de  Villevieille  que,  du  vivant  même  de  Voltaire,  Iloudon  avait  conçu 
déjà  le  projet  et  le  dessein  de  la  statue  qu'il  devait  réaliser  d'abord  dans 
la  statuette  en  bronze  doré,  du  Salon  de  1778,  destinée  à  Catherine  II,  et 
plus  tard,  dans  la  grande  statue  de  la  Comédie-Française,  commandée  par 
M'""  Denis,  nièce  et  légataire  universelle  de  Voltaire',  et  exposée  au  Salon 
de  1781.  Nous  en  avons  une  très  curieuse  confirmation  dans  le  moulage 
des  mains  de  Voltaire,  qui  se  trouve  aujourd'hui  au  musée  Saint-Jean 
d'Angers.  Je  ne  sais  sur  quoi  on  se  l'onde  pour  dire  que  ces  mains  ont  été 
moulées  par  Iloudon,  au  lendemain  même  de  la  mort  de  Voltaire.  Voici 
des  documents  conservés  au  musée  Saint-Jean,  qui  nous  renseignent  sur 
ce  sujet  et  permettent  de  se  faire  une  tout  autre  opinion. 

\.  p.  6  du  Rapport. 

2.  Giacometti.  Le  Statuaire  J. -A.  Houdon,  t.  II,  p.  349. 
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Le  coiiscrvaUiiir  tlii  iiiiis('!C  Saint-Jean,  M.  Midiel,  m'avait  eoniiini- 
niqiié,  voici  plusieurs  annr^cs  d^jà,  les  indications  suivantes  concernant 
ces  nioiihif^'es  :  «  Ces  mains,  m'i''ciiv;iil-il,  nnl  iHé  acquises  par  M.  l'.illaiil 
à  la  vente  Munlict  (Angers,  1881),  et  données  par  lui  an  iiuis('i'  le  '.)  août 
1881.  A  l'extrémité  de  chaque  bras,  se  trouve  un  cachet  en  cire  rouge 
portant  l'inscription  :  Acadt'mi(^.  royale  de  peinture  et  de  sculpture, 
Iloudûii  se.  A  ci'ili',  on  lit  :  Mains  de  Vulterre,  2/  mai  1118,  écrit  k  l'encre, 
d'une  écriture  du  xviir  siècle  qui  est  peut-être  celle  de  Iloudon.  Ces 
rimulages  sont  accompagm's  d'une  note  d'une  l'irilure  ancienne,  que  je 
ci'ois  l'être  (■(■!!('  i\\'  Miir(lr(!t.  .hs  n'ai  pu  retrouver  l'époque  où  ils  sont 
entrés  dans  sa  collection,  aujourd'hui  dispersée.  Ce  pourrait  être,  je  pense, 
([uaud  Délasse  a  quitté  Angers  en  1821).  \'oici  la  copie  de  la  note  en 
question  :  «  Mains  de  Voltaire,  moulées  sur  la  statue,  21  mai  1778.  Ces 
«  deux  plâtres  modelés  sur  les  mains  du  vieillard  de  Ferney,  portent  le 
«  caclict  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  et  la  signature 
«  de  Iloudon,  célèbre  sculpteur  du  règne  de  Louis  XV'.  Ces  deux  précieux 
«  objets  décoraient  la  galerie  de  M.  de  Lirois  (mort  le  2  décembre  1790). 
«  Lors  de  la  Révolution,  ils  ont  été  achetés  par  M.  Girault,  donnés  à 
»  iM.  Délasse,  conservateur  du  musée  (26  messidor  an  XII  — •  1829).  Cet 
«  artiste  les  recommande  aux  amateurs.  » 

Il  résulte  de  ces  documents,  que  le  moulage  des  mains  a  été  fait  le 
21  mai  1778,  soit  exactement  10  jours  avant  la  mort  de  Voltaire;  du  reste, 
il  suiTit  d'examiner  ces  mains  posées  sur  les  bras  du  fauteuil  pour  se 
convaincre  que  le  moulage  a  été  pris  sur  le  vivant  et  non  sur  le  mort.  De 
plus,  si  l'on  compare  ces  mains  à  celles  de  la  statue,  on  constate  des 
dill'érences  telles  dans  la  disposition  des  doigts-,  qu'il  n'est  pas  possible 
de  les  considérer  comme  un  moulage  des  mains  de  la  statue,  ainsi  que  le 
dit  inexactement  l'auteur  de  la  note  ci-dessus.  Il  s'agit  donc  bien  du 
moulage  des  mains  mêmes  de  Voltaire.  Iloudon  s'en  est  inspiré  dans  son 
œuvre  avec  une  grande  préoccupation  de  la  vérité,  mais  il  les  a  inter- 
prétées sans  pourtant  s'astreindre  à  une  reproduction  textuelle.  Ce  moulage 
nous  apprend  encore  autre  chose  :  Houdon  avait  donné  à  son  modèle  la 
pose  des  mains  qu'il  a  adoptée  pour  sa  statue,  il  l'avait  drapé  dans  ce 

1.  Ce  n'est  pas  tout  à  l'ait  exact;  il  y  a  le  cactiet  do  Iloudon  et  une  ligne  d'écriture  qui  parait  être 
de  la  main  de  Iloudon. 

2.  Je  ne  possède  pas,  malheureusement,  les  dimensions  exactes  des  moulages  d'Angers. 
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costume  aux  manches  flottantes  qu'il  utilisera  dans  sa  composition, 
et  même,  il  l'avait  assis  dans  le  fauteuil  «  Louis  XVI  »,  aux  bras  supportés 
par  des  consoles,  qu'on  reconnaît  dans  l'œuvre  définilive.  Voltaire,  on  le 
voit,  avait 
vraiment  posé 
devant  1 1 o  u  - 
don  pour  sa 
statue,  et  le 
moulage  des 
mains  a  d  u 
être  fait  dans 
une  de  ces 
ultimes  séan- 
ces de  pose 
dont  le  mar- 
quis de  Ville- 
vieille  nous  a 
conservé  le 
souvenir. 

C'est  aussi 
à  une  de  ces 
dernières  sé- 
ances qu'il 
convient  de 
rapporter  le 
buste  de  Vol- 
taire, dit  le 
Voltaire  sans 
p e r r u que , 
dont  j'ai  déjà 
signalé  un 
exemplaire  en 
marbre     à     la 

préfecture  de  l'Hérault;  il  est  analogue  à  celui  d'Angers  (musée  Saint-Jean) 
qui  porte  au  dos  cette  inscription  :  Le  premier  fait  pur  Iloudon.  llls. 
L'artiste  y   représente   Voltaire   ad  vii'itni.    sans    aucune    iiiterprétaliuu 


A.    lioUDON.   —    Buste    de    N'oliaibe    (1778). 
Marbre.  —  Moiitiieilier,  Préfecture  de  riiûrault. 
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(»u  arrangement  (•(iiivriilinmii'l,  avec  la  seule  préoccufialion  d'une  étude 

d'après  ualiirc.  Il  y   inniilrc  le  grand   homme  amaigri  fiar  l'Age,  le  crâne 

complètemeiil   cliaiive    avec   ([uelques   rares   cheveux  sur  les   tempes,    le 

meiilon  légèrement    saillant,   sans    avoir   encore  accusé  le  sourire,  «   le 

liiiieiix  sourire  .1  de  la  Ic'gende,  (jui  donne  a  la  physionomie  son  caractère 

(léliiiilir. 

Ainsi,   Iloudon   avait    modelé   la  tète  en   iaee  du   modèle  et   pris  un 

moulage  des  mains;  il  possédait  les  deux  éléments  essentiels  qui  devaient 

lui  servir  à  l'exécution  de  la  statue.  Mais  du  buste  à  la  statue,  on  peut 

suivre  tout  le  travail  de  la  pensée  créatrice  du  sculpteur.  Dans  l'image 

définitive  du  grand  écrivain,  telle  que  l'a  réalisée  le  génie  de    Iloudon, 

on  voit  l'imagination  la  plus  uolde  s'allier  à  une  vision  prodigieusement 

aigu('  de  la  réalité. 

ANDiiii   J(JUinN, 
Conservateur  île  la  Uil)liothèi|uc  d'art  et  d'archéologie 

(A  suivre.) 


de  rCniversité  de  Paris. 


A  .      11  U  U  D  U  iN  .   —       M  A  i  N      GAUCHE      [)  E      \'  0  L  T  A  I  K  E  . 

Moulage  sur  ualure.  —  Angers,  inusâc  Saiut-Jeau. 


Fit:.   1.   —    Thé. \ THE    de  Dionysos,    a    Athènes 
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UXE    DECOUVERTE   A   ATHENES: 
L'ODÉON    DE    PÉUICLÈS    ET    LENCEINTE    SACRÉE    DE    DIONYSOS 


LES  recherches  archéologiques  de  l'année  1921,  à  Athènes,  ont  fort  utilement 
précisé  la  topograpliie  de  l'ancienne  ville,  pour  la  zone  comprise  entre 
l'angle  S. -E.  de  l'Acropole,  le  théâtre  de  Dionysos  Éleuthéreus,  et  la  région 
du  célèbre  monument  choragique  de  Lysicrate. 
Le  résultat  général  des  travaux  a  été  de  restituer  là  une  extension  plus  grande 
au  téménos  du  dieu  inspirateur  de  la  musi([ue  et  du  drame.  On  ne  bordera  plus  à  la 
limite  même  de  \a  parodos  orientale  du  théâtre,  comme  le  faisaient  W.  Diirpfeld  '  et 
\V.  Judeich-,  l'enceinte  du  iv"  siècle,  qui  correspond  à  peu  près  au  temps  de  l'orateur 
Lycurgue.  On  ne  fera  plus  déboucher  la  rue  des  Trépieds,  toute  bordée  de  ses 
ex-voto  3,  jusqu'à  la  limite  même  de  ce  pseudo-péribole.  à  hauteur  des  bâtiments  de 
la  scène  et  du  portique  Sud.  Si  l'enceinte  sacrée  de  Dionysos  se  trouve  ainsi  agi-andie 
sensiblement,  —  reportée  même,  vers  l'Est,  jusqu'à  la  liniilc  de  ce   mur  tardif  dil 

1.  W.  borpfeld  et  E.  Reiscli,  Dus  griech.  Thealer.  18%,  pi.  t-11. 

2.  Topographie  von  Alhen,  190o,  pi.  1. 

3.  Près  du  monument  de  Lysicrate,  M.  A.  Philadelpheus  a  découvert,  en  19i2LIes  fondations  de  deux 
autres  édifices  choragi(iues,  sous  une  place  que  la  municipalité  d'Athènes  s'apprête  à  transformer 
en  jardin. 
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de  Valùriun,  (|iii  nous  apparaît  aiijoiirdliiii  [)liiiril  comme  1  (i;uvre  d  un  des  ducs 
d'Allirnes,  Anlonio  Acciaïoli.  vers  If-dcltuldu  xv"  sii'cle',—  nous  commençons  aussi 
à  concevoir  ipi  il  lamlra  il.itii-  d  iiiir  i'p()(pie  anU'rioiire  aux  premières  prévisions 
toute  la  clôture  :  un  I  niiiinii  d  appareil  polyffonal  archaïque  a  été  récemment  retrouvé 
au  S.-E.,  derrièr*;  li'  mur  isiMldinc  plus  récent,  ([ue  l'on  attribue  à  Lycurj^ue.  Ainsi, 
l'endos  consacré  par  l'isislrato,  sur  le  versant  Sud  de  l'Acropole,  avait  eu.  de  ce  coté, 
son  Ijornaf^e,  dès  fpie  l'Attique  rurale  prit  la  coutume  de  s'assembler  pour  les  fêtes 
du  pressoir,  —  à  l'époque  même  du  vieux  temple  enfermant  l'idole  en  bois  transportée 
d'Eleutlières. 

C'est  un  miiuumchi  viTiérablo,  et  liuit  cliar^ri'  d  historiques  souvenirs.  i]ui  nous 
a  été  rendu,  dans  cette  zone,  par  litivesti^raliuti  attentive  d  un  savant  t;rec, 
M.  P.  Kastriolis,  conservateur  au  Musée  national  d'Athènes.  l'oursuivies  aux  frais  de 
la  Société  archéologique,  depuis  plusieurs  années  déjà,  ses  fouilles  visaient  à  faire 
retrouver  l'Odéon  de  Périclès.  Mais  notre  science  s'était  d'abord  (''f;arée  sur  ridenlifi- 
cation  et  le  type  de  ce  curieux  édifice,  à  cause  de  la  fausse  interjjrétalion  d  un  texte 
tie  rlular([ue.  qui  lui  eût  prèle  une  l'orme  ronde  2.  Maintenant  que  l'Odéon  est 
nettement  localise,  tlùment  reconnu,  on  voit,  comme  l'avait  Ijien  pensé  M.  P.  Kastriolis. 
([u'il  avait,  au  contraire,  l'aspect  d'un  télra^jone  —  rectangle  ou  carré  :  on  ne  sait 
encore.  C'est  sur  ce  iiarallélogranime  que  s'élevait  jadis,  assez  hardiment,  une  coupole 
couverte  de  tuiles  d'argile  :  mais,  seule,  celte  coupole  était  d'un  plan  circulaire. 
Les  deux  très  petites  monnaies  de  bronze  d'Atliènes,  frappées  au  v=  siècle  avant  J.-C, 
où  l'on  voulait  reconnaître,  en  une  manière  de  Rotonde,  l'image  de  l'Odéon,  nous 
montreraient  plutôt,  —  selon  U.J.  Svoronos,  qui  doit  développer  son  hypothèse^,— 
la  Tholos  de  Méton,  cherchée  jusqu'ici  plus  à  l'Ouest,  et  de  l'autre  côté  du  pscudo- 
Théseion.  On  pourra  peut-être  préciser  aussi,  quelque  jour,  son  emplacement. 

Dès  maintenant,  il  faut  savoir  gré  à  M.  P.  Kastriotis  de  son  obstination  patiente; 
car,  pour  TOdéon  même  de  Périclès,  il  a  fort  éclairé  une  question  difficile,  convaincu 
la  contradiction  la  plus  rebelle,—  celle  de  W.  Dùrpfeld  lui-même.  —  aidé  bien  utile- 
ment, enfin,  notre  imagination  à  restituer,  au  pied  de  l'Acropole,  un  édifice  aussi 
curieux  par  son  plan  que  par  les  vicissitudes  de  son  histoire. 

■Voilà  donc  que  le  double  et  puissant  mur  du  Nord,  sur  une  longueur  de  plus  de 
60  mètres,  nous  montre  sa  structure,  et,  par  endroits,  le  bel  appareil  de  nombreuses 
assises  conservées  '■.  C'était  pour  laisser  place  à  l'extrémité  S.-O.  de  cet  Odéon  du 
v=  siècle,  comme  on  le  comprend  désormais,  qu'avait  été  sacrifiée,  dans  le  théâtre  de 
Lycurgue,  la  moitié  supérieure  des  trois  dernières  herkides,  à  l'Est. 

De  ce  côté  aussi,  l'on  s'explique  mieux  aujourd'liui  l'existence  d'un  grand  massif 
de  fondations,  visible  depuis  longtemps,  mais  mal  dégagé  encore,  flanqué  d'une 
fondation  de  base,  sans  doute  en  place.  C'était  là,  à  hauteur  du  portique  Sud  du 

1.  G.  Guidi,  Uollelino  d'arle.  II,  t.  1921,  p.  03-96.  M.  G.  Sotiriou,  en  1920,  proposait  encore 
d'attribuer  celle  enceinte  {lettre  A,  lig.  4)  à  l'époque  de  Justinien. 

2.  Plularque,  Périclès,  XIII;  cf.  Pausanias,  I,  20,  4. 

3.  Heslia,  17/30  sept.  ;  19/2  oct.  1921. 

4.  A  4j  mètres  de  l'angle  N.  E.,  la  hauteur  de  ces  assises  atteint  3  ni.  90.  Elles  étaient  en  poros 
et  en  marbre  (Ilyniette,  Penlélique);  le  contrefort  était  en  calcaire,  d'appareil  isoiiomc. 
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tliéàtre  (fig:.  3).  une  des  entrées  monumentales  de  l'Odéon*.  A  l'Est,  où  l'on  a  tourné 
déjà  l'an-rle  N.-E.,  marqué  encore  par  un  reste  des  orllioslates  de  l'époque  de  Périclès, 
on  atteint  aussi  sans  doute  les  fondations  d'un  l'ropylon  symétrique.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  le  plan  externe  de  l'édifice  qui  s'est  révélé  (fin;.  '.).  En  creusant  à  l'intérieur, 
à  1  mètres  ou  8  mètres  environ,  sous  une  masse  considéraljle  de  déljris  incendiés,  on 
vient  de  découvrir  une  partie  du  dallage  de  marbre  et  quatre  des  bases  des  colonnes 
intérieures;  du  sol,  sortent  aussi,  peu  à  peu,  maints  fragments  de  tambours  de  marbre, 
le  tout  datant  sans  doute  de  la  reconstruction  du  i"  siècle  avant  notre  ère,  celle  que 
firent  les  architectes  C,  et  M.  Stallius,  et  Mélanippos.  Précisément,  l'un  de  ces  tam- 
bours, encore  conservé,  et  que  l'on  voit  près  de  là,  au  théâtre,  avait  été  utilisé  pour 
une  inscription  commémorative  en 
l'honneur  d'Ariobarzane  II  l'hilopatôr 
(65-52  av.  J.-C),  l'éverg'ète  cappadocien 
qui  paya  toute  la  restauration  2.  Largesse 
méritoire,  car  Ariobarzane  fit  refaire  en 
marbre  les  colonnes  intérieures,  —  nu 
moins  trente-six,  sans  doute,  —  pour 
lesquelles  Périclès  n'avait  dépensé  que 
du  bois;  du  moins,  ce  faste,  dont  fut  peut- 
être  un  peu  mortifié  l'orgueil  athénien, 
n'oll'ensait  guère  l'art:  il  apaisait,  au 
surplus,  une  crainte  assez  légitime  : 
rOdéon,  avec  sa  charpente  élevée,  si 
inflammable,  n'avait-il  pas  été  trop  faci- 
lement ruiné  par  l'incendie,  pendant  le 
siège  que  soutint,  contre  les  Romains 
de  Sylla,  en  86  avant  notre  ère,  Arislion, 
tyran  d'Athènes,  créature  du  roi  Mi- 
thridate'!" 

On  a  retrouvé,  dans  les  fouilles,  les 
restes  de  beaux  sièges  de  marbre  plein, 
décorés  à  l'avant,  en  demi-relief,  des 
figures  symboliques  de  la  chouette  d'A- 
théna.  Fut-ce  là  aussi  le  cadeau  d'Ariobarzane,  empressé  à  mériter  un  brevet  de 
culture  par  ce  pieux  rappel  du  blason  de  l'antique  cité':*  En  tout  cas,  la  découverte  a 
permis  à  M.  P.  Kastriotis  d'identifier  heureusement,  vers  l'Est,  dans  les  charmants 
jardins  du  Zappeion,  une  demi-douzaine  de  ces  trônes  anciens  de  l'Odéon,  ceux-ci 
fort  bien  conservés,  au  type  uniforme.  Ils  étaient  là.  connus,  depuis  l'époque  de  Sybel  ; 
mais  leur  provenance  restait  indécise.  Ils  voisinaient,  d'ailleurs,  avec  des  sièges  du 
théâtre  décorés,  au  i"  siècle  de  notre  ère,  de  reliefs  bachiques  ;  l'un  d'eux,  —  j'en  repar- 
lerai quelque  jour,  —  nous  révèle  la  véritable  identité  d'un  de  nos  marbres  les  plus 

1.  Par  là  descendirent  dans  le  théâtre  les  Heriiiocopiiies,  d'après  un  curieux  témoignage 
d'Andocide,  Sur  les  Mystères,  I,  38. 

2.  Les  trois  reconstructeurs  avaient  aussi  consacré  une  >tatue  au  roi  cappadocien.  Pittakis  dans 
['Ancienne  AlhènesMt  en  avoir  copié  la  dédicace,  qu'il  avait  vue  ■■  àl'ddéon  ».  dr,  on  vient  de  retrouver 
là  une  tète  couronnée  d'Ariobarzane,  facile  ù  identiliei-  d'après  les  monnaies. 
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2 .  —     Un    des    .-V t I. a n t e s    (Silènes) 
uu    Proskénion    du    ïhéatke 
DE   Dionysos,   a    A t  m  k n  e s  . 
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(■•ni;,'iii;ili(|iii's  ilii  Louvre,  (l'iivir  ilr  l'É[ilii'-siL'n  At,'asi.is,  (ils  de  Dosilliéos  :  c'est  le 
pseudo-«  Gladiateur  »liorgliL'se,  —  en  réalité  un  vainqueur  de  la  course  aux  (lambeaux'. 
Mais  les  marbres  du  Zappeion  ne  seraient  pas  les  seuls  disjecta  membra  qu'il 
faudra  rappurter  au  célèbre  édifice.  De  là  viendraient  aussi,  nous  dit-on,  les 
prototypes  de  ces  Allantes-Silènes  (fiff.  2),  de  physionomie  si  peu  hellénique,  nichés 
aujoui'd'hui,   à  la  suite  d'avatars  divers,  jiarmi  le  décor  de  la  b.-dustrade  du  [>ros- 


Fio.   3.   —  Le    Tuf.  AT  II  e    de    Dionysos,    vce   du    Propylon    ouest 
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kénion  romain,  au  théâtre  même  de  Dionysos.  A  l'archonte  Phaedros,  des  débuts 
du  III'  siècle  impérial^,  ils  doivent  leur  dernière  utilisation  (fîg.  1).  Mais  de  telles 
flo^ures  auraient  supporté  jadis,  semble-t-il.  l'étranfje  coupole  de  l'Odéon  de  Périclès. 


On  enlèvera  un  jour  ou  l'autre,  sur  la  plus  faraude  étendue  du  monument  retrouvé, 
les  pitoyables  masures  modernes,  où,  partout,  l'on  remarque  des  marbres  arrachés  à 
la  gloire  d'un  passé  éclatant. 

Il  suffit  pourtant  de  ce  que  nous  savons  déjà  pour  exciter  bien  des  souvenirs.  Car 
ce  ([ue  nous  rend  la  belle  trouvaille  de  M.  P.  Kastriotis.  ce  n'est  rien  moins  qu'un 
aspect  de  la  pensée  secrète  du  maître  de  l'Acropole,  devenu,  en  467.  avec  Éphialte, 
le  chef  du  parti  démocratique  d'Athènes.... 

Ainsi   que    la  France  d'aujourd'hui.  l'Athènes  d'alors  avait  à  réparer  bien   des 

\.  Ce  siè^e  a  été  dessiné  par  M.  Sv.  liisoiii,  Mfl.  Uolleau.r,  pi.  XIII. 
2.  224,22:;  apr.  J.-C. 
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ruines.  Après  l'échec  du  congrès  panhellénique,  que  Périclès  eût  voulu  charger  de  la 
restauration  des  temples  incendiés  par  les  Perses,  la  cité  victorieuse  et  délabrée 
allait  sagement  entreprendre  de  panser  elle-même  ses  blessures.  L'art  de  TAcro- 
pole  nous  garde  assez  la  marque  de  ce  que  fut  l'atticisme  souverain  de  l'époque,  fait 
de  l'enthousiasme  du  plus  grand  nombre  pour  une  science  occidentale,  harmonieuse 
et  lucide.  Mais  ce  que  nous  découvrons,  en  retrouvant  l'Odéon,  c'est,  près  des  temples 
classiques,  un  clément  assez  nouveau,  comme  une  précieuse  confidence  d'aulres 
aspirations.  Là-haut,  s'est  cristallisé,  a-ton  dit,  l'idéal  grec,  en  marbre  du  Penlélique. 


•  ?:■„ 


L'ODEON   DE  PER!CLES 

ET  L'ENCEINTE  DIONrj/Ai^UE 


FiG.  4. —    Croquis   pb  ov  isui  kf,  munth  a  n  r    t.A   situation  de  l'Odf.on   et  uu   Tiikatre. 


Or,  des  textes  de  Plutarque.  de  Pausanias',  ne  révèlent-ils  pas  que  lOdeon  de 
Périclès,  théâtre-concert,  avait  été  disposé  à  la  manière  de  ta  grande  tente  royale  de 
Xerjcès,  récemment  installée  par  le  Mède  sur  le  sol  môme  d'Attique.  et  qui  devait 
rappeler,  dans  son  ordonnance  simpliliée,  provisoire,  l'aspect  intérieur  des  grands 
palais  de  Persépolis  ou  de  Suse  ?  Inoubliable  souvenir  d'une  période  critique. 
l'Odéon  a  donc  été,  si  l'on  veut,  une  réminiscence  orientale,  mais  chargée,  cette 
fois,  d'une  intention  un  peu  méprisante,  à  l'adresse  du  P.nrbarc  liumilié.  Avec 
son  aspect  exotique,  sa  coupole  insolite,  que  les  poètes  comiques  de  l'époque 
comparaient  à  la  forme  de  l'oignon  marin  -  —  n'évoquerait-elle  pas  pour  nous,  à 
la  fois,  les  couvertures  en  ogive  des  maisons,  sur  les  antiques  reliefs  de  Kou- 
joundjik.  voire,  à  l'époque  moderne,  les  dômes  bombés  des  mosquées  d'Ispahan'i", 
—  la  construction   de   Périclès  était,  —   au  pied  du    Parthénon   presque   contem- 


1.  Plutarque,  l'ériclès,  XIII  ;  P.iusanias,  l,  20,  4. 

2.  Cratinos,  cité  par  Plutaniuf,  /.  /. 
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piii-:iiii  ',  -  un  peu,  ilii'.iil  un.  dans  la  jKjslurr  il'uiw  (;sclave.  Sa  vue  l)i/arre  évfilluil, 
(In  iIiIkiis,  un  sduvi'nir  de  butin  de  fjuerre.  On  pouvait,  à  l'intérieur,  chercher, 
par'nd  les  sombres  eolotiiiades,  la  inémoire  fatidiipu!  d'Atussa,  ou  l'aspect  secret  de 
ces  ti/iiuliliiii  liypiisljies,  demeures  des  despotes  aeliéméiildes,  à  qui  la  jeune  Grèce 
avail  arraelit'  sa  liberté.  Ce  lui  si  bien  une  Iradilion  de  penser,  en  ces  lieux,  à  l'Iran 
lointain,  (pi'à  l'époipie  de  Vilruve  en<'ore-.  on  comjiarait  la  nouvelle  ordonnance 
inti'rieure, —  plus  lej^'ere  et  plus  eelairi''C,  cliarfjée,  très  haut,  du  faix  de  la  (•liar[)ente 
restaurée,  —  au  gréement  de  ces  navires  persiques  sur  qui  avait  passé,  à  Salamine, 
le  vent  de  la  défaite.  Kt  l'on  nommait  alors,  par  une  erreur  si<,'nificative,  comme 
premier  constructeur  de  l'Odéon,  Tliémistocle  au  lieu  de  l'ériclès  ! 

Les  édifices  ont  aussi  leurs  destinées  :  l'Orient  devait  souvent  mêler  son  souvenir 
persistant  à  l'histoire  d'une  salle  de  concert,  —  la  plus  belle,  disait-on,  du  monde 
fjrec^  —  enclavée  à  dessein  dans  le  vaste  léménos  dionysiaque,  mais  (|ui.  nous  le 
savons,  a  pu  devenir  tour  à  tour,  comme  d'autres  hypostyles,  bourse  de  commerce, 
lieu  d'assemblée,  caserne  même,  ou  tribunal.  Au  premier  siècle,  c'est  la  lutte  romaine 
contre  les  aji^ents  de  Mitiiiidate,  roi  du  iPont,  (|ui  devait  causer  la  ruine  des  colon- 
nades de  l'ériclès-'.  La  lourde  charpente  brûla  complètement  ;  mais  trente  ans  après, 
un  Oriental  allait  réparer  la  catastrophe,  relever,  à  l'angle  S.-E.  de  l'Acropole,  le 
prestige  d'un  édilice  bizarre,  véritable  témoin  architectural  des  invasions  asiatiques. 

Or,  l'Odéon,  qui  nous  man(|uait  justpi'ici,  n'est  plus,  dans  le  programme  de  l'art 
grec,  tout  à  fait  isolé;  s'il  resta  lui-même  en  marge  de  l'évolution  normale  du  temple 
ou  de  la  maison,  on  voit  aujourd'hui  qu'il  avait  déterminé  certaines  suites  :  Tliersilion 
de  Mégalopolis,  associé  comme  lui,  mais  plus  normalement,  à  un  théâtre  :  salles 
hypostyles  de  Délos,  de  Thasos,  récemment  découvertes  par  l'École  française 
d'Athènes.  Comme  il  est  précieux  pour  notre  science  d'avoir  mieux  reconstitué  son 
aspect!  On  s'explique  désormais  les  rares  lesr/iés  connues,  le  7'e/es;ér;tin  d  Eleusis, 
déjà  rapproché  du  plan  de  Vapadâna  perse  '.  h'apadàna  perse  dérivait  assurément  du 
plan  du  //(///  égyptien,  de  ces  hypostyles  du  Nouvel  Empire  ou  des  âges  suivants, 
dont  on  tr(nive  à  Karnak,  par  exemple,  les  restes  magnifiijuement  conservés.  Mais 
comment  imaginer  la  diflicile  transmission  de  ces  types  architecturaux  compliqués'ï' 
Voilà  qu'une  composante  nouvelle  intervient,  toujours  à  chercher,  en  somme,  dans 
l'explication  des  .<  miracles  "  grecs.  Nos  yeux  sont  reportés  aussi  à  l'Orient,  du  côté 
de  ces  plateaux  de  l'Iran,  d'où  vinrent  tant  dintluences.  prolongeant  un  passé 
millénaire.  Par  ailleurs,  si  les  basiliques  romaines,  —  jEmilia.  Julia,  Ulpia.  —  déri- 
vèrent plus  tard  de  l'hypostyle  pharaonique  et  alexandrin,  par  l'intermédiaire  des 
monuments  de  la  Grèce,  ne  fauilra-t-il  pas  faire  place,  là  aussi,  à  ([uelque  action  de 
l'Asie'!*  Avec  celle-ci,  depuis  l'époque  hellénistique,  les  rapports  de  Rome  avaient-ils 
élé  moins  fréquents  ou  moins  suggestifs  qu'avec  l'Egypte  ptoléma'ique 'ï* 

Athènes,  novembre  1921. 

Ch.    PICARD, 
directeur  de  l'École  française  d'Athènes. 

1.  L'Odéon  aurait  été  construit  vers  4i6  av.  J.-C.  ;  le  Parthénon  a  été  commencé  en  441. 

2.  V.  9,  1. 

3.  Appien,  MithruL,  38. 

4.  G.  Leroux,  Oii(jines  de  l'édifice  hypostyle,  1913,  p.  163.  L'auteur  de  cette  brillante  étude,  tombé 
depuis  liéroïqueinent  aux  Dardanelles,  a  posé  là  bien  des  problèmes  auxquels  la  découverte  de 
l'Odéon  redonnera  une  actualité. 


MOYEN-AGE    ET   RENAISSANCE 


UN   DOCUMENT  INCONNU  CONCERNANT   «  L'AGNEAU  MYSTIQUE  » 

L'ÉTUDE  approfondie  des  divers  panneaux  de  l'Adoraiion  de  l'Agneau  a  préoc- 
cupé la  plupart  des  savants  belfres  et  étrangers.  Chaque  millimètre  carré 
de  sa  surface  peinte  a  été  scruté  et  analysé.  On  en  connaît  les  tares,  les 
repeints,  les  «repentirs».  M.  Fierens-Gevaert  a  dressé  une  table  chrono- 
logique des  principaux  événements  connus  concernant  notre  merveilleuse  peinture. 
II  signale  les  diverses  restaurations  qu'elle  eut  à  subir,  notamment  celles  qui  eurent 
lieu  après  l'incendie  des  chapelles  de  la  cathédrale  en  I82'2,  incendie  où  nos  peintures 
coururent  les  plus  grands  dangers  par  suite  d'une  pluie  de  cendres  brûlantes  et 
aussi  par  les  manipulations  maladroites  des  sauveteurs  improvisés'. 

On  connaît  les  rapports  de  De  Bast  datant  de  1826,  et  celui  de  1828,  où  la 
Commission  pour  la  conservation  des  monuments  exprime  la  crainte  que  «  les 
panneaux  ne  soient  irrémédiablement  perdus  ».  On  sait  encore  que  la  restauration 
faite  par  le  peintre  Lorent,  qui  y  consacra  cinquante-cinq  jours  de  travail,  fut 
malheureuse,  car,  en  1858,  la  Commission  signale  derechef  des  détériorations  et 
réclame  une  nouvelle  restauration  faite  en  1859. 

M.  Fierens-Gevaert  dit  ignorer  le  nom  de  ce  dernier  restaurateur,  qui  fut  Raphaël 
Donselaer.  On  peut  lui  signaler  aussi  qu'il  existe  un  rapport  de  Tli.  Canneel,  ancien 
directeur  de  l'Académie  royale  de  dessin  de  Gand,  qui  fit,  en  1857,  une  description 
minutieuse  de  l'état  des  panneaux  des  frères  Van  Eyck  à  cette  date.  Inutile 
d'insister  sur  la  haute  importance  que  présente  cette  description.  J'ai  eu  l'heureuse 
fortune  de  la  trouver  parmi  les  importantes  pièces  d'archives  réunies  par  le  grand 
collectionneur  gantois,  M.  Spellinck,  et  j'en  extrais  les  passages  qui  nous  intéressent  : 

PANNEAUX    SUPÉRIEURS. 

«  A.  La  Saillie  Vierge.  —  Le  haut  de  ce  tableau,  principalement  la  gracieuse  tête 
de  la  'Vierge,  sauf  quelques  retouches  inhabiles,  est  en  bon  état.  Le  manteau  bleu, 
qui  couvre  une  bonne  moitié  de  la  figure,  est  crevassé  au  point  de  rendre,  vers  le 
bas,  les  plis  difficiles  à  reconnaître.  Sur  la  poitrine,  des  parcelles  de  couleur  sont 
soulevées. 

u  B.  Le  Père  LterneL  —  Ce  panneau  est  en  bon  état  de  conservation. 

«  C.  Saint  Jean- Baptiste.  —  Panneau  dans  le  même  état  que  le  précédent,  à 
l'exception  de  la  main  gauche  du  saint;  la  peinture  en  est  crevassée  et  des  parcelles 
de  couleur  sont  soulevées. 

1.  Fierens-Gevaert,  la  Peinture  en  Uelgique:  les  l'rimilifs  Flamands  (Bruxelles  et  Paris,  (i.  \aa 
Oest  et  C"),  t.  1,  p   22  et  suiv. 
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PANNIÎAU   INFÉniEi;n.  —  /.'Ailnnition  de  l'A'^nf.itu . 

«  N"  1.  Oroiijir  ilu  |j|aii  sii|]cririir,  n  I;i  ;,Miichf  du  t.il)l(Mii.  —  I,os  [larcellcs  (le 
coiilciir  soulevées  du  p.iiinr.iu  sont  exlrrinrininl  nonilircuscs  en  cet  endroit,  tant 
dans  les  vrlemcnts  des  prrsiiiin.-ij^'cs  (|ur  d;iiis  \r  Iruillajrc  des  arbrfs  ;i  la  dfoilf 
du  ^Toupc. 

Il  N"  2.  Milii'U  supiMiciii'  du  taldcau.  inniii'dialcinciil  au-dfssus  de  rAfînpau.  — 
rclliculcs  soulevées  ol,  dans  1  aur('ol(>  de  lAffricau.  une  parccllf;,  jadis  soulevée, 
est  t(Miil)éc. 

Il  X"  ;t.  ('ii-iiupe  du  [ijari  su[)r'fieur.  à  di'nite.  —  Crevassé  dans  loule  suri  idendue: 
relouelies  peu  jiidii'iuuscs. 

n  N"  4.  A  {jauche  de  ce  groupe.  —  Des  parcelles  de  couleur  soulevées. 

Il  \"  ,').  Livre.  —  Partie  qui  n'est  plus  adhérente  au  panneau. 

«I  N"  6.  Groupe  du  plan  inférieur,  à  la  droite  du  tableau.  —  Le  devant  de  ce 
prouiie  est  en  mauvais  état;  il  est  crevassé  et  la  couleur  en  est  partiellement  détachée. 

Il  N"  7.  La  fontaine.  —  Le  bassin  a  des  parties  soulevées,  et  môme  une  parcelle 
loin  bée,  au-dessus  du  déversoir. 

«  N"  8.  Groupe  du  plan  inférieur,  à  la  franche.  —  Tout  ce  coin  important  n'offre 
qu'un  réseau  de  petites  crevasses.  Les  vêtements  des  personnages,  autrefois  d'un 
rouj;e  éclatant,  ont  les  contours  ombrés  presque  effacés  par  la  multiplicité  des 
crevasses. 

Il  11  est  à  remarquer  que  les  tètes,  si  délicatement  peintes,  de  la  plupart  des 
personnages  des  divers  groupes,  se  sont  le  mieux  conservées.  >> 

Cette  pièce  importante,  n'est-il  pas  incroyable  qu'elle  ait  été  négligée  jusqu'ici ':" 
D'autant  plus  qu'elle  n^est  pas  inédite,  puisque  nous  la  trouvons  imprimée  en  entier 
dans  les  Bulletins  de  IWcadcmie  royale  de  Belgique  (2=  série,  tome  IV,  n"  i;  année  1857, 
novembre).  Remarquons  encore  que,  déjà  alors,  les  Gantois  qui  s'intéressaient  à  nus 
chefs-d'œuvre  étaient  considérés  à  Bruxelles  comme  des  «  pang.uidavistes  »,  puisque 
M.  Th.  Canneel  croit  devoir  s'excuser  de  son  insistance  : 

Il  En  signalant  à  1  .itlention  de  la  classe  des  beaux-ails  de  l'Académie  de  Belgique 
la  restauration  urgente,  indispensable,  du  ehcf-danivre  des  ^'an  Lyck,  nul  esprit  de 
clocher  ne  m'a  guidé.  C'est  l'amour  de  l'art  seul  (jui  m'a  fait  agir...,  c'est  le  vif  désir 
de  sauver  de  la  destruction  ce  joyau  de  l'école  flamande,  ce  monument  plastique 
dont  la  conservation  doit  intéresser  la  Belgi(iue  arlisli(iue  tout  entière.  Cette  restau- 
ration est  un  devoir  national,  la  Commission  royale  des  monuments  le  comprendra, 
et  le  Gouvernement  n'y  refusera  point  son  concours.  » 

On  sait  (|ue  cet  appel  fui  heureusement  entendu,  et  que  le  chef-d'œuvre  des 
'Van  Eyck  fut  sauvé  du  désastre. 

L.    MAETERLINCK. 


A 


^w 
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UN    OUBLIE   :    VICTOR    MOTTEZ, 
A    PROPOS    DE    LA    FRESQUE    RÉCEMMENT    ENTRÉE    AU    LOUVRE. 


«  Chez  Edouard  Berlin,  écrivait  Dela- 
acroix,  le  12  avril  18'i9.  Revu  là  Amaury 
Duval,  Mettez,  Orsel.  Ces  gens-là  ne  jurent 
que  par  la  fresque,  ils  parlent  de  tous  les 
noms  gothiques  de  l'école  italienne  pri- 
mitive comme  si  c'étaient  leurs  amis..., 
la  bonne  et  la  mauvaise  fresque,  la  tem- 
pera, etc.  '.  » 

Cette  l)outade  du  Journal  de  Delacroix 
nous  revenait  à  la  mémoire  devant  le 
portrait  de  femme  de  Victor  Mettez,  au- 
jourd'hui au  Louvre,  robuste  fresque  au.\ 
larges  et  puissants  modelés,  prouvant,  en 
effet,  que  l'artisle  avait  trouvé  des  amis 
et  bons  conseillers  parmi  les  «  gothi([ues 
de  l'Italie  primi  tive  «. 

Nous  connaissons  la  genèse  de  cette 
œuvre.  Pendant  un  long  séjour  en  Italie 
(I835-I8'r2),  Mettez  s'était  épris  de  la  fres- 
fiue.  Il  avait  étudié  le  métier  des  vieux 
Italiens  à  Pise,  Assise,  Pérouse,  Florence, 
Rome,  et  traduit  leurs  œuvres  à  l'aqua- 
relle ou  à  l'huile-.  En  même  temps,  il  se 
nietfait  à  l'école  de  Cennino  Cennini.  La 
fresque  entrée  au  Louvre  et  représentant 

Mm.  Mettez,  fresque  faite  à  Rome  sur  le  mur  de  1  atelier  de  Mettez,  est  le  résultat 

de  cette  initiation  ■''. 

Rentrant  en   France.  Mettez  abandonnait  sa  fres(iue  au  grand  scandale  de  son 

maître,  M.  Ingres.  «  Laisser  cela  sur  le  mur,  c'est  impossible,  je  ne  le  soulfrirai  pas! 

c'est  un  chef-d'œuvre,  c'est  comme  de  l'Andréa  del  Sarto  '■  «  ! 

Si  l'admiration  du  maître  est  justifiée,  la  comparaison  est  alisolumeiit  fausse  : 

rien  dans  ce  morceau  harmonieux  de  coloris,  mais  dans  une  gamme  très  amortie  de 

1.  E.  Delacroi.t,  Journal   {Paris,  1893),  t.  I,  p.  307. 

2.  M.  H.  Mottez  possède  une  belle  série  de  ces  études. 

3.  .Mottez  avait  traduit  le  livre  des  peintres  de  Cenuiuo  Ccnaini.  L'édition  parue  à  l'Occitlenl  en 
1911  est  introuvable.  Nous  avons  le  jilaisir  d'annoncer  ipie  la  librairie  de  l'Art  callioli(|ue  en  préparc 
une  réimpression. 

4.  Amaury  Uuval,  l'Alelier  d'imjies  (Paris,  1S"8),  p.  i2U  et  suivantes,  où  cette  scène  est  racontée 
en  grand  détail. 


.M  O  1  T  E  Z  .     P  0  H  T  R  A  1  T      DE     t-  A      K  E  Al  Jl  E 

(VEMS      184T). 

Fie5i|ut'.  —  Collcclioii   de   M.  II.  Mollcz. 
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iiiiti,  Unir,  jiiiiiii-  iiàlc,  riuii  (jui  liÉiJiicllc  la  iialuUc  flciiiic  d'Aiidrea  dul  Sarto, 
fresquiste.  De  iiii^nic,  le  dessin  ferme,  voire  iinffuieux,  de  Motlez  n'a  aucune  parenté 
avec  la  souplesse  tendant  à  la  mollesse,  du  maître  florentin.  A  plus  forte  raison,  la 
tète  trapfique  de  M""  Mottez  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  la  Lucrezia  du  mal- 
heureux Andréa. 

Si  nous  clieriliii)iis  une  (•(iiiivaii;ii(:(;  italii;niie,  li'  portrait  du  Louvre  nous  ferait 
songer  aux  sibylles  de  Castagno'.  Mais  on  sait  (pie  M.  Injures,  directeur  de  lÉcole, 
n'avait  [ihis  pour  les  priitiitifs  les  sentiments  de  Doiulniipie  Injures,  prix  de  Home,  — 
SCS  principes  de  IS'iO  l'eiupècliaient  de  remonter  au  xvi«  siècle. 

IngreSj  toutefois,  avait  eu  raison  d'admirer  et  d'affir;  on  peut  lire,  en  effet,  sur  le 
porirail  du  Louvre  la  note  suivante,  signée  de  V.  Mottez  :  "  Fresque  faite  à  Home  sur 
le  mur  de  mon  atelier,  dcHachée  après  mon  di'piirt  par  ordre  de  M.  Iii^'res  fjui  me 
la  rapporta  à  Paris.  »  Le  temps  a  confirmé  le  verdict  du  maître,  la  fresque  de  Mottez 
est  bien  à  sa  [)laci'  sur  la  cimaise  de  la  Salle  des  l'Jtats  d'après  guerre,  cette  incompa- 
rable sélection  d'uti  de  nos  plus  fjlurieux  siècles  d'art  français. 

Il  nous  a  seiublè  intéressant  de  groupri'  autour  du  iiinrccni  du  Louvre  quelques 
oeuvres  absolument  inédites  de  Motlez,  appartenant  a  la  collcctidn  de  M.  IL  Mnltiv. 
(à  Saint-liaphaèl,  'Var). 

Le  grand  portrait  nii  l'on  retrouve  la  tragique  physionomie  de  M""'  Mottez  est 
dati'^  de  1840.  Un  fond  de  boiserie  brune;  coupée  par  un  rideau  rouge  fonce.  La  tète, 
largement  et  fermement  peinte,  d'une  pâleur  amiirée,  se  détache,  impressionnante 
de  vie,  dans  son  cadre  de  cheveux  sombres.  Le  blanc  de  la  robe  est  rendu  plus 
lumineux  par  la  note  noire  de  l'écharpe;  les  tissus,  les  dentelles,  les  bijoux,  sont 
exécutés  en  pleine  pâte  avec  largeur  et  précision. 

Cette  largeur  de  la  touche  se  lit  sur  le  profil,  étude  un  peu  postérieure,  —  de  I8î7 
environ,  —  pochade  exécutée  pour  les  fresques  commandées  par  Armand  Berlin, 
malheureusement  détruites.  M™'  Mottez,  dont  on  reconnaît  le  profil  si  caractéristique, 
était  une  des  muses  accempagnant  Louise  Berlin  dans  le  panneau  de  la  Musique. 
M.  H.  Mottez  possède  les  ma((uetles  des  fresejues  Berlin  :  la  Danse  et  la  Musique;  on 
y  retrouve  le  souvenir  du  Parnasse  de  Manlegna,  comme  dans  VAge  d'or  d'Ingres.  Il 
serait  intéressant  de  comparer  ces  oeuvres  aussi  bien  du  côté  peintres  :  Mantegna, 
Ingres,  Mettez,  ([ue  du  côté  mécènes  :  Gonzague,  Luynes,  Berlin. 

Le  portrait  à  fresque  de  M.  Henri  Mottez  enfant  est  de  1865;  il  se  place  dans 
l'œuvre  du  peintre  après  la  chapelle  Saint-Martin,  à  Sainl-Sulpice,  qui  date  de  1862. 

Devant  ce  beau  morceau,  Ingres  aurait  encore  une  fois  \rAv\é  de  chef-d'œuvre.  La 
photographie  ne  peut  exprimer  la  lumineuse  carnation  de  celle  blonde  tête  d'enfant 
s'enlevant  sur  le  tableau  noir,  la  finesse  des  gris  et  des  blancs.  Toutefois,  la  photo- 
graphie rend  la  vie  (jui  se  dégage  de  la  physionomie  mutine  du  jeune  artiste  :  il  vient 
de  décorer  son  tableau  noir  d'ceuvres  éminemment  primitives,  il  est  surpris  en  plein 
travail  et  tient  encore  sa  craie  à  la  main. 

Une  précieuse  communication  de  M.  H.  Mottez  nous  permet  de  pénétrer  l'exécution 
de  ce  morceau;  nous  lui  cédons  la  parole  :  «  Mon  portrait  a  été  fait  d'après  nature, 
sans  carton,  mon  père  avait  fait  un  croquis  pour  la  pose.  La  fresque  est  en  trois 
morceaux  :  la  tète,  le  corps  et  le  fond,  elle  a  été  peinte  en  trois  jours  avec  deux 
séances  de  pose.  »  Cette  rapidité  d'exécution  explique  la  vie  de  celle  jeune  physio- 

1.  A  Santa  Apollonia,  Florence;  fresques  exécutées  pour  la  villa  de  Pandull'o  Pandolfini. 
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nnmie,  la  délicieuse  fraîcheur  de  la  couleur,  qui  n'a  pas  été  altérée  par  des  retouches 
à  sec. 

Ce  portrait  oomplèle  Timpression  de  science  et  de  force  donnée  par  la  fresipie  du 


V.   MoTTEZ.  —  Portrait    de   sa   femme   (1840). 
Peinture.  —  Collection  de   M.    II.   Moltez. 


Louvre.  Un  peu  plus  de  vingt  ans  séparent  les  deux  œuvres,  la  technique  de  Mottez 
s'est  assouplie  sans  rien  perdre  de  sa  fermeté.  Même  proii'rès  si  l'on  compare  les  deux 
décorations  d'église,  existant  encore  aujourd'hui, /a  Chariic  de  saint  Martin,  de  18 '16',  au 
1.  Transept  de  Saint-GeriuaiQ-l'Au.xerrois. 
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Miracle  de  saint. Mnriin.  <h-  ISfii'.  ..  Sui-iii,- iluiie  \y.\vU\Ut  l.e.iut.-..-  lasiMile  (|ui  soiiti.-iine 
lexatiK-n  iipivs  (|u'..n   a   vu  la  cliaiHIe  d.-s  S:.inls-An-es  de  Delacroix  ^  -.  Mais,  ipii 

i-i)niiail  ces  frrsi|u<'s  ï 
Nos  ('«ïliscs  parisien- 
nes, annexes  de  la 
Salit!  des  Élals,  con- 
lenaril  des  cliefs-d  ii-ii- 
vre  de  Cliassérian,  De- 
lacroix, Mollez,  Orsel. 
A.  Diival,  riandiin. 
etc.,  etc.,  ne  sont  pas 
visitées  et  étudiées 
comme  elles  le  mé- 
rili'iil. 

MuUez  avec  tant 
d'autres  bons  artistes 
français  pàlil  de  notre 
indilVérence.  l'ourlant, 
les  portraits,  objets  de 
celte  courte  clironi- 
que,  prouvent  (|uc  le 
fiirl.  l'di'itrin.il  Mcittez 
mérite  mieux  ([ue  la 
piTiiimbre  où  il  j^it,  en 
dé|)it  «  di's  hcinneurs 
du  Louvre  »  rendus  à 
sa  fres(iue. 

Cette  fresque,  il 
est  vrai,  est  un  peu 
perdue  pour  le  visiteur 
pressé,  étant  cacliée 
en  partie  par  le  formi- 
dable écran  de  l'Apo- 
théose d'Homère.  Celle 
mésaventure,  que  nous 
espérons  temporaire. 
nous  semble  symlio- 
li([ue. 

La  légende  se  mèh^ 
fortement  à  l'hisliure 
dans  le  monument 
([ue  des  admirateurs 
zélés  ont  élevé  à  la 
gloire  de   D.  Ingres,   monument   où   les   élevés,   (liassériau  excepté,  sont  allégre- 

1,  Chapelle  Saint-Martin,  Saint-Sulpice. 

i.  Maurice  Denis,  Théories  :  les  élères  d'Ivgres  (Paris,  1913),  p.  114. 


M,,TTF,Z.—    PdHTUAir     II  '  Il  E  N  lU     M  O  T  T  F,  Z     E  NT  A  N  T     (1863). 
|-r,,s,|ur.  —   llolloclioii    11.   MoUcl. 


V.   MoTTEZ.  —   Portrait   de   sa   femme  (veks   1840). 
Fresque.    —   Musée   du    Louvre. 
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niunl  iiiuiiolcs  au  maître.  Moltez,  entre  autres,  peut  revendiquer  a  Lcjn  droit 
certains  éloges  qu'on  accorde  libéralement  au  grand  transfuge  de  Tatelier  David. 
Ingres,  on  ne  saurait  assez  le  r('[)i'ter,  n'a  pas  découvert  les  Italiens  des  xiii'  et 
.\iv»  siècles,  il  les  a  regardés  et  aimés  parue  que  Seroux  d'Agincourt  et  surtout  son 
disciple  Paillot  de  Monlabert  lui  avaient  appris  à  voir  en  eux  une  copie  de  la  nature 
«toujours  fraîc'lif  et  délicieuse»  et  un  rcdet  de  la  couleur  des  «beaux  temps  de  la 
Grèce'  ».  Si  le  jeune  Ingres,  en  IKO,"),  conqilctait  ses  études  de  la  chapelle  lirancacci, 
«cette  anticiianibn;  du  l'aradis  ..,  i)ar  des  relevés  pris  sur  le  contour  des  vases 
étrusques,  il  n'y  a  là  aucun  miracle  du  génie.  A  la  même  époque,  David  à  Paris, 
méditait  sur  son  sujet  lii-  I.éonidas,  «  livré  tout  entier  à  l'étude  des  principes  de  l'art 
grec...  frappé  en  môme  temps  des  beautés  analogues  qu'il  croyait  reconnaître  dans 
les  vieux  maîtres  modernes,  tels  que  Giotto,  Fra  Angelico  da  Fiesole,  et  surtout 
Férugin.  David  s'inspii'ait  tour  à  tour  des  compositions  fameuses  de  ces  époques  -.» 
On  le  voit,  le  chemin  où  s'engageait  Ingres  en  1805  n'était  pas  inexploré.  Si  le 
grand  public  parisien  résistait  aux  savoureuses  nouveautés  inspirées  par  ses  études 
italiennes,  il  ne  faut  pas  oublier  les  grands  succès  romains  d'Ingres  et  ses  illustres 
clients,  depuis  l'Empereur  jusqu'à  'l'ournon,  en  passant  i)ar  Murât  et  Miollis. 

Mottez,  par  contre,  fait  partie  de  la  génération  de  18J0  qui,  voulant  se  débarrasser 
des  Grecs  et  des  Romains,  s'enthousiasmait  pour  le  gothique.  Sur  la  foi  de  Schlegel, 
Goi'rres,  Boisserée,  les  «  jeunes  France  »  vénéraient  la  sainte  Germanie,  mère  de  l'art 
du  moyen  âge  aussi  bien  d'Italie  que  de  Flandres. 

Mottez  partait  en  Italie  au  moment  où  Rio  publiait  une  ébauche  de  son  ouvrage 
fameux  où,  sous  la  forme  de  l'art,  il  recherchait  la  jioésie  chrétienne'.  Rio  déclarait, 
dès  les  premières  lignes  de  son  livre,  qu'étudier  l'histoire  de  l'art  au  point  de  vue  de 
la  forme  ne  pouvait  donner  que  des  résultats  «  vagues  et  superficiels  ». 

Mottez  arrivait  en  Italie  au  moment  où  les  nazaréens  allemands  appliquaient  la 
diiitrine  de  Rio  :  leurs  succès  prouvent  combien  les  temps  étaient  changés  depuis  les 
années  où  Ingres  peignait  Œdipe,  ou  Thélis,  ou  .Vngélique. 

Pour  la  compréhension  des  peintres  italiens,  il  nous  semble  donc  que  le  mérite  de 
l'élève  est  au  moins  égal  à  celui  du  maître.  Dans  une  ambiance  si  différente,  les 
nombreuses  copies  de  Mottez,  d'après  les  primitifs  italiens,  ne  l'ont  point  entraîné 
vers  l'archa'îsme  facile  des  nazaréens  qui  furent  ses  amis.  Comprenant  comme  Ingres 
la  legon  des  maîtres,  Mottez  s'orienta  vers  le  fort  et  sain  naturalisme  dont  témoignent 
hautement  les  fresques  du  Louvre,  de  Saint-Raphaël  et  de  nos  églises  de  Paris. 

M.    LAMY, 
Diplômée  de  l'Ecole  du  Louvre. 

1.  La  Découverte  des  priinilifs  italiensau  XIX' siècle  :  Serou.r  d'Açjincoiirt,  dans  la  Revue  de  l'art, 
mars  et  septembre  1921. 

2.  Delécluze,  L.  David,  son  école  et  sott  temps  (Paris,  1863),  p.  219  et  suivantes. 

3.  Voici  le  titre  exact  :  De  la  poésie  chrétienne,  par  A. -F.  liio.  Forme  de  l'art.  Peinture  (ISiSG). 


ART   CONTEMPORAIN 


..^- 


LART    ET    L'HUMOUR 

PETIT     coup-d'oeil     RÉTROSPECTIF 

LA  rruerre  a  frappé,  peut-être  mortellement,  presque  tous  les  genres  d'activité 
auxquels  nous  étions  habitués.  Les  manifestations  de  notre  humour  se  suc- 
cèdent, dans  le  sens  qu'ils  avaient  avant  la  guerre,  par  une  sorte  d'élan  que 
le  goût  et  l'esprit  actuels  ne  soutiennent  plus.  Cependant,  il  ne  donne  pas 
encore  l'impression  du  démodé,  puisque  nulle  mode  bien  caractérisée  dans  sa 
nouveauté  ne  le  supplante,  tntre  un  numéro  de  journal  humouristique  daté  de  mai 
1914  et  un  autre  daié  de  1922,  la  différence  est  à  peine  sensible.  Elle  existe  pourtant 
çà  et  là,  symptôme  d'une  gestation  de  l'esprit  public,  et  nous  en  verrons  des 
exemples  tout  à  l'heure.  En  fait,  une  société  nouvelle  s'est  créée,  qui  n'a  point  encore 
suscité  ses  historiens.  La  catégorie  des  nouveaux  riches,  entre  autres,  a  provoqué 
plusieurs  bons  mots:  mais  elle  attend  son  Forain. 

Quand,  de  1890  à  189.5,  Forain  publiait  dans  le  Courrier  français  son  admirable 
série  des  «  satisfaits  »,  il  fixait  en  un  dessin  égal  aux  plus  beaux,  avec  des  légendes 
qui  synthétisaient  en  trois  mots  le  drame  de  toute  une  vie,  les  attitudes,  les  habi- 
tudes d'âme  propres  aux  «  heureux  »  d'alors.  Du  moins,  ceux-ci,  déjà  stabilisés 
depuis  longtemps  dans  leur  fonction  sociale,  avaient-ils  pris  physionomie,  ce  que 
les  nôtres  n'ont  pas  eu  le  temps  de  faire.  Des  observateurs  pressés  peuvent  déplorer 
que  Forain  ne  se  soit  pas  surpassé  devant  tous  les  «types  »  surgis  dans  les  troubles 
jours  d'après-guerre.  C'est  que,  précisément,  si  des  «types»  individuels  abondent,  il 
n'existe  pas  encore  de  type  collectif.  Telle  est,  je  crois,  dans  l'ensemble,  la  cause  de 
l'indécision  où  l'on  voit  l'humour-dessin  dans  les  temps  actuels.  Par  sa  définition 
même,  il  n'est  guère  que  le  reflet  déformé,  drolatique,  pitoyable  ou  cruel,  suivant  le 
gré  de  l'artiste,  des  mœurs  étudiées.  Or,  mille  contradictions  président  à  celles  d'au- 
jourd'hui. Des  brutalités  jamais  osées,  des  générosités  jusqu'ici  réputées  chimé- 
riques, y  jouent  à  la  fois.  Pour  ces  raisons,  il  est  probable  qu'un  art  humouristique, 
doté  d'un  style  d'époque,  n'apparaîtra  pas  avant  plusieurs  années.  Car  l'ironie  porte 
la  trace  de  son  temps,  terriblement,  à  la  façon  d'un  ancien  chapeau  haut  de  forme, 
et  comme  une  gravure  de  mode  qu'elle  est  en  somme  et  en  effet.  Elle  a  connu  chez 
nous  des  heures  moroses.  Elle  eut  à  certaines  époques,  pas  très  lointaines,  un  genre 
navrant  dont  la  mort  nous  réjouit.  Qu'on  feuillette  par  expérience  certaines  puljjica- 
tions  de  haut  humour,  entre  1880  et  1896.  Le  journal  le  Chat  noir  donnera  peu  d'indi- 
cations en  ses  premières  années  :  car  il  affecte  assez  généreusement  de  se  placer  hors 
du  point  de  vue  du  siècle.  Mais  le  Courrier  français,  par  exemple,  de  1890  à  1895, 
organe  essentiellement  «  parisien  »,  conservatoire  de  l'humour  de  ces  temps,  résume 
une  période  lamentable  de  notre  esprit.  Deux  grands  artistes,  de  talents  divers,  y 
donnent  cependant  le  ton  :  Willette  et  Forain.  Willette  restera  le  sourire  de  cet  âge 
sombre.  Il  est  d'une  gaité  puérile  et  bruyante.  Il  charge  avec  une  violence  désor- 
donnée tout  ce  qui  manque  de  jeunesse;  et  comme  le  dogmatisme  triste  tlorissait 
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alors  dans  tous  les  partis,  il  le>,  brutalise  tous  avec  des  invectives  enfantines,  mais 
savoureuses.  Contre  la  morne  dépravation  que  l'iiumour  se  complaisait  à  dépeindre, 
on  cssayades  réactions  juridiques.  Or,  il  est  dans  les  destini'es  des  censures  d'échouer 
et  de  frapper  à  faux.  Ne  pouvant  articuler  de  fjrief  précis  contre  ce  qui  résultait  d'un 
état  du  ffoùt,  la  justice  alla  chercher  des  intentions  dans  le  dessin  lui-même,  dans 
l'arabesquo  du  Irait.  Klle  so  couvr.iil  niurs.  iiinii;iti(|uahkTnfnt,  de  ridicule  et  Wil- 

k-ttfeniboucliait 
un  clairiiii  vcn- 
<;eur  ;  cliaii  ue 
fois,  il  élevait 
une  barricade, 
comme  en  le 
dessin  reproduit 
ici;  et  la  liberté 
mise  en  cause 
défiait  en  com- 
bats sinpruliers 
le  sénateur  13é- 
renfrer  ou  Frédé- 
ric Passy,  près 
du  corps  du  mal- 
heureux «  cour- 
rier français  »  à 
la  [loitrine  en- 
sanglantée. F"o- 
rain,  lui,  fait 
frémir.  Ce  n'est 
point  un  sculp- 
teur comme  Dau- 
mier  ;  c'est  un 
dessinateur  in- 
surpassable. 
Son  trait  est 
d'une  certitude 
qui  nous  con- 
fond ;  les  tares 
d'une  société  qui 
se  glorifia  de  ses  tares  sont  résumées  en  chaque  page  de  Forain  avec  ce  maximum  de 
«  raccourci  »  que  nul  autre  n'atteignit  jamais,  non  plus  que  sa  concision,  son  art  de 
tout  dire  sans  rien  nommer.  Ses  émules  forcent  la  note  et  vulgarisent.  Ils  nous 
révèlent  donc  l'humour  moyen  du  lecteur.  Faut-il  prendre  au  sérieux  la  boutade 
paradoxale  d'Oscar  Wilde  accusant  l'art  de  suggérer  la  nature,  Turner  d'avoir 
créé  les  brouillards  sur  la  Tamise,  et  Rossetti,  les  jeunes  Anglaises  aux  longs 
mentons  fins  et  sensuels'/  On  en  éprouve  la  tentation  quand  on  parcourt  les  spéci- 
mens de  cet  humour  typique  du  Courrier  français,  et  d'accuser,  par  analogie,  le  roman 
de  Zola  d'avoir  révélé  à  cette  génération,  humiliée  par  la  défaite,  le  goût  un  peu 


A.  'Willette.  —  Dessin  pour   «  le  Courrier  Français  »  (1891). 
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sadique  de  l'urdiire  ell'ective  et  morale.  Forain  s'en  rendait  parfaitement  compte.  Son 
instinctive  aristocratie  le  dressait  contre  les  données  du  roman  naturaliste,  lui,  le 
plus  cruel  des  réalistes.  11  a  très  souvent  attaqué  Zola.  Le  dessin  que  nous  reprodui- 
sons ici  vise  la  sourde  campa^me  de  réhabilitation  que  l'auteur  de  Nana  menait,  dit-on, 
auprès  de  l'Académie,  objet  de  ses  désirs.  La  légende,  qui  fait  parler  un  Zola  surpre- 
nant, nimbé,  correct,  très  «  poète  clirélien»,  dit:  «  Moi,  j'ai  fait  le  Hcve!  ei  c'est  ce 
cochon-là  qui  a  fait 
Xana  .  » 

Toujours  est-il 
que,  pendant  quinze 
années,  l'humour 
piétina  dans  une 
tristesse  décevante. 

La  plus  basse 
vénalité  de  l'amour 
est  exposée  basse- 
ment dans  chaque 
dessin.  Sa  tristesse 
infinie  est  le  thème 
inlassable.  Tout  son 
corollaire  lugubre, 
voire  même  clini- 
que, est  exploité 
sans  fin  :  l'hôtel 
meublé,  le  flacre , 
l'omnibus  de  la  Pré- 
fecture ,  l'offlcine. 
L'amour  ne  cesse 
d'être  professionnel 
que  pour  devenir 
ancillaire.  Il  est 
alors  le  motif  d'un 
monotone  étalage 
de    renoncements 

apeurés  et  de  lubricité  sénile.  Parfois,  il  se  joue  dans  un  cadre  un  peu  moins 
sale,  celui  de  l'adultère  bourgeois  ou  de  la  galanterie  moins  crasseuse  ;  alors, 
ce  sont  des  conciliabules  de  maîtresse  à  femme  de  chambre,  des  propos  de 
cabinet  de  toilette  qui  nous  le  révèlent.  La  lourdeur  des  légendes  (sauf,  natu- 
Fellement,  quand  elles  sont  de  Forain),  la  constante  et  prétentieuse  pauvreté  du 
dessin  déconcertent.  Les  légendes,  elles,  sont  la  paraplirase  intarissable  des 
couplets  d'Yvette  Guilbert.  Les  images,  elles,  sont  la  fausse  menue  monnaie,  non 
de  Degas  (je  suppose  que  ces  dessinateurs  ne  le  connaissaient  poinO,  mais  de 
Toulouse-Lautrec  répandu  par  l'afficlie.  Il  y  foisonne  des  essais  de  grands  lavis, 
de  vastes  silhouettes  qui  prétendent  à  la  vigueur  réaliste  par  un  jeu  souvent 
fort  maladroit  d'ombres  pleines  alternées  de  blancs  crus.  Mille  tentatives  ratées  de 
nouveautés  plastiques  s'étalent  complaisamment.  Elles  nous  donnent  une  fâcheuse 


<r-" 
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idée  do  cet  esprit  jmlilir  «  Iniulfv.-iriliiT  ,..  ipi'cjn  ikhis  ;i  (lit  soiivfnl  si  riche  do 
cornprélicrision  ;u-tislii|iie,  jurrc^rncril  siiifjiilicrcMiiunl  iiidiilt,'rnl  et  dont  la  revision 
s'impose.  l'oiirtnril.  il  n'est  pas  de  spiictacle  ni  de  milieu  d  où  ne  se  déffage  parfois 
une  cerlaiiio  f,'ratiiliiir.  TiHiJdiise-Laiitrec,  précisément,  a  mis  en  relief  ce  qu'une 
Grillo-d'éfjoùt,  ce  qu'une  Goulue  pouvait  avoir  de  majesli-  dans  sa  crapule.  Il  arrive 
que  des  escarf)es  aient,  par  éclairs,  des  beautés  de  belluaires.  Gel  aspect  échappa 
totalement  aux  liumiiuristes  dont  je  parle.  Chez  eux,  rien  ne  s'éclaire  qu'à  la  lueur 
é(piivo(|uc  du  l)c(;  de  f^az  ou  de  la  bou>,'ie  ipii  tremblote  sur  la  table  de  nuit.  l'ar 
bonheur,  il  semble  (|ue  celte  source  d'inspiration  se  soit  enfin  larie  vers  1900  et  que  la 
bijTarnire  de  1  iininensc  lAposition  ail  <iissipé  ces  ombres.  Alors  apparut,  comme 
rétrospectivcinrni,  l'inlcrrl  et  la  j,Mirli>  d'o-uvres  rpii  s'i'taient  fioursuivies  pendant 
cette  écli[)se  du  '^nùl.  Ci-lles  de  Caran  d'Ache.  pleines  d'une  fantaisie  où  les  •'■léments 
étrangers  sont  aussi  niunbrcux  que  savaninient  assimilés;  celles,  qui  méritent 
une  lonfrue  étude,  du  délicieux  et  tendre  Henri  Soinm:  celles  de  Steinlen,  (jui 
avait  c(''lébré  h;  lalieur  [ilus  ((ue  l'ii^noniinie  de  la  vie  faubourienne.  Au  sortir  de 
cette  nuit,  les  quatorze  années  (pii  imt  précédi"  la  puerre  virent  une  belle  floraison  de 
talents  huniourisli(pies.  Il  semble  ((ue  tout  séculaire  et  se  détende.  Ce  furent  les 
fantaisies  rustiipies  et  d'un  dessin  si  <loucemenl  joyeux  de  Carlèfrle;  les  nerveuses 
inventions  linéaires  de  Uoubille:  l'art  charmant  de  Delaw,  (pii  retrouve  Perrault  et 
fait  de  la  nature  un  vaste  ballet-pantomime.  Les  ty[)es  de  la  rue  sont  montrés  en 
groupe,  avec  un  réalisme  gaiement  turbulent  par  Marcel  Capy,  qui  donne  au  cadre 
où  se  meuvent  ses  i)antins  une  importance  inattendue.  Il  fait  école  d'ailleurs  : 
Sauvayre,  Ilervé-Baille,  Jouenne,  Jean-Jacques  Rousseau,  Genty,  ;Gervaise  naissent, 
gravitent,  chacun  avec  son  caractère  propre,  dans  l'orbite  de  son  inspiration.  La 
caricature  politicjue  et  théâtrale  renaît  avec  Joi''  Bridge  et  le  très  regretté  de  Losques. 
Seuls,  quelques  humouristes,  tel  Ilermann-Paul,  garderont  encore  une  certaine  amer- 
tume dans  l'observation  des  mœurs.  Au  total,  l'insupportable  prétention,  la  morne 
gravité  de  l'âge  précédent  ont  fait  place  au  désir  de  rire,  sans  arrière-pensée.  Une 
grande  bonhomie  s'est  épandue  sur  l'humour. 

La  guerre...  Comme  la  peinture  au  lendemain  de  la  catastrophe,  l'humour  va 
s'assombrir.  Le  dessin  va  tourner  un  peu  plus  souvent  à  la  charge  défoi-niatrice  et 
un  dessinateur,  Pedro,  va  donner  plusieurs  fois  la  note.  I^iur  les  raisons  que  j'exposais 
d'abord,  aucun  «  type  »  collectif  n'étant  bien  assis,  l'humour  ne  va  pas  trouver  la 
«  tète  de  Turc  »  indispensable  à  sa  vie.  En  outre,  dans  une  société  rajeunie,  ou  du 
moins  renouvelée  dans  ses  aspects  par  un  formidable  cataclysme,  on  ne  court  guère 
la  chance  d'acquérir  vite  des  ridicules  d'habitude.  Avant  la  guerre,  le  «  jeune  homme 
rangé  »,  dont  Tristan  Bernard  écrivit  le  roman,  pouvait,  dès  au  lendemain  de  son 
mariage,  devenir  un  des  modèles  d'Hermann-Paul  pour  ses  scènes  de  la  vie  conjugale. 
Un  jeune  marié  d'après-guerre,  non.  Aussi  Hermann-Paul  va-t-il  abandonner  le 
dessin  humouristique  pour  la  gravure  sur  bois.  Avec  le  passage  des  soldats  alliés, 
l'entourage  de  la  vierge  folle  va  prendre  une  splendeur  assez  barbare.  Le  sinistre 
quinquet  du  marchand  de  vin  cessera  d'accuser  les  ombres  de  sa  figure  lassée,  mais 
les  plafonds  éclatants  des  bars  en  majolique  aviveront  les  couleurs  de  son  fard,  la 
blancheur  mate  de  son  teint  fait  de  poudre.  Dans  les  ports,  les  marins  de  toutes  les 
races  lui  feront  un  cortège  plein  d'imprévu.  Deux  artistes  vont  nous  la  montrer  dans 
tout  ce  pittoresque  inédit  :  Chas-Laborde,  observateur  très  minutieux,  et  Dignimont 
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dont  le  dessin  est  toujours  empreint  de  je  ne  sais  quelle  instinctive  noblesse.  Les 
déceptions  d'après-guerre  ont  suggéré  cependant  un  type,  assez  artificiel,  sorte  de 
Thomas  Vireloque  moderne,  encore  anonyme,  aussi  désabusé  qu'averti.  Le  dessina- 
teur Hautot  essaie  souvent,  avec  succès,  de  le  camper,  grâce  à  une  technique  fort 
intelligemment  adaptée  au  papier  de  journal.  Chacun  de  ces  artistes,  dont  on  est  en 
droit  d'attendre  beaucoup,  vaut  qu'on  l'étudié  séparément.  La  confrontation,  que 
nous  tenterons  quelque  jour,  de  leurs  œuvres  avec  l'humour  d'après-guerre  à 
l'étranger,  ne  peut  que  nous  confirmer  dans  notre  confiance  en  l'actuelle  école 
humouristique. 

Robert    RE  Y, 
Secrétaire  de  l'École  du  Louvre. 


LA    POTERIE    EMAILLEE   MODERNE 


Tout  a  été  dit  sur  André  Méllicy  et 
ses  dons  exceptionnels  de  décorateur. 
Les  deux  ou  trois  cents  pièces,  exposées 
cet  hiver  au  musée  Galliera  par  M™'  Mé- 
they  et  quelques  amateurs  de  marque,  ont 
mis  en  lumière  le  talent  original  et  fécond 
de  ce  peintre  du  feu,  pour  qui  la  forme 
d'argile  ne  fut  qu'un  support  indifférent, 
lui  permettant  de  faire  clianter  l'harmonie 
éclatante  ou  adoucie  de  ses  émaux. 

Ce  ne  fut  à  vrai  dire  ni  une  révélation, 
ni  une  surprise.  Les  connaisseurs  avaient 
suivi  pas  à  pas  les  étapes  parcourues  par 
le  beau  potier,  depuis  ces  années  1906  ou 
1907,  où,  délaissant  ([uelque  peu  la  cuis- 
son des  grès  figurés  où  l'avait  entraîné 
son  admiration  pour  Carriès,  il  avait  dé- 
couvert sa  véritable  voie,  celle  des  terres 
émaillées  et  vernissées  à  la  façon  de  l'Orient.  Ils  l'avaient  vu  parvenir,  dans  l'as- 
cension ininterrompue  de  son  génie  du  décor,  à  cette  dernière  période  des  exposi- 
tions de  la  Galerie  Hébrard,  que  la  mort  devait  sitôt  fermer,  où,  maître  de  tous  ses 
moyens,  il  avait  su  discipliner  et  ordonner  sa  fougue  de  couleur  où,  du  décor 
géométrique  ou  inspiré  de  la  nature,  il  s'était  élevé  à  l'emploi  de  nobles  figures 
humaines  ou  animales. 

Mais  si  elle  n'eut  rien  d'inattendu,  la  leçon  de  Galliera  n'en  a  pas  été  moins  impres- 
sionnante. Elle  a  démontré  jusqu'à  l'évidence  que  la  recherche  des  belles  matières, 
pâtes  de  verre,  grès,  faïences,  porcelaines  à  grand  feu,  pièces  de  liaule  cuisson  où 
le  feu  collabore  —  et  avec  quel  caprice!   —  avec  l'artiste,  ne  doit  pas  borner  son 


A.     Metiiev. 

Dessin   original  pour  une  coupe 

en  potekie  é m  aillée. 
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ambition.  L'ar;;ile,  Inulc  simple,  la  imideste  terre  des  «anciens  potiers,  est  aussi  de 
la  céramitiiie.  C'est  par  elle  que  l'art  des  civilisations  anciennes  s'est  exprimé  en 
rf'alisaliotis  émouvantes  et  (pie  le  moyen  Affe  et  la  Ueiiaissatice  frati<;aise  nous  ont 
laisse  (les  pièces  accomplies  à  ([ui  le  temps  donne  dans  nos  musiies  le  preslijje  des 
chefs-d'œuvre. 

Ces  d(Mix  tciidaiiccs  lc;,'itiMics  et  nécessaires  ne  [jcuvent  malheureusement  se 
rencontrer  dans  un  m^;me  objet.  On  n'a  pas  encore  trouvé,  on  ne  trouvera  sans 
doute  jamais,  le  secret  d'timaux  capables  de  résister  sans  perdre  leur  éclat  à  cer- 
taines cuissons.  Aux  hautes  temjit'ratures,  les  couleurs  s'éliolent,  comme  la  végétation 
aux  hautes  altitudes.  Il  faut  faire  un  choix.  Méthey  n'avait  pas  hésité  sur  le  sien.  Son 
amour  de  la  couleur  l'avait  amené  des  fjrès  aux  faïences  stannifères,  et  des  faïences 
aux  poteries  vernissées  où,  sur  une  terre  dé<;ourdie.  il  peifjnait  et  modelait  à  son  gré 
des  compositions  qu'un  feu  modéré  fixait  en  traits  éternels.  Il  recommençait  ainsi 
pour  son  compte  l'évolution  qu'avaient  suivie  ses  devanciers  des  siècles  révolus, 
passant  des  grès,  des  poteries  vernissées  et  monochromes  du  moyen  âge  aux 
poteries  décorées  par  incision  en  terres  colorées  du  w  et  du  xvi«  siècles,  puis  aux 
poteries  revêtues  par  Palissy  et  ses  émules  de  reliefs  et  d'émaux  en  couleurs,  jusqu'au 
jour  où  les  procédés  de  la  peinture  sur  couverte  stannifère,  importés  d'Italie, 
eurent  assuré  aux  céramistes  la  conquête  définitive  de   la  couleur. 

L'autre  école  a  évolué  en  sens  inverse.  Toute  une  phalange  d'excellents  céramistes 
a  cherché  son  originalité  en  remontant  dans  le  passé  aux  formes  et  aux  techni- 
ques les  plus  lointaines.  Elle  a  volontairement  fait  abandon  de  la  couleur,  et  sa 
réussite  a  été  si  complète, avec  des  maîtres  comme  Lenoble,  Decœur  ou  Delaherche. 
que  le  goût  raffiné  des  amateurs  s'est  complu  à  ces  formes  pures,  à  ces  matières 
incomparables,  à  ces  tonalités  adoucies  et  tout  en  nuances.  C'est  admirable  aussi, 
mais  c'est  autre  cliose. 

Méthey  n'a  pas  laissé  d'élèves.  Réjouissons-nous  en.  Un  art  aussi  personnel 
doit  disparaître  avec  l'intelligence  créatrice  qui  l'a  conçu.  Il  est  bon  qu'il  y  ait 
eu  un  Méthey.  Des  sous-Méthey  seraient  odieux,  mais  la  technique  de  la  terre 
émaillée  est  trop  libre  et  trop  féconde  pour  que  d'autres,  après  lui,  ne  puissent 
y  trouver  des    voies  nouvelles   et   des   applications   inattendues. 

Georges  Bruyer,  peintre,  graveur  et  céramiste,  nous  a  conviés,  à  la  galerie  Anes, 
à  voir  les  siennes.  Comme  Méthey,  son  voisin  d'atelier  à  Asnières,  que,  —  chose 
curieuse  !  —  il  a  ignoré,  c'est  la  simple  terre  de  Creil  dégourdie  au  feu  qui  lui  sert  de 
support  pour  ses  émaux  d'une  qualité  et  d'un  éclat  exceptionnels.  Dans  sa  production, 
point  de  pièces  de  forme.  Il  ne  cuit  que  des  panneaux,  —  j'allais  écrire  des  tableaux,  — 
qu'il  égaie  de  sujets  aimablement  anecdotiques.  Sa  technique  est  excellente,  ses 
émaux  d'une  rare  égalité  de  cuisson.  Il  a  en  mains  un  admirable  instrument,  tout  prêt 
à  l'employer,  si  on  le  lui  demande,  au  décor  intérieur  ou  extérieur  des  édifices. 
Philibert  de  l'Orme,  au  nom  du  classicisme  intégral,  proscrivait  des  fa(3ades  du  châ- 
teau de  Madrid  les  terres  cuites  de  Délia  Robbia.  Nos  architectes  contemporains  sont 
moins  intransigeants.  La  place  des  terres  émaillées,  vibrantes  de  couleur,  de 
Georges  Bruyer,  est  tout  indiquée  dans  leurs  constructions,  surtout  s'ils  font  appel 
au  béton  armé.  Je  les  vois  très  bien  sur  le  pourtour  d'un  stade  pour  les  olympiades, 
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en  frise  d'athlètes  et  de  coureurs  noblement  stylisée.  Le  talent  de  M.  Bruyer  est  assez 
souple  et  assez  sincère  pour  se  hausser  à  des  compositions  en  rapport  liarmonieux 
avec  l'édiflce. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  France,  d'ailleurs,  que  la  terre  émaillée  est  en 
honneur.  Dans  la  récente  exposition  d'art  irlandais,  où  j'ai  vu  de  bien  curieux 
bijoux  exécutés  à  l'École  métropolitaine  des  Arts  de  Dublin  et  à  l'Association 
irlandaise  des  arts  décoratifs,  Miss  Eva  K.  Mac  Kee  a  présenté  de  savoureuses 
poteries  décorées  dans  le  goût  vieil  irlandais.  Les  émaux  sont  gras,  solides,  d'une 
tonalité  franche,  et  l'artiste  a  borné  son  décor  à  une  frise  étroite  courant  au  bord  du 
vase.  C'est  un  excellent  exemple  à  proposer  à  nos  industriels,  qui  pourraient  ainsi,  et 
à  bon  compte,  décorer  des  services  d'usage  dans  un  goût  original  et  moderne. 

Henri  CLOUZOT, 
Conservateur  du  musée  Galliera. 


A.    Méthky. 

Dessin  ohiginal  pour  une  codpe 

en   poterie    émaillée. 
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G.  Van  IIouten.  —  Tn  MAniAi.K  a  la  .M  adele'i.ne. 
ï^nlon  <les  IiKli'peiitlaiils. 


Cl.  VizzBvona. 
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L'ART    IRLANDAIS.    —    LES   INDEPENDANTS 

HVii    et   réalité,  ce   seul  mot  d'Irlande  exprime   un  long  passé  de  pieuse 
légende  et  d'histoire  violente  :  images  contrastées  de  pensées   contem- 
platives et  de  luttes  séculaires,  de  calme  et  de  fièvre,  de  lentes  résigna- 
tions   et    de    brusques    révoltes,    que    la   regrettée   Augusta   Holmes   a 
suggérée  dans  un  ardent  poème  symphonique  portant  pour  titre  ce  beau  nom. 

Malgré  des  siècles  de  souffrance,  l'art  n'est  pas  absent  de  «  l'Ile  des  Saints  ».  Mais, 
peintres  ou  sculpteurs,  les  artistes  irlandais  se  sont  trouvés  confondus,  jusqu'à 
présent,  avec  ceux  de  l'Angleterre  proprement  dite  et  de  l'Ecosse  :  à  nos  Salons 
annuels,  aux  deux  expositions  décennales  de  1889  et  de  1900  et,  plus  récemment,  à  la 
grande  manifestation  d'art  décoratif  qui  groupait,  au  printemps  de  1914,  dans  le  hall 
de  notre  pavillon  de  Marsan  les  héritiers  de  William  Morris,  l'étiquette  olTicielle  de 
«  Royaume  Uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  »  n'autorisait  pas  d'autres  sélections  : 
on  comprend  donc  l'intérêt,  tout  à  fait  actuel  et  spécial,  qui  s'attache  à  l'Exposition 
d  art  irlandais  récemment  ouverte  à  Paris. 

Ici,  pour  la  première  fois,  à  l'occasion  d'un  «  congrès  mondial  »,  l'art,  à  son  tour, 
fait  profession  de  «  séparatisme  »  et  nous  dccoiivriins,  en  eil'et.  une  peinture  saine  et 
franche,  qui  ne  dédaigne  point  la  couleur,  mais  qui  ne  rappelle  exactement  ni  le 
coloris  sanguin  de  la  palette  écossaise,  ni  la  joliesse  plus  ou  moins  littéraire  et  les 
tons  vifs  de  la  peinture  britannique,  sans  parler  des  modernes  harmonies  de  la 
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peinture  américaine  donl  l'influence  voyacreuse  est  venue  se  mêler  à  son  heure  aux 
vertus  éducatriccs  de  la  vieille  Europe;  l'art  de  l'Irlande  emprunte  et  modifie  la 
technique  de  son  impériruse  voisine;  il  parle  son  langage  avec  un  accent  particu- 
lier, pareil  à  la  prononoialion  de  la  langue  anglaise  sur  des  lèvres  de  Belfast  ou  de 
Dublin  :  témoignage   expressif  de  l'indépendance  native  des  Celtes! 

Et,  d'autre  part, 
tandis  que  les  pon- 
cifs nouveaux  de 
nos  Salons  d'Au- 
tomne ont  envahi 
toute  l'Europe  et 
nous  reviennent 
mena(;ants  du  fond 
des  pays  slaves,  la 
jeune  peinture  ir- 
landaise nous  ra- 
mène à  trente  ans 
en  arrière,  dans  un 
passé  fertile  en  sou- 
venirs, où  revivent 
les  premiers  Salons 
de  la  Société  natio- 
nale au  Champ-de- 
Mars,  alors  que  la 
couleur  chantait, 
brillante  ou  mysté- 
rieuse, autour  de 
Sargent  et  de 
Whistler  :  aussi 
bien,  sans  nous  par- 
ler spécialement  de 
l'âme  irlandaise, 
quehpies-uns  de  ses 
plus  grands  noms 
nous  étaient-ils  de- 
puis longtemps  fa- 
miliers :  connus  de 
tous    les    amateurs 

parisiens,  ces  artistes  irlandais  ont  exposé  dès  leur  jeunesse  à  tous  nos  Salons,  après 
avoir  fait,  pour  la  plupart,  leurs  éludes  dans  les  ateliers  de  nos  maîtres,  à  côté  des 
peintres  du  Nouveau-Monde  :  de  là,  ces  traits  de  ressemblance  et  ce  culte  persistant 
de  la  couleur,  qui  résiste  aux  caprices  plus  ou  moins  barbares  du  nouveau  siècle. 

'Voici,  par  exemple,  le  plus  réputé  j)armi  nous,  Sir  ,Iohn  Lavery,  dont  le  nom 
rappelle  tant  de  jolis  visages  :  aujourd'hui,  le  féministe  apparaît  plus  sévère  avec  une 
vigoureuse  série  de  portraits  d'hommes  politiques  et  deux  tableaux  d'actualité  : /a 
Bénciliction  des  drapeaux  et  les  Funérailles  du  maire  de  Cork,  dans  la  pénombre  irisée 


Sih   John   Lavebv 


POKTRAIT    DE    M.    A  11  T  11  11  H    liHIFKITll. 

Eiposilion  d'arl  irlandais. 
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des  vitraux.  Nous  connaissions  aussi  M.  J.  J.  Shannon,  In  porfraitiste  de  Miss  Uln/i 
Mac-Cart/n/  dans  le  rôle  de  i>  la  Femme  muette»,  et  NL  Gt-rald  Kelly,  le  coloriste  (jui 
sonfre  à  la  féerie  de  l'Orient,  peut-ôtre  en  mémoire  de  Thomas  Moore  et  de  Lalla 
liookh.  L'Espaprufi  attire  pareillement  M.  Tuoliy,  l'aiileur  (l'iiii  nu  (jui  semlde  d'autant 
plus  ffracioux  que  la  ''■rAce  a  passé  de  modo... 

Plus  résiiirnnciil  ii'iainl.iis,  sr  révrjt'   ici  NL  Scan   Ki-alinf,' dans  la   Fdtc  de  sainte 


SkanKkati.st,.  —  La  fête   de   sainte   Brigitte. 
Exposition  d'art  irlandais. 

Brigitte,  illuminée  gravement  par  la  sérieuse  douceur  de  quelques  figures  virginales: 
c'est  le  morceau  typique  et  le  plus  original  de  l'exposition,  celui  qui  nous  conduit  le 
mieux  au  cœur  de  l'Irlande.  Ailleurs,  ce  peintre  absolument  autochtone  cultive  le 
symbole  en  remplaçant  la  naïveté  des  préraphaélites  par  une  nuance  imperceptible 
d'humour  ou  d'observation  tragique  :  Vanité  des  vanités,  tout  n'est  que  vanité... 

Plus  mystérieux  encore,  le  Rêve  au  clair  de  lune,  de  >L  Geo  Russel,  se  recom- 
mande par  une  pâleur  un  peu  cazinesque  et  bien  différente  du  nocturne  chaudement 
étoile  d'un  Beltran  y  Masses  sous  le  ciel  d'Espagne.  Dans  la  note  populaire  et  plus 
réaliste,  M'""  Grâce  Henry  nous  montre  les  commères  provinciales,  M.  Jack  B.  Yeats, 
l'animation  des  foires  et  des  courses,  M.  William  Connor,  un  Cortège  orangiste  à  Belfast. 
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Si  les  flg^iires  expriment  la  permanence  de  la  race,  les  paysages  dépeignent 
l'éternité  de  la  nature  :  mais  le  paysage  ne  traduit  le  monde  extérieur  qu'à 
travers  le  prisme  du  paysagiste  et  de  son  temps,  et  si  les  compositions  d'un 
Claude,  les  vues  d  un  lii- 
chard  Wilson,  contempo- 
rain de  Joseph  Vernet, 
les  «  souvenirs  »  mêmes 
d'un  Corot  ne  nous  di- 
sent point  toute  la  cam- 
pagne de  Rome,  le  pay- 
sage irlandais  nous  laisse 
beaucoup  à  deviner  de 
l'ile  d'émeraude,  de  la 
verte  Krin.  malgré  le  la- 
lent  de  miss  hva  Hamil- 
ton  et  de  MM.  Usboi-ne, 
O'Brien,  E.  M.  Oliurke 
Dickey,  W.  J.  Leech  et 
P.  Vincent  Duffy.  Le  plus 
saisissant  de  tous  ces 
paysagistes  locaux  est 
M.  Paul  Henry,  brossant 
de  verve  l'àpreté  des  ro- 
chers escarpés  ou  la  tris- 
tesse des  tourbières  loin- 
taines dans  les  jours 
froids  et  les  maisons 
basses  sous  l'immense 
chevauchée  des  nuées. 

A  côté  d'une  sculp- 
ture très  clairsemée  et 
des  bustes  vivants  de 
M.  Power,  une  contri- 
bution très  variée  d'art 
décoratif  met  en  lumière 
les  illustrations  de 
M.  Harry  Clarke  et  les 
reliures  de  Miss  Eleanor 
Kelly,  parmi  de  nom- 
breux objets  d'art  qui 
trouveront  bon  accueil  au 
musée  de  Dublin  reconstitué  par  Hugh  Lane  en  vue  d'un  avenir  qui  reste  un  seriet. 


liE.Nh    I'aJ 


—     lit'StE     ll'É.MILP.     VeIUI  ARIIEN' . 
Salon  ilps  liiili''()einl.liits. 


En  même  temps,  s'ouvrait  au  Grand-Palais  la  trente-troisième  exposition  de  la 
Société  des  Ariisies  indépendants  :  c'est,  dorénavant,  dans  ce  décor  monumental,  le 
premier  en  date  de  nos  quatre  grands  Salons  annuels  et  le  plus  impartial  ou  le  plus 
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r.'ilidtincl  (lo  tous,  puisqu'il  est  reste,  defiuis  IKH'i,  fidèle  à  I.-i  devise  de  sa  fond.Ttion  : 
«  Ni  jury,  ni  ri'e()iii|ieiisi'.s  »  et  (|u'il  tr.-idtiK'l  d'.iutre  jiitrc  fiue  le  re^^ard  du  (jublic.  M.iis 
ce  pi-iri(i|ie  lui-même  n'est  pas  sansdan<;er,  car  il  favorise  le  nombre  grandissant  des 
sociétaires  :  le  catalofiun  de  1922  ne  comple  p,is  irioitis  de  ."5.797  numéros,  où  la 
peinture  surabonde  [)arini  r('>par[)iiletneiil  de  la  sciilpliirr  it  di^s  objets  d'art.  Que  de 
peintres,  ou  plutôt  que  de  barbouilleurs  (!t  de  pasticlieurs  I  Maf^na  /jini^endi  c/icoet/ies... 
La  frénésie  de  peindre  ne  .serait-elle  pas  le  mal  de  ce  siècle, comme  In  mélancolie  des 
poètes  phtisifpies  ou  maudits  fut  le  mal  du  siècle  dernier  ? 

Au  surplus,  coinhieti  cette  [)liUliore  est  pauvre  et  traliit  une  année  mai(,'re  ! 
Rarement  la  quantité  se  montra  plus  apte  à  faire  briller  l'absence  de  la  qualité... 
La  tentative  d'un  nouveau  classement  par  ordre  alpliabéti([ue  facilite  beaucoup  les 
reclierclies.  mais  accuse  |ilus  (jue  jamais  la  stérilité  de  celte  abondance  :  dans  chacune 
des  salles  de  cet  interminable  Salon  vous  trouverez  de  tout,  depuis  la  sapesse  la  plus 
écolière  ou  la  plus  sénile  jusqu'aux  f^caprewes  les  plus  récemment  cubistes  ou  dadas,  en 
passant  |)ar  toutes  les  bi'utalitt's  rudinienl.'iires  des  formules  en  vofrue  :  il  est  impos- 
sible, ici.  de  risquer  un  procès  de  lendances  :  nous  ne  sommes  plus  au  Salun 
d'Automne,  (pil  se  proclame  lui-nièrne  une  secte  aj^issanle  au  service  d'un  idi'al 
farouche,  devenu  si  vile  un  poncif  nouveau  ! 

Çii  et  là,  toute  l'iiistoire  arlisllipie  d'un  siècle  s'ébauche  en  ce  froid  eapliarnainn  : 
à  défaut  de  l'inipressionnisine  et  de  sa  virluosili'  Juiniiieiise.  que  devait  re|)réseiiter 
cette  année  l'octofiénaire  Claude  Monet,  revoici  le  néo-impressionnisme  et  sa 
techni(pie  de  la  division  îles  tons,  avec  les  claires  marines  du  président  delà  Société, 
M.  Paul  Sigfuac,  et  les  paies  idylles  de  M.  Hippolyte  l'etitjean  :  deux  •■  indépendants» 
de  la  première  heure. 

Mais  Cézanne  et  Gauguin  demeurent  les  oracles  auprès  des  adeptes  d'un  nouvel 
art  qui  répudie  la  beauté  de  la  forme  a\itant  (|ue  les  attraits  du  métier.  Les  meilleurs 
donnent  des  inquiétudes  :  la  Bédouine  porteuse  d'eau  ne  nous  fait  pas  oublier  les 
études  italiennes  de  M.  Mainssieux:  le  Concert  sur  la  terrasse  ne  tient  guère  les 
promesses  de  M.  Ltarat-Levraux;  la  formule  russe  des  grosses  têtes  continue  de  sévir 
sur  la  vision  de  MNL  Brodovitch  et  Charles  Guérin;  les  nus  de  MM.  Sabbagh 
et  Favory  ne  sont  que  des  modèles  déshabillés.  Si  M.  'Valdo  Barbey  s'évade  adroi- 
tement du  cubisme,  comme  l'a  déjà  fait  M.  Jean  Marchand,  les  déformateurs  se 
réclament  de  M.  André  Lhote,  que  la  complaisance  de  la  jeune  critique  et  d'un  beau 
peintre-écrivain  rapproche  trop  volontiers  de  M.  Ingres  !  La  crise  persévère  et  l'heure 
est  morose,  parce  qu'elle  dévoile  un  art  sans  âme  et  sans  vie. 

Et  surtout,  pas  d'œuvres  révélatrices  ni  de  floraisons  spontanées,  pas  de  grandes 
toiles!  Une  seule  importante,  et  c'est  un  panneau  décoratif  dans  l'inégale  section 
belge  :  un  Mariage  il  la  Madeleine,  où  nous  retrouvons  la  fermeté  linéaire,  l'instinct 
du  style  et  l'eUorl  méritoire  vers  la  synthèse  que  M.  Georges  van  Houten  montrait  au 
Salon  d'Automne  de  1919  dans  son  portrait  de  M.  Théodore  Durei,  l'historien  des 
impressionnistes.  Il  y  a  des  qualités  lians  la  Flûte  pastorale  de  M.  Tessancourt,  malgré 
ce  fond  de  paysage  exagérément  stylisé.  Le  carton  de  tapisserie,  que  M.  Igounet  de 
'Villers  a  spirituellement  intitulé  l'Adieu  aux  fortifs.  hérite  agréablement  de  la 
meilleure  tradition  fiançaise.  l'n  son  audacieuse  et  discrète  intimité,  la  Femme  qui  se 
coi/fe.tlii'Sl.  Lucien  Ma(lrassi,i-espire  une  atmosphère  de  distinction  bien  rare  parmi  tant 
de  nus  (lilViiriiies  ou  répugnants,  depaysages  boueux  et  de  sommaires  natures  mortes  ! 
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Aussi  bien,  avec  un  peu  de  patience  et  de  bon  vouloir,  découvre-l-on  facilement 
l'artiste  entre  tant  d'amateurs  de  tous  pays!  Nous  saluons  d'abord  de  vieilles  ou 
récentes  connaissances  au  passag^e  :  les  intimistes  Durenne,  Maurice  Savreux,  Tristan 
Klingsor  et  sa  Jeune  femme  écrivant,  M"»  Karpelès  et  son  nu  délicat,  l'orientaliste 
Suréda,  le  Japonais  Foujita,  le  dessinateur  Ciolkowski,  poète  de  l'arabesque,  les 
graveurs  Lespinasse  et  Cluzeau,  les  paysagistes  Ladureau,  Peské,  René  Juste,  Paul 
Morchain,  'Vivrel,  Hourtal,  Pellerier,  Georges  Resnus,  qui  soutient  un  nom  cher  aux 
amis  du  paysage  ;  M""»  Suzanne  Pichon,  fidèle  à  la  limpide  beauté  de  l'atmosphère 
italienne;  M.  Alexandre  Urbain,  dont  les  libres  et  larges  études  contrastent  avec  les 
schémas  lumineux  de  MM.  Gaston  Balande  et  Pierre  Bompard.  L'avant  dernier  Salon 
de  la  Société  nationale  nous  avait  déjà  signalé  le  talent  d'un  peintre  grec  qui  peint 
l'immortelle  splendeur  de  la  Grèce,  M.  Kogevinas;  mais  nous  ne  connaissions  pas 
encore  MM.  Huyot,  Sassy,  de  Botton,  Kerneur  et  Cerny. 

Barbare  ou  traditionnelle,  la  sculpture  apparaît  plus  rassurante  que  la  peinture 

avec  le  joli  petit  Bacclms  en  bois,  de  M.  Auguste  Guénot,  et  quelques  bustes  de 

MM.  Benneteau,  Mateo  Hernandez  et  Pimienta,  l'auteur  du  Pitre.  Le  Poilu  de  MM.  Jan 

et  Joël  Martel  paraît  trop  directement  modelé  sur  celui  de  M.  Costa.  La  réussite  la  plus 

intéressante  est,  sans  contredit,  le  buste  de  l'erhaeren  par  M.  René  Pajot,  parce  qu'il 

est  vivant  avec  profondeur,  comme  l'âme  du  poète  :  ici,  d'accord  avec  l'expression,  la 

plastique  devient  le  miroir  d'une  pensée. 

Raymond    BOUYER. 
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LES    REVUES    D'ART    D'ANGLETERRE   ET    D'AMERIQUE 

LA  plupart  des  études  publiées  ces  mois-ci  dans  les  revues  d'Angleterre  et 
d'Amérique  ont  trait,  comme  presque  toujours,  à  l'art  italien,  aux  primitifs 
surtout.  Dans  le  Burlington  Magazine  (ociohve  et  décembre),  M.  T.  Borenius 
et  E.  Sirén  discutent  une  prédelle  florentine  attribuée  à  Compagne  diAgnolo, 
et  une  Sainte  Ursule  qui  serait  l'œuvre  de  Guariento;  M.  J.  Schlosser  croit  retrouver 
dans  deux  statuettes  de  plâtre  figurant  un  bûcheron  et  son  fils,  des  musées  de  Vienne 
et  de  Berlin,  l'œuvre  d'Andréa  Riccio  ;  et  M.  Giuseppe  Fiocco  nous  fait  part  de  la 
découverte  intéressante  qu'il  vient  de  faire,  dans  la  chapelle  de  S.  Tarasio  de  l'église 
S.  Zaccaria  de  Venise,  de  fresijuos  longtemps  attribuées  à  Andréa  da  Murano,  et  qui 
furent  peintes  par  Andréa  da  Castagno  avec  l'aide  d'un  certain.  Francesco  de  Faenza, 
lors  de  son  voyage  à  Venise  en  1442,  comme  le  prouve  une  inscription  retrouvée 
par  M.  Fiocco. 

Art  in  America  (octobre-décembre)  contient  plusieurs  articles  sur  des  œuvres 
dart  italiennes  dans  les  collections  d'outre-mer;  notamment  une  étude  par  F.  M. 
Perkins  sur  un  tableau  attribué  à  Titien  qui  figure  un  personnage  de  sexe  incertain, 
qui  a  été  identifié  jusqu'à  présent  comme  étant  une  Diane,  mais  qui,  suivant 
M.  Perkins  serait  plutôt  Adonis;  M.  Van  Marie  donne  à  Andréa  Pisano  une  statuette 
de  la  Vierge  et  de  l'Enfant,  œuvre  de  provenance  inconnue,  récemment  acquise  par  le 
musée  de  Providence,  et  émet  l'hypothèse  hasardeuse  qu'elle  faisait  partie  de  la  déco- 
ration de  la  porte  de  bronze  exécutée  par  ce  sculpteur  pour  le  Baptistère  de  Florence  ; 
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M.  li.  Od'iiiT  Icr-iiiiiii'  son  il  m  le  sur  Ir  piinl  rc  llorcnliii  Xiccolo  di  F'iclro  Gerini,  élude 
wriU:  dans  un  stylo  diinl  la  (|nalilc  dominante  n'est  pas  la  clarté  ;  enfin  M.  Berenson 
s'enthousiasme  pour  un  beau  portrait  de  jeune  homme  rpi'il  attribue  à  Botlicelli. 

Mais  la  série  des  contributions  la  |)lus  importanle  sur  l'art  italien  est,  sans 
contiedit,  celle  sur  Canalelto,  notamment  sur  son  voyaf^e  en  Ari;,deterre,  sujet  très  à 
la  mode  en  ce  moment,  et,  —  ce  qui  est  peut-être  plus  curieux  encore,  —  une  trou- 
vaille de  M.  W.  G.  Constable  [Burlington  Magazine  de  décembre)  à  propos  des  douze 
célèbres  tableaux,  jus(iu'iei  attril)ués  à  Guardi,  fi{.nirant  les  processions  et  fêles  des 
do<,''cs,  dont  ])hisieurs  se  trouvent  au  Louvre. 

Pour  le  voyai^e  en  Anrjlelerre,  c'est  Mrs.  II.  Finberg  qui  a  eu  le  mérite  de  l'étudier 
à  fond  dans  un  lonp  article  iiublio  dans  l'Annuaire  de  la  Walpole  Society  (août  1921;. 
Elley  consacre  encore  (juehiues  pajfes  dans  le  Studio  ijanvier). tandis  que  M.Sinionson 
discute  le  même  sujet  dans  le  Burlington  du  même  mois.  Bien  que  quelques-unes 
des  nombreuses  toiles  exécutées  par  le  peintre  pendant  ses  deux  séjours  en  Anf^le- 
lerre  (1716-1751  et  1752  à  1754-1755'/)  soient  admirables,  en  i)arliculier  les  éludes 
du  pont  de  Westminster,  il  est  indiscutable  que  la  plupart  d'entre  elles  sont  infé- 
rieures à  celles  des  autres  périodes.  Canalelto  y  a  conservé  sa  vision  vénitienne  pour 
ainsi  dire  intacte,  el  il  s'est  contenté  d'interpréter  l'Angleterre  à  la  manière  de 
■Venise.  Rien  de  plus  curieux  à  cet  égard  (|ue  le  tableau  ravissant  de  la  Tamise  vue 
de  Riclimond  House,  reproduit  ici,  qui  est  la  première  œuvre  peinte  par  Canalelto  après 
son  arrivée  en  Angleterre  en  mai  17i6  :  ne  dirait-on  pas  une  vue  du  Grand  Canal, 
avec  ses  bords  peuplés  de  gracieux  petits  personnages,  ses  bleus  lumineux  et,  dans 
le  fond,  la  coupole  de  Saint-Paul,  qui  remplace  assez  bien  celle  de  la  Sainte  ':* 

Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  des  voyages  de  Canalelto,  il  est  curieux 
de  constater  que  nul  critique,  autant  que  je  sache,  ne  s'est  avisé  de  rechercher  les 
traces  d'un  passage  du  peintre  à  Paris.  Il  semble  pourtant  naturel  qu'il  ait  visité  celle 
ville  à  l'occasion  de  ses  deux  voyages  en  Angleterre,  soit  en  I7'i6,  soit  en  1751,  au 
plus  tard,  et  il  paraît  certain  qu'il  y  est  même  resté  quelque  temps,  si  l'on  tient 
compte  d'une  Vue  de  la  Seine  et  de  la  ville  de  Paris,  figures  et  bateaux,  sur  toile,  signée 
(H.,  62  duimen  x  L.  1  el  30  duimen,  c'est-à-dire  1  m.  6'»  x  i  m.  8U).  qui  passa  à  une 
vente  faite  à  Amsterdam  le  6  mai  I8i5  (n°  27  du  catalogue!.  N'est-ce  pas  à  l'occasion 
de  ce  voyage  à  Paris  que  Canalelto  exerça  une  certaine  influence  sur  Nicolas-Jean- 
Baptiste  Kaguenet,  qui  exposa  vers  1752-1753  des  vues  de  la  Seine  '! 

Peut-être  aussi,  un  jour,  reconnaitra-t-on,  dans  la  série  des  douze  tableaux  des 
processions  et  fêles  des  doges,  une  commande  faite  au  peintre,  vers  cette  époque, 
par  quelque  mécène  parisien  ou  anglais.  Mais,  jusqu'à  présent,  on  ignore  l'origine  de 
cette  célèbi-e  suite  de  tableaux,  dont  sept  se  trouvent  au  musée  du  Louvre,  deux  à 
Nantes,  les  autres  aux  musées  de  Bruxelles,  de  Toulouse  el  de  Grenoble.  tUe  a  été 
gravée  par  Brustolini  vers  1763  avec  la  mention  :  Antonius  Canal  pinxii,  el  pendant 
longtemps  on  accepta  cette  attribution.  Le  catalogue  du  Louvre  par  'Villot  donnait 
encore  ces  peintures  à  Canalelto  (n»^  91-97).  Mais,  à  une  date  que  j'ignore,  la  suite  a 
été  enlevée  à  ce  dernier  pour  être  attribuée  à  Guardi.  Or,  M.  Constable  a  eu  la 
chance  de  retrouver  au  .Musée  britannique  quatre  dessins  de  la  série,  dont  la  Procession 
du  Doge  à  S.  Zaccaria,  reproduit  ci-après  pour  que  les  lecteurs  de  la  Revue  puissent 
comparer  avec  le  tableau  du  Louvre.  Comme  ces  dessins  sont  certainement  de 
Canalelto,  il  semble  que  la  question  de  l'attribulion  de  la  série  à  cet  artiste  soit 
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définitivement  tranchée  et  qu'il  faille  abandonner  l'hypothose  d'après  laquelle  on  la 
donnait  à  Guardi.  —  Iiypothèse  qui  ne  reposait  d'ailleurs  que  sur  des  détails  de  style 
bien  fragiles,  car,  comme  le  remarque  justement  M.  Constable,  Canaletto  ne  peignait 
pas  seulement  dans  la  manière  un  peu 'sèche  et  appliquée   de  tableaux  tels  que 


Cl.   Jii   „  Sludio  .. 

Canaletto.  —  Vue  de  la  Tamisk,   pkise   de   R  ichmon  d  11  u  use  (  1746  . 
(joodwood  Mouse.  ooUection  du  duc   de  Richniond, 

la  Santa  Maria  délia  Sainte,  du  Louvre,  il  usait  aussi  d'un  faire  large  et  lil}re.  comme 
on  le  voit  dans  la  Scuola  di  San  Rocco,  de  la  Galerie  Nationale  de  Londres. 

l'armi  les  études  sur  l'art  français,  signalons  celle  de  K.  Marie  [Art  in  Ainerici. 
décembre)  sur  (juelques  morceaux  de  sculpture  française  du  .\ii«  siècle,  nolainmenl  iiu 
Roi  de  Jiida,  du  Metropolitan  Muséum,  qui  se  rapproche  des  statues  de  Bourges  et  de 
Loches,  et  un  Saint  Pierre  tenant  les  clefs  (musée  de  Providence)  du  même  style  que 
les  statues  de  l'église  de  Sainte-Croix  à  La  Cliarité-sur-Loire. 

R.  P.  Bedford  étudie,  dans  le  Connaisseur  (octobre),  le  petit  buste  en  marbre  de 
Voltaire  (1768)  par  le  sculpteur  franc-comtois  Hossel  l'aîné,  Iniste  ([ui  vient  d'entrer 
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ail  Soulli-Kcnsiiij^lon  Miisciiiii  et  (|iii  a|i|i.ii'tirnt  à  la  I(in;;iie  sérift  dos  buslos  <]« 
rf'crivaiii  rxi'ciili'S  par  Cet  artiste. 

La  ciillcclion  des  pasl(!ls  dr  La  'l'uur  à  Saint-fjiieiilin,  acliiellemciit  exposi-e 
an  Li)iivre.  s'est  au;,'riienlée  réccMiiiiiciil  de  deux  œuvres  du  maître  prêtées  par  des 
collectinnneurs  parisiens.  L'histoire  de  ces  deux  portraits,  que  retrace  ln-ièvemenl 
M.  lOlie  Llcury  dans  le  liurlinf^ion  Muf^nzinc  (janvier)  est  très  curieuse.  On  identifie  le 
portrait  d'Iioiniiie  coinme  étant  celui  de  Dmnont  le  Hortiain  Jouant  de  la  ffuitare,  qu  ex- 
posa La  Tour  au  Salon  de  1742;  c'est  une  très  belle  œuvre,  dont  les  mains  surtout 
sont  niervcillcuses.  et  qui  nous  fait  re;,'n'ttcr  davanta;,'e  le  mauvais  état  du  second 
porlrail  de  Duinoiit  en  train  de  peindre,  que  lit  La  'l'our  six  ans  plus  tard  et  que 
possède  le  Louvre  (n"  1861). 

Notons  en  i)assant.  (|uil  faudrait,  sêinble-t-il,  reconnaître  aussi  dans  le  pastel 
représentant  un  inconnu,  ilc  la  (dllcction  de  Saint-Quentin  (n"  38).  —  préparation 
souvent  dite,  sans  aurune  preuve  d  ailleurs,  de  Chardin  pour  son  portrait  perdu  du 
Salon  de  1761,  —  un  autre  [lortrait  de  Duinont.  Maljji'é  la  dilTérenee  de  pose  et  de 
coiirure,  les  deux  portraits  de  17'i2  et  de  17'i8  représentent  le  peintre  de  trois  quarts, 
sans  i)oudre  et  avec  un  nioucJKiir  iioui'  autour  de  la  tête,  tandis  que,  dans  la  prépa- 
ration, il  est  vu  pres(|ue  de  face  et  il  a  les  ciieveux  poudrés;  c'est  bien  le  même 
personnage,  comme  le  prouvent  l'expression  des  yeux,  la  Hj^ne  des  sourcils.  le  nez, 
la  bouche  et  le  menton. 

Le  second  des  nouveaux  portraits  de  La  Tour,  qui  est  aussi  exposé  au  Louvre, 
est  bien  moins  séduisant,  quoiqu'on  puisse  à  peine  croire  qu'il  a  passé  en  vente, 
l'année  dernière  encore,  avec  l'attribution  fantaisiste  à  M"'"  Vigée-Lebrun  !  C'est  un 
portrait  de  femme,  portant  un  déshabillé  de  satin  blanc,  et  accoudée  sur  une  table 
où  l'on  voit  un  livre  de  Newton.  Le  possesseur  du  tableau  le  considère  comme  le 
portrait  que  fit  La  Tour  en  1753  de  ^J"f  Ferrand  méditant  sur  IVenUon.  —  méditation 
qu'on  peut  qualifier  de  purement  mondaine,  puisque  le  modèle  tourne  tranquillement 
le  dos  à  son  gros  bouquin  pour  regarder  le  spectateur. 

On  vient  déclaircir,  au  moins  en  partie,  un  petit  mystère  qui  avait  toujours  intrigué 
les  biographes  de  Gainsborough.  Ue  ce  que  la  rente  de  deux  cents  livres  que  rece- 
vait la  jeune  femme  du  peintre,  Marguerite  Burr.  lui  fut  payée  par  le  duc  de  Bedfort, 
on  avait  supposé  qu'elle  était  la  lille  naturelle  de  ce  dernier.  Mais  les  documents  et 
la  correspondance  échangée  entre  le  peintre  et  son  ami,  l'avoué  James  Unwin,  corres- 
pondance ([ue  publie  M.  S.  E.  llarrison  dans  le  Connaisseur  (janvier-février),  démon- 
trent que  c'était  non  pas  le  duc  de  Bedfort,  mais  le  duc  de  Beaufort  probablement 
Charles-Xûcl  Somerset,  qui  mourut  en  1756)  qui  payait  cette  rente.  Le  fait  que  les 
Beaufort  descendaient  du  roi  Edouard  III  cadre  bien  avec  l'orgueil  de  M"' Gainsbo- 
rough, qui  avait  l'habitude  de  se  vanter  d'être,  elle  aussi,  de  sang  royal.  En  plus  de 
cette  mise  au  point,  un  peu  décevante,  sans  doute,  pour  les  critiques  doués  dune 
grande  imagination  qui  avaient  cru  voir  une  ressemblance  frappante  entre  M™=  Gains- 
borough et  le  duc  de  Bedfort,  cette  correspondance,  tout  en  étant  dune  lecture 
agréable,  est  pleine  de  révélations  fort  précieuses  sur  Gainsborough  intime.  Toute- 
fois, elle  ne  nous  apprend  pas  grand'chose  de  nouveau  sur  ses  portraits,  dont  un 
des  plus  beaux,  celui  de  M.  Abel,  musicien  et  ami  du  peintre  (1777),  est  étudié  par 
M.  Kûberts  dans  An  in  America  (décembre). 
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Les  œuvres  de  jeunesse  de  Velazquez  continuent  à  passionner  beaucoup  la 
critique  et  M.  A.  L.  Mayer  étudie  dans  le  Burlington  (janvier)  deux  tableaux  attribués 
à  cette  période  de  la  vie  du  peintre.  Le  premier,  un  Sénèque  mourant,  où  l'influence 
de  Kibera  est  dominante,  serait,  suivant  l'avis  de  l'auteur,  antérieur  à  l'Adoration 
des  Mages  du  Prado.  On  a_  toujours  lu  la  date  de  ce  tableau  :  IGl'j.  Mais  un  examen 


Canaletto. —  Pkocession    du   uooea  S.Zaccaria. 
Dessin.—  Londres,  Musée  brilannique. 

du  dernier  chill're  a  convaincu  M.  Mayer  qu'il  s'agit  non  d'un  neuf,  mais  d'un  sept.  En 
ce  cas,  nous  aurions  alTaire  à  un  peintre  encore  plus  précoce  qu'on  ne  le  croyait.  Le 
deuxième  tableau,  un  Saint  Jean-Baptiste  au  désert,  de  l'ancienne  collection  Standish, 

serait  un  peu  postérieur  au  Sénèque. 

Florence  INGERSOLL-SMOUSE, 
Docteur  de  l'Université  de  Paris. 


GUARDI,    PEINTRE    DE    FIGURES 

IL  y  a  quelques  mois,  un  amateur  parisien,  M.  René  Lalou,  aclietait  une  peinture 
attribuée  à  Tiepolo  et  représentant  le  Jugement  rfe /'««'^(toile;  h.,  40  cent.  ; 
1.,  55  cent.).  M.  Henry  Lapauze,   ayant  eu   l'occasion  d'examiner  ce  tableau, 
reconnut  d'emblée  la  main  de  Francesco  Guardi  dans  le  paysage  qui  servait 
de  fond  à  la  composition;  l'étude  des  figures  et  de  la  couleur  le  confirmèrent  dans 
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son  opinion,  et  celte  preinii"'ro  (Irrotivri-U-  fui  [Kiiif  lui  le  ixilnl  rie  di-part  d'une  série 
de  trouvailles  heureuses  dont  il  donne  le  résunu!.  ina},'ni(i(iuernent  illustré,  dans  la 
Renaissance  de  l'an  français  (janvier  1922).  Sur  ces  entrefaites,  il  advint,  en  ed'el,  que 
M.  I.apauzo  rencontra  à  Venise  M.  Fiocco,  inspecteur  des  musées  de  la  ville,  qui  se 
préoccupaitjustementdei-estituer  à  F.Guardi  toute  une  décoration  à  sujets  de /7//i/o/re 
de  Tobie  (à  l'église  de  l'Angelo  Hall'aele).  Les  deux  chercheurs  échangèrent  leurs  idées 
et  se  trouvèrent  entièrement  d'accord.  Étudiant  la  question  de  concert,  M.  Lapauze  et 
AL  Fiocco  ont  pu  rendre  au  spirituel  paysagiste  de  Venise  plusieurs  importants 
tableaux  à  figur(>s,  dont  les  plus  reman|ualjles  appartiennent  à  la  galerie  Stucky, 
à  l'église  de  Vigo  d'Anaunia  et  à  diverses  collections  privées.  Ces  œuvres,  jointes 
à  celles  du  même  genre  qu'on  a  pu  signaler  dans  les  ventes  publiques  de  ces 
dernières  années,  au  Parloir  des  relij^'ieuses  et  au  liidollo  du  musée  Correr.  que  l'on 
veut  maintenant  retirer  à  l'ietro  Longhi,  portent  à  (juatorze  les  productions  actuel- 
lement connues  de  F.  Guardi,  peintre  de  figures,  —  ce  qui  ne  tend  à  rien  de  moins 
(|u'à  le  placer  sur  le  même  plan  (jue  Tiepolo,  au  premier  rang  parmi  les  peintres 
vénitiens  du  xviii"  siècle.  —  E.  D. 


UN    l'IETER    DE   HOOCII    INCONNU 

IL  est  depuis  peu  au  Musée  national  d'art  ancien  de  Lisbonne,  où  l'a  fait  entrer 
M.  .José  de  Figueiredo,  directeur  des  musées,  qui  avait  eu  le  mérite  de  le  décou- 
vrir, il  y  a  quelques  années,  au  palais  royal  d'Ajuda.  Dans  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts  (décembre  1921),  M"'  Clotilde  Misme  décrit  très  joliment  cette  Conversation 
(loi  le;  11.,  0,63;  1.,  0,745),  en  même  temps  qu'elle  précisela  place  qu'on  peut  lui  assigner 
dans  l'œuvre  de  son  auteur.  Cette  réunion  de  dames  et  de  cavaliers  devisant,  buvant 
et  fumant  dans  un  luxueux  intérieur,  ofl're  tous  les  caractères  de  l'art  de  Pieter  de 
Ilooch  aux  approches.de  1670  et  doit  être  assez  proche  des  Joueurs  de  cartes  du 
Louvre.  Elle  est  à  peu  près  au  point  de  départ  de  la  troisième  manière  du  maitre, 
quand,  après  avoir  peint  des  »  corps  de  garde  >.,  puis  des  intérieurs  paisibles,  ordonnés 
et  discrets,  il  aborde  des  compagnies  mondaines  aux  décors  et  aux  acteurs  plus  cossus, 
((lie  l'évolution  des  mœurs  l'avaient  amené  à  représenter.  Pieter  de  Hooch  en  vient  à 
des  réunions  moins  familiales.  Il  les  montre  parfois,  comme  ici.  dans  le  cadre  de  ces 
douteuses  «  maisons  à  musique  »,  dont  parlent  les  étrangers  visitant  Amsterdam  au 
xvii'  siècle.  Par  les  mérites  de  la  composition,  la  qualité  de  son  clair-obscur,  la 
savante  modulation  des  nuances,  le  tableau  de  Lisbonne  tient  encore  aux  meilleures 
pi'oductions  de  l'artiste,  mais  l'effet  de  lumière  déjà  moins  simple,  certaines  lourdeurs, 
certains  détails  de  technique  révèlent  déjà  des  indices  du  déclin.  —  E.  D. 


STEPHAN    SINDING 

LE   Bulletin  du  16  février  a  annoncé  la  mort,  à  Paris,  à  l'âge  de  soixante-quinze 
ans  du  grand  sculpteur  norvégien,  naturalisé   Danois,  Stephan  Sinding. 
Une  aimable  communication  de  la  Glyptolhèque  Ny-Carlsberg,  à  Copen- 
hague, nous  permet  de  reproduire  l'œuvre  ([ue  l'on  considère  comme  la 
plus  représenlalive  du  talent  de  ce  bel  artiste  :  c'est  la  Femme  barbare  emportant  le 
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ror/is  de  son  fils  tué  à 
In  guerre,  (l(int  la  sim- 
|ilii-ilé  de  lifrnc.  la 
iiiildcsse  de  seiiliiiieiil 
f'I  la  maîtrise  d'exccu- 
lion  assurèrent,  dés 
iinclle  fut  exposée  en 
lKh:i,  la  célébrité  du 
sciil[)tciir.  Les  finalités 
dw-  ce  chef-d'œuvre,  on 
les  retrouve  dans 
tontes  les  productions 
de  Sindiufr  et  jus((ue 
dans  iOffrdiide,  (|u'il 
avait  nafruèrc  aclievée 
et  <|ue  les  Norvéfriens 
util  iluniié  à  la  \'ille 
de  l'aris  pour  la  ciia- 
pelle  de  la  Sorbonne. 
C'était  un  grand  ami 
de  la  France,  où  il 
s'était  fixé  depuis  une 
dizaine  d'années  et 
qu'il  n'avait  point  vou- 
lu quitter  pendant  la 
guerre,  comme  il  l'a 
raconté  dans  ses  Mc- 
inoires,  publiés  récem- 
ment et  où  il  a  rendu 
un  touchant  hommage 
aux  vertus  françaises. 


Le  gérant  :  DeniS. 


StEPIIAN     SrKDIKG.      —     F  E  51  ME      liAKBARE 
EMPORTANT     LE     COBPS    DE    SON     FILS    TUE    A     LA     GUERKE. 

CoiiCDhaguc,  Gljiilolbcqui;  .Nj-CaiIsLcrj 


PARIS 
IMPRIMERIE    GEORGES   PETIT 
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T.M'ISSEIUE     FLAMANDE,    A    SUJET    INDÉTERMINÉ     ^  D  É  B  U  T    DU    XVI'     SïÈCLe). 

Coite  più(\'  (11..  3  tn.  83  ;  I.»  3  m.  20)  a  rcl^alisf  la  plus  haute  enchère  de  la  vente  de  la  collection  du  comte  de  Reiset  :  110. 000  francs 


NOTRE    TRIBUNE 


LA  VILLE  DE  PARIS  ET   SES  ÉGLISES 
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iHSouE  la  loi  de  séparation  eut  été  votée,  la 
Ville  de  Paris  vit  son  domaine  artistique 
augmenté  subitement  de  toutes  les  richesses 
contenues  dans  ses  églises.  C'était  une  centaine 
de  galeries,  d'importance  inégale  il  est  vrai, 
dont  il  fallait  assurer  la  gestion.  Le  directeur 
des  Beaux-Arts,  M.  Falcou,  et  son  chef  d'état- 
major,  M.  P.-.J.  Laurens,  eurent  vite  fait  d'orga- 
niser une  discrète  surveillance  administrative 
sur  ce  domaine  agrandi.  D'abord,  il  fallut  reviser  les  vieux  inventaires; 
ils  dataient  du  second  Empire;  ils  avaient  pris  de  l'âge  et  durent  être 
rajeunis.  Pour  un  grand  nombre  d'églises,  les  plus  récentes  et  les  moins 
importantes,  les  inventaires  manquaient  même  complètement  et  tout  était 
à  faire.  Tout  fut  fait  sans  que  l'administration  demandât  des  fonctionnaires 
de  renfort.  Les  catalogues  furent  même  mis  à  jour  sans  que  la  Préfecture 
de  Police  eût  à  intervenir. 

Ce  n'était  rien  encore.  Ces  vieilles  peintures,  ces  sculptures,  ces 
vitraux,  il  fallait  les  «  conserver  »,  c'est-à-dire  les  maintenir  en  bon  état, 
les  soigner  au  besoin  et,  aussi,  les  montrer,  ou  tout  au  moins  les  rendre 
visibles,  car  enfin  les  belles  choses  sont  faites  pour  être  vues.  L'inspection 
avait  révélé  que  là  une  peinture  était  en  train  de  mourir  sous  la 
moisissure,  tandis  qu'ailleurs  un  vitrail  ne  laissait  plus  filtrer  qu'une 
pauvre  lumière  à  travers  la  crasse  déposée  par  trois  ou  quatre  siècles.  Des 
nettoyages  discrets  s'imposaient.  On  demanda  donc  au  Conseil  municipal 
quelques  milliers  de  francs;  il  donna  tout  ce  qui  lui  fut  demandé.  .Tamais 
on  n'a  vu  cette  assemblée  élever  la  moindre  objection  aux  sacrifices 
utiles,  chaque  fois  que  la  beauté  de  notre  ville  y  était  intéressée. 

Mais  ces  opérations  sont  souvent   suspectes;  l'amateur  est  toujours 
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un  peu  soup(;onu{'ux  ;  il  a  ses  liaijiludos;  dégagez  un  tableau  lumineux 
d'une  vieille  peinture  enl'umée,  il  vous  traite  comme  un  criminel.  Si  vous 
essuj'ez  la  bouteille  tirée  de  derrière  les  fagots,  il  lui  semble  que  vous 
enlevez  au  vin  son  bniniuet.  D'ailleurs,  tous  ces  objets  sont  «  classés  «  et 
l'on  ne  jieut  y  toucher  sans  attenter  aux  lois  du  royaume.  Prudemment, 
la  Hircction  des  Beaux-Arts  ne  se  mit  en  campagne  qu'après  avoir  pris 
avis  (II!  commissions  composées  d'artistes  qui  donnèrent  sans  compter 
leur  compétence  et  leur  dévouement.  Nulle  opi'ration  ne  l'ut  entreprise 
sans  une  consultation  préalable  au  chevet  du  malade. 

Cette  campagne  l'iil,  ln'las  !  intcrroinjuic  bien  vite  j)ar  la  guerre  La 
mobilisation  nous  surprit  sur  nos  échafaudages.  Les  travaux  furent  repris 
au  lendemain  de  l'armistice.  Il  serait  fastidieux  d'énumérer  tous  les  soins 
qui  ont  été  donnés  ainsi  à  de  vieilles  choses  un  peu  abandonnées. 
Toutefois,  il  nie  paraît  utile  de  citer  quelques  opérations  particulièrement 
heureuses,  car  les  historiens  de  l'art  y  peuvent  trouver  profit. 

Dans  la  première  chapelle  de  droite  de  l'église  Saint-Paul-Saint-Louis, 
se  dresse  un  grand  Christ  en  marbre  de  Germain  Pilon.  Il  a  été  mis  là, 
dans  la  chapelle  des  baptêmes,  parce  qu'on  a  cru  y  reconnaître  un  Christ 
baptisé.  En  réalité,  cette  figure  est  celle  du  Christ  ressuscité;  il  devait 
entrer  dans  un  ensemble  auquel  appartenaient  deux  soldats  couchés, 
sculptés  par  quelque  élève,  et  actuellement  au  Louvre.  Les  derniers 
historiens  de  Germam  Pilon  parlent  négligemment  du  Christ  de  Saint- 
Paul,  ou  même  ils  le  passent  sous  silence.  Ce  dédain  s'explique  par  l'état 
dans  lequel  se  présentait  autrefois  la  statue.  Elle  était  à  demi  engagée 
dans  une  gangue  de  plâtre,  grossièrement  modelée,  supplément  de 
draperie  ajouté  par  quelque  pudibond  qui  trouva  ce  Christ  trop  peu  vctu. 
Et  vraiment,  l'aspect  de  cette  figure  était  déconcertant;  le  marbre  et  le 
plâtre  paraissaient  se  réconcilier  dans  un  amalgame  d'égale  malpropreté  ; 
les  extrémités  étaient  finement  ciselées,  tandis  que  le  tronc  semblait  d'un 
bousilleur.  On  comprend  que  les  historiens  aient  hésité  à  donner  un  avis 
devant  ce  visage  masqué.  Maintenant  que  le  masque  a  été  retiré,  qu'ils 
aillent  voir;  ce  Christ  est  la  plus  rayonnante  ligure  qu'ait  sculptée  Germain 
Pilon;  un  long  corps,  souple,  vibrant;  du  marbre  sensible,  frémissant;  le 
Louvre  n'a  rien  d'équivalent.  C'est  M.  Aube,  le  charmant  sculpteur,  qui  a 
renouvelé  sur  cette  figure  de  Christ  le  miracle  de  la  résurrection.  C'est 
lui  qui  a  dégagé  le  corps  si  lin  de  sa  hideuse  carapace.  Avant  de  mourir, 
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tué  par  les  chagrins  de  la  prucrre,  il  a  révélé  un  chef-d'œuvre  de  son  ancêtre 
de  la  Renaissance. 

Quelques  peintures  ont  été  réveillées  sous  leur  poussière  d'abandon 
et  d'oubli.  Je  ne  rappelle  pas  les  plus  illustres  :  le  Largillière  et  le  de  Troy 
de  Saint-Etienne-du-Mont,  si  bien  enfouis  dans  les  hauteurs  obscures 
d'un  déambulatoire,  que  les  photographes  avaient  dû  renoncer  à  les 
reproduire  et  que  les  historiens  s'habituaient  à  les  ignorer.  Il  est  sans 
doute,  à  notre  époque,  bien  peu  d'admirateurs  de  Simon  Vouet.  Son 
Martyre  de  saint  Enstache,  k  l'église  Saint-Eustache,  a  été  nettoyé;  allez 
le  voir.  C'est  un  tableau  magnifique,  parfaitement  conservé.  Ici  encore, 
comme  pour  Largillière  et  Germain  Pilon,  le  Louvre  ne  nous  présente 
rien  de  cette  allure. 

Des  noms  obscurs  ou  ignorés  nous  ont  été  révélés  par  ces  œuvres  que 
l'on  ramenait  au  jour.  Connaissez-vous  Claude  Vignon  ?  Fort  peu,  sans 
doute.  Guillet  de  Saint-Georges  lui  a  pourtant  consacré  une  de  ces 
biographies  qui  inspirent  la  plus  furieuse  curiosité  de  son  œuvre.  En 
voici  des  extraits  :  «  M.  Vignon  vint  à  Paris,  âgé  de  31  ans;  il  s'y  maria 
en  premières  noces  et  eut  dix-sept  enfants  de  ce  premier  lit...  Quehjue 
temps  après,  il  se  remaria  en  secondes  noces,  et  il  eut  encore  dix-sept 
enfants.  »  Et  Guillet,  raisonnable,  ajoute  :  «  Le  soin  d'une  si  nombreuse 
famille  lui  faisait  redoubler  celui  de  sa  profession.  »  Aussi  l'énumération 
de  son  œuvre  est-elle  copieuse.  Certains  détails  donnent  à  rêver  :  «  Ce 
tableau  fut  inventé  et  fini  en  vingt-quatre  heures  »  ;  ou  encore  :  «  En  trente 
tableaux  il  représenta  les  actions  de  piété  du  cardinal  de  La  Rochefou- 
cauld ».  Une  telle  fécondité  tient  du  génie.  Saint-Gervais  possède  une 
Décollation  de  saint  Jean-Baptiste  qui  est  d'une  peinture  robuste  et 
franche,  d'un  si  beau  métier  que  les  anciens  inventaires  l'attribuaient  aux 
plus  illustres  Vénitiens.  Ce  tableau,  légèrement  nettoyé,  a  révélé  la  signa- 
ture de  Cl.  Vignon.  Qu'un  historien  de  l'art  parte  de  cette  œuvre  certifiée 
pour  retrouver  l'innombrable  famille  du  peintre  prolifique.  Ce  bon 
tableau  prouve  que  ce  Vignon  qui  a  tant  fait  pour  ne  pas  mourir,  mérite 
vraiment  d'être  ressuscité. 

Vint  la  guerre.  Sous  les  obus,  la  Direction  des  Beaux-Arts  mit  en 
hâte  à  l'abri  les  œuvres  les  plus  précieuses.  Les  anciens  vitraux  furent 
descendus  dans  des  caves.  Quand  ils  en  sortirent,  en  des  temps  meilleurs, 
on  s'aperçut  que  la  monture  de  plomb,  pour  la  plupart  d'entre  eux,  n'avait 
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tenu  jusqu'à  ce  jour  iprcMi  vertu  d'unf  vii'ilh'  li.iliiluili-j  mai-;  ijur  cclii- 
lialtitude  venait  d  Ttn'  rompue  jiar  un  déménagement  aussi  hrusqne. 
La  Ville  cousentit  donc  de  gros  sacrifices  pour  remettre  en  des  plombs 
neufs  toutes  nos  vieilles  verrières,  Mlles  sont  armées  maintenant  jjour 
une  nouvelle  traversée  de  cinq  ou  di\  siècles. 

Kt  voici  que  ce  travail  délicat,  mais  tout  mécanique,  nous  engagea 
peu  à  peu  dans  des  entreprises  plus  aventureuses.  (Quelques-unes  de  nos 
vieilles  verrièr(!s  ont  subi  bien  des  dr'ti'rioratious  et  des  restaurations  au 
cours  des  âges  et  dos  r('volulioiis.  La  coutume  (Hait  autrefois  de  boucher 
les  trous  de  l'une  avec  les  fragments  de  l'autre.  Avec  douze  fenêtres 
brisées,  on  parvenait  à  en  reconstituer  six  au  complet.  Les  tètes,  les 
pieds,  les  draperies  et  les  architectures  s'adaptaient  au  petit  bonheur 
comme  par  un  cubiste  en  délire;  parfois,  des  raccommodages  récents 
ajoutaient  au  désordre.  Devait-on  le  consacrer  et  le  lixer  dans  les 
nouvelles  armatures  de  plomb  ?  Il  a  justement  paru  qu'il  convenait  de 
remettre  autant  que  possible  chaque  chose  à  sa  place;  mais  que  de 
lacunes  !  Parfois  on  ressentait  un  peu  d'efîroi  à  collaborer  ainsi  avec 
les  vieux  maîtres  qui  n'étaient  plus  là  pour  dire  ce  qu'ils  en  pensaient. 
Mais  la  Ville  de  Paris  est  aimée  des  dieux.  Tandis  que  l'on  essaj^ait  les 
combinaisons  les  plus  ingénieuses  pour  reconstituer  les  charmantes 
verrières  de  la  chapelle  des  catéchismes  de  Saint-Étienne-du-Mont, 
et  retrouver  leur  aspect  primitif  et  raisonnable,  un  jeune  archéologue 
de  grande  érudition,  M.  Charles  Terrasse,  actuellement  pensionnaire  de 
notre  Kcole  de  Piome,  découvrait  la  source  à  laquelle  ont  été  empruntés 
les  motifs  de  cette  célèbre  série.  Il  nous  confia  généreusement  ce  beau 
secret  et  les  vitraux  de  Saint-Étienne  ont  pu,  grâce  à  lui,  être  ainsi 
rétablis  tels  que  les  ont  connus  les  sujets  du  bon  roi  Henri.  Il  y  manque 
seulement  les  inscriptions  en  vers,  des  quatrains,  qui  garnissaient 
autrefois  dos  cartouches  vides  maintenant.  Ces  inscriptions  sont  aussi 
utiles  à  l'etTet  décoratif  qu'à  l'intelligence  des  images.  Que  la  Commission 
des  Monuments  historiques  donne  son  autorisation  et  la  Ville  de  Paris 
trouvera  certainement  un  poète  dans  son  personnel,  pour  donner  une 
reconstitution  raisonnable  des  quatrains  disparus. 

Louis    HOURTICQ. 
Prufesseur  d'histoire  de  l'art  à  l'École  nationale  des  Beaux-Arts. 
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L'ECOLE    AVIGNOXNAISE 

AVANT   LES    VAN    EYCK 


^'  U  E     DE     VILLAGE. 

Dessin 
d'après  un  détail  do  In  R^surrecl 
do  Boulbon. 
(Fin   du    xw    siècle  ) 


Quand,  vers  1416,  Hubert  van  Ej'ck  vint  se  fixer 
à  riand,  y  fonda  des  ateliers  et  peignit  son  immortel 
chef-d'œuvre,  il  y  trouva  des  émules  et  même  des 
précurseurs  '. 

Il  venait  du  Midi.  On  croit  qu'il  avait  visité 
l'Italie  et  l'Espagne.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
revint  dans  les  Pays-Bas  par  la  France,  par  ce 
«  chemin  qui  marche  »  :   l'Escaut. 

Seule,  l'esthétique  du  retable  de  l'Agneau  mys- 
tique prouverait  qu'il  séjourna  en  F'rance  et  y  reçut 
sa  haute  éducation  artistique  et  intellectuelle;  car, 
lorsqu'il  vint  en  Flandre,  il  savait  son  métier  et 
devait  l'avoir  appris  quelque  part. 

Quels  furent  ses  maîtres  ?  Et  quelle  est  la  ville 
où  il  se  forma  V  Voilà  les  énigmes  dont  nous  allons 
essayer  de  trouver  la  clef. 

Selon  nous, —  disons-le  tout  d'abord, —  la  ville 
où  Hubert  fit  ses  débuts,  c'est  Avignon.  Et  ses 
initiateurs,  nous  en  avons  l'intime  conviction,  ce 
furent  les  maîtres  admirables,  mais  inconnus,  à  qui 
nous  devons  le  portrait  de  Pierre  de  Luxembourg 
mort  en  1.384),  la  Résurrection  de  lîoulbon,  l'Annon- 
ciation d'Aix, et  ce  chef-d'œuvre  grandiose  :  la  Pieta, 
de  Villeneuve-lez-Avignon,  actuellement  au  Louvre. 
On  sait  qu'Avignon,  comme  Gand,  constituait 
au    moyen    âge    un    centre    d'art    et    de    richesse 


1.   Voir  :  L.  Maeterlinck,  Huher/  van  Eycl;  et  l'école  préeycldenne 
f/anloise  (Gand,  1914).-    Hiiheil  van  Eycl;  el   les  peiiilres  de  son  temps 
Gand.  1920,  et   Paris,  1921).-  Autour  du  retable  de  l'Agneau  mystique  (Gazelle  des  Ileau.r-Arts,  ftWrIcr 
(t921)  et  l'École  flamande  avant  les  van  Eycl;  [Hevue  de  l'art  ancien  et  moderne,  septembre  1021). 
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extraordinaire  dont  on  ne  souprcjnnait  pas  jadis  touli;  liniporlancc.  L  une 
eomme  l'autre  ville  attirait  à  elle  les  meilleurs  artistes  de  la  région,  je 
dif.ii  iiiiTiic  ceux  lie  Innlr  lliuropc,  car  ils  y  trniivairnt  un  iiiilii'U  fastueux 
et  artistique,  bien  lait  jxiur  exciter  leur  émulation  ;  ils  y  trouvaient 
surtout  une  l'ermentation  constante  d'éléments  internationaux  qui  leur 
faisait  produire  des  œuvres  bien  déterminées  dont  nous  ne  trouvons  pas 
l'équivalent  dans  d'autres  écoles  d'art  mieux  connues. 

Pour  Gand,  l'histoire  et  les  archives  viennent  confirmer  la  justesse  de 
iiolre  manière  de  voir.  Il  en  est  de  nii'iiu'  pour  Avignon  :  on  sait,  en  effet, 
jiar  les  documents,  que  cette  dernière  ville,  le  siège  de  la  Papauté  de  1304 
à  1378,  était  encore,  à  l'époque  des  débuts  d'Hubert  van  Eyck,  la  rési- 
dence de  Pierre  de  Luna,  pape  sous  le  nom  de  Henoît  XIII,  qui  ne  fut 
déclaré  déchu  i)ar  le  concile  qu'en  1409,  c'est-à-dire  justement  vers 
l'époque  où  le  maître  de  l'Agneau  allait  se  fixer  à  Gand. 

Dès  son  installation,  le  pape  Clément  \'  avait  appelé  auprès  de  lui  le 
plus  grand  des  peintres  de  l'Italie,  Giotto.  Ce  Florentin  ne  vint  peut-être 
pas  à  Avignon,  mais  quelques  années  après,  son  seul  rival,  le  grand  Siennois 
Simone  di  Martino  s'y  installait  jusqu'à  sa  mort  (1344).  «  Autour  de  l'ami 
de  Pétrarque  et  après  lui,  une  quantité  d'artistes  italiens,  mêlés  à  d'autres 
artistes,  travaillèrent  à  Avignon,  en  y  laissant  des  peintures  fixes  et 
mobiles,  qui  expliquent  son  art  cosmopolite  évoluant  déjà  vers  l'humanisme 
et  le  naturalisme'.  »  Si  bien  que  l'on  peut  considérer  Avignon,  <(  ville 
ecclésiastique  et  de  diplomates,  comme  une  grande  manufacture  d'imagerie, 
surtout  d'imagerie  d'art  religieux,  pour  l'exportation.  C'était  aussi  un 
refuge  pour  les  bannis,  les  rêveurs,  les  lettrés  et  surtout  une  oasis  pour 
les  artistes  ». 

Tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'école  de  peinture  d'Avignon 
font  naître  ses  plus  belles  productions  vers  le  milieu  du  xv"  siècle,  c'est-à- 
dire  vers  l'époque  où  peignaient  Enguerrand  Charonton,  Pierre  Villate  et 
le  peintre  du  roi  René,  Nicolas  Froment.  Tous  passent  sous  silence  ce  long 
espace  qui  s'étend  depuis  le  commencement  du  pontificat  de  Benoît  XIII 
(fin  du  XI v°  siècle)  jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant^. 

Et  pourtant,  il  existe  toute  une  série  de  tableaux  conservés  en  Provence 

1.  G.  Lafenestre,  l'Exposition  des  l'riinilifs  français  (Gazelle  des  lieaux-Arts,  1904,  t.  Il,  p.  66). 

2.  Abbé  H.  Hequin,  l'École  avignonnaise  de  peinlure  [Revue  de  l'art  ancien  et  moderne,  1904,  t.  Il, 
p.  89  et  suiv.). 
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et  à  Avignon,  véritables  chefs-d'œuvre  de  i';irt  |)iiiiiitil'  IVançais,  qui  pré- 
sentent tous  les  caraetères  d'une  ('■pnquc  \)\u>  ancienne,  et  certainement 
cycivicnne  ou  plutôt  |jréeyckienne.  Leur  estliétiqui;  grandiose,  leur  aicha- 
ïsme,  avaient  cependant  frappé  la  plupart  des  historiens  français.  Ils  avaient 
remarqué  l'einidni  de  procédés  renniulanl  an  niiliiu  du  \i\"  siècle.  Kt,  il 
faut  le  constater,  c'est  uniquement  à  cause  de  leur  aspect  ma^i-tial.  de  leur 
esthétique  remarquable,  que  ces  peintures  lurent  reportées  à  une  époque 
plus  récente,  et  cela  ,sy///.v  Ui  moindre  preuve  ' )n  ne  possédait  pas  alors 
«  ces  indices  ciironologiques  »,  vainement  dcniandcs  par  M.  Salomon 
Reinach',  doni  nous  disposons  actuellement.  On  ignorait  la  date  exacte 
des  Heures  de  'ïuriit,  complètement  achevées  avant  lll.î,  jjuisqu'à  cette 
époque  le  duc  de  lierry,  jinur  ([ui  le  livic  avait  été  l'ail,  l'iM-hangeait  contre 
un  autre  manuscrit  enluminé  appartenant  ù  son  garde  des  joyaux,  liidjinet 
d'Kstampe;  on  ne  savait  pas  que  le  Calvaire  et  le  Jugement  dernier,  cet 
admirable  diptyque  de  l'étrograd,  liguraient  déjà  dans  l'inventaire  après 
décès  de  ce  même  duc  Jean,  frère  du  roi,  dont  la  mort  remonte  à  14 IG. 
Les  Heures  françaises  du  maréchal  de  l'.oueicaut,  les  Heures  de  Chantilly, 
également  antérieures  à  l'Agneau  mi/s/ique,  nous  donnent  encore  des 
points  de  repère  exacts,  qui  nous  permettent,  par  simple  comparaison,  de 
dater  les  chefs-d'œuvre  d'Avignon  cités  plus  haut  et  de  les  attribuei'  aux 
premières  années  du  xV  siècle  et  peut-être  même  aux  dernières  du  xi\' . 

Depuis,  la  découverte  des  très  belles  peintures  murales  religieuses 
de  Gand,  contemporaines  de  celles  exécutées  en  i;J28  pour  Maliaut 
d'Artois  dans  son  château  de  Conflans,  et  si  semblables  à  l'art  parisien 
de  la  même  époque,  —  on  peut  s'en  faire  une  idée  par  les  miniatures 
du  manuscrit  de  Guillaume  Durand,  n°  2002  de  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal-, —  prouve  également  de  la  façon  la  plus  certaine  que  les  hautes 
qualités  artistiques  remarquées  dans  une  œuvre  picturale  ne  constituent 
pas  une  raison  pour  reporter  celle-ci  après  l'époque  des  van  E3'ck. 

C'est  cependant  ce  qui  a  été  fait. 

Que  dit  G.  Lafenestre  de  V Extase  de  Pierre  de  Lu.iembourg?  «  Le 
fond,  doré  et  gaufré,  est  un  brocart  de  Gênes;  les  chaudes  rougeurs  de 
la  robe,  les  tendres  blancheurs  du  visage  frémissent  dans  cette  somp- 

1.  Saloiiiun  Reinarh,  Deii.v  minialnres  de  la  bibliotliéque  d'Ileidelberr/  [Gazelle  des  Ueaii.r-Ails, 
1904,  t.  I,  p.  59). 

2.  C'est  M.  Henry  Martin  qui  a  bien  voulu   me  signaler  les  merveilleu.x  «  iiurtraits  d'encre  »  de 
ce  précieux  manuscrit. 
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tuosité,  avec  une  douceur  délicieuse.  Rien  de  plus  charmant,  d'ailleurs, 
que  la  tiHe  tonsurée  aux  chairs  délicates,  les  yeux  noirs  profonds  et 
vagues,  toute  l'attitude  si  candidement  fervente  de  cet  adolescent 
illuminé!  Pierre  mourut  en  i'AS'i.  La  perfection  du  rendu  ne  permet  guère 
d'assigner  cette  date  à  la  peinture,  dont  l'esprit  est  si  simple,  si  pur,  si 
éloigné  des  nom'eUes  affectations  réalistes.  Il  faut  y  voir,  dans  le  XV^  siècle, 
l'œuvre  d'un  maître  extraordinairement  fidèle  aux  traditions  lointaines 
d'un  idéalisme  démodé  '.  » 

Ainsi  donc,  aucune  preuve!  Malgré  la  date  connue  de  la  mort  de 
Pierre  de  Luxembourg,  malgré  la  présence  d'un  fond  gaufré  en  relief  et 
doré,  à  la  mode  au  xiv"  siècle,  d'ailleurs  décrit  par  l'auteur,  malgré  les 
«  traditions  lointaines  d'un  idéalisme  démodé  »  qu'il  signale,  la  peinture 
est  reportée  au  milieu  du  xv^  siècle.  Et  cela  tout  simplement  parce  que 
c'est  l'œuvre  d'un  maître,  et  que  l'on  acceptait  encore  alors,  comme  un 
article  de  foi,  cet  axiome  :  «  l'Agneau  mystique  naquit  au  milieu  de  balbu- 
tiements »,  —  axiome  désuet,  aujourd'hui  que  l'on  sait  qu'à  l'époque  où 
naquit  Hubert  van  Eyck  (1,366),  existaient  déjà,  comme  nous  l'avons 
prouvé,  les  merveilleuses  miniatures  sculptées  des  sceaux  du  mii°  siècle, 
les  peintures  murales  gantoises  du  xiv'  et  les  chefs-d'œuvre  des  ivoiriers 
parisiens  du  xiii"  et  du  xiv'^  siècle. 

Ce  même  aspect  archaïque ,  ce  genre  de  fond  doré  avec  ornemen- 
tations en  relief,  ces  dentelles  du  lambrequin  et  des  auréoles,  se  remar- 
quent dans  la  Pietii  de  Villeneuve,  où  l'on  ne  voit  encore  ni  paysage,  ni 
perspective  aérienne,  ce  qui  devrait  nous  reporter  aux  dernières  années 
du  xiv°  siècle.  On  connaît  l'aspect  de  cette  Pietà  et  les  silhouettes 
grandioses  de  ces  trois  figures  groupées  autour  du  cadavre  divin,  s'enlevant 
nettement  sur  le  fond  doré  qui  en  accentue  la  solennité  puissante  et 
pathétique.  «  Jamais,  dit  Lafenestre,  cet  épilogue  de  la  tragédie  évangé- 
lique  n'a  peut-être  été  conté,  depuis  Giotto,  en  un  style  si  grave  et  si 
viril,  avec  une  émotion  plus  intense,  moins  d'affectation  sentimentale,  par 
un  peintre  savant  et  fort,  dans  la  pleine  maturité  d'un  art  accompli.  Pour 
la  majestueuse  franchise,  on  ne  saurait  lui  comparer  que  les  plus  belles 
sculptures  de  la  Bourgogne",  ou  celles  de  son  compatriote  Le  Moiturier 

\.  C'est  moi  f|iii  .souligne. 

2.  C'est  effectivement  aux  chefs-d'œuvre  sculptés  en  Bourgogne  par  Clans  Sluter,  que  l'on  doil 
songer  en  voyant  la  l'ielù  désormais  célèbre  et  qui  nous  reporte  vers  l'époque  du  l'iiits  de  Moïse  et 
des  autres  sculptures  du  couvent  de  Chauipaiul-lez-Dijon,  de  la  (in  du  .xiv  siècle. 
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à  Saiiil-Pierrc  d'Avignon...  (^uolU;  dij^niti''  df  ii'sirrnation  soumise  cl 
pieuse  sur  le  blanc  visage  de  la  mère,  qui  joint  les  mains  en  fermant  les 
yeux!  (Quelle  énergie  de  foi  simple  et  virile  sur  celui  de  saint  Jcanl  La 
Madeleine,  seule,  penchée  sur  le  corps  du  Inen-aimé,  tenant  son  vase  à 
parfum,  essuie,  en  silence,  une  larme  furtive  d'un  pan  de  son  manteau.  » 
Certes,  dans  le  genre  dramatique,  le  maître  de  la  Pietà  se  montre 
supérieur  aux  œuvres  analogues,  mais  plus  gesticulantes,  attribuées  à 
Iloger  de  La  Pasture,  dit  Van  der  Weyden,  on  i'i  Mantogna.  Car  son 
émolicm,  [lonr  se  manifester  avec  moins  d'éclat,  n'en  l'sl  f|ni'  plus  forte 
et  plus  poignant(ï.  C'(!st  celle  d'un  peintre  possédant  nnc  maîtrise 
supérieure,  celle  des  plus  grands  maîtres. 

llemarqunns  que  ce  maître  fut  un  peintre  voyageur,  cosmopolite  tout 
comme  Hubert  van  Eyck.  Car  dans  la  partie  dorée  du  fond,  à  gauche,  se 
profile,  sur  la  dorure,  une  mosquée  entourée  de  ses  minarets,  rappelant 
l'Orient  et  Byzance,  où  régnèrent  l'empereur  Manuel,  puis  Jean  \  I  Palco- 
loguc.  Or,  celui-ci  ne  ligure-t-il  pas,  très  reconnaissable,  parmi  les  Juges 
iatcgres  de  l'Adoration  de  l' Agneau?* 

Ajoutons  qu'aux  pieds  du  Christ  mort,  se  trouve  un  donateur  si 
fièrement  brossé,  que  jamais  ni  Van  der  (loes,  ni  (diirlandajo  n'en 
conçurent  un  pareil,  et  qu'il  ne  faudrait  qu'un  tel  morceau,  aujourd'hui, 
pour  faire  la  réputation  d'un  peintre.  Celle  de  l'auteur  de  la  PieUi  fut 
certainement  grande  à  Avignon,  et  l'abbé  H.  Requin  en  aurait  peut-être 
trouvé  des  traces  si,  hypnotisé,  lui  aussi,  par  l'idée  que  l'œuvre  était  trop 
belle  pour  être  antérieure  à  L'Agneau  mystique,  ou  même  contemporaine 
du  célèbre  retable,  n'avait  porté  ses  recherches  sur  l'époque  où  vivaient 
Enguerrand  Charonton  et  Nicolas  Froment  qu'il  croyait  les  contemporains 
du  grand  maître  inconnu-. 

L'étude  de  la  Pietà  nous  apprend  bien  des  choses.  Elle  nous  prouve 
qu'à  Avignon,  comme  à  Gand,  les  peintures  importantes  étaient  exécutées 
dans  des  ateliers,  où  travaillaient  de  nombreux  collaborateurs.  Nous  y 
constatons,  comme  à  Gand,  l'importance  donnée  aux  dorures  en  relief 

1.  Voir  les  articles  de  MM.  Salomon  Reinach  et  J.  Six  parus  dans  la  Revue  archéoloriique  en  I90J. 

2.  Voici  ce  que  dit  M.  H.  de  Loo,  dans  sa  brochure  l'E.rposHion  des  primitifs  français  (Gand  et 
Paris,  1904).  «  La  Pietà  de  Villeneuve  nous  révèle  une  nationalité  [?]...  Son  art  a  une  âpre  saveur  de 
terroir...  distinct  de  la  France  royale  de  Tours,  ou  de  Paris.  Il  n'en  est  pas  plus  voisin  que  de  l'art  de 
l'Italie  ou  de  la  Flandre.  »  M.  H.  de  Loo  lui  assigne  le  millésime  de  1476  environ,  vu  ses  liaules  qualités 
artistiques.  (V.i\' Agneau  mystique'!  N'est-il  pas  antérieur  à  cette  date,  malgré  ses  qualités  artistiques'? 
Et  le  iliptyque  de  Pétrograd'?) 
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faites  par  les  artistes  doreurs  ou  «  écacheurs  »'.  Que  l'on  compare  entre 
elles  les  tètes  et  les  mains  des  diirérentes  figures,  et  Inn  lonstafera 
qu'elles  ne  lurent  pas  exécutées  piir  un  seul  et  même  artiste.  La  \ierge, 
la  tête  du  Christ  mort,  celle  de  Madeleine  en  pleurs  sont  des  œuvres 
encore  primitives,  exécutées  par  des  peintres  recherchant  l'expression 
naturelle  de  la  douleur  humaine.  La  tète  et  les  mains  du  dnnateur  ikjus 
font  songer  ;i  un  peintre  réaliste,  préoccupé  seuleinint  jjar  li-  rendu 
terre  à  terre  du  «  morceau  ».  Tandis  ipic  le  visage  et  les  mains  de  saint 
Jean,  d'une  tout  autre  envergure,  nous  idut  penser  à  un  grand  maître 
novateur,  créant  dès  lors,  comme  le  feront  plus  tard  Rubens  et  \'an  D3-ck, 
une  esthétique  nouvelle,  très  personnelle,  mais  basée  sur  les  souvenirs 
des  chefs-d'œuvre  antiques  de  l'Italie. 

Le  maître  inconnu,  à  qui  nous  devons  ce  noble  visiigc;  de  Jean 
l'Kvangéliste,  se  place,  pour  le  sentiment  iuliiue  de  la  grandeur,  pour 
la  pureté  du  goût,  immédiatement  à  côté  de  celui  qui  peignit  la  \'ierge 
couronnée,  une  des  trois  grandes  figures  du  retable  de  l'Agneau.  Que 
l'on  compare  ces  deux  tètes,  celle  de  Marie  et  celle  de  Jean,  presque 
dans  la  même  pose,  et  l'on  sera  convaincu.  Toutes  deux  sont  bien  d'une 
seule  et  même  époque.  Et  si  elles  ne  sont  pas  de  la  même  main,  elles 
procèdent  tout  au  moins  d'une  même  esthétique,  d'un  même  atelier,  — 
esthétique  où  l'on*  reconnaît,  transfigurées  par  un  génie,  les  vieilles 
traditions  françaises  de  clarté,  de  beauté  et  de  goût,  qui  sont  le  privilège 
héréditaire  de  la  race. 

La  Résurrection  de  Boulbon,  malgré  son  aspect  singulier,  si 
archaïque,  si  en  dehors  de  l'art  de  la  seconde  moitié  du  xv'=  siècle, 
porte  cependant  sur  son  cartel  le  millésisme  :  1475.  Pour  nous,  elle 
est  certainement,  comme  la  Pietà,  préeyckienne.  Gomme  le  remarque  le 
savant  érudit  avignonnais,  «  la  façon  de  représenter  ce  mystère  n'a 
aucun  rapport  avec  La  manière  habituelle  dont  ce  sujet  est  conçu  et 
exécuté.  Ici,  point  de  gardes  épouvantés,  point  d'anges  soulevant  la 
pierre,  mais  seulement,  au  centre  du  tableau,  Jésus-Christ  debout  dans 

I.  Ce  même  fond  iloré  en  dentelles  sera  encore  copié,  et  lort  mal,  cinquante  ans  plus  tard  par 
les  peintres  doreurs  Enguerrand  Charonton  et  Pierre  Villate.  Observons  qu'à  cette  époque,  — 
les  archives  de  Gand  en  l'ont  foi,  —  des  donateurs  faisaient  imiter  parfois  des  peintures  plus 
anciennes  qui  leur  avaient  plu.  Ainsi  .Nabur  Martius,  vers  1440,  est  chargé  de  peindre,  pour  l'église 
de  Sajnte-Walburge  à  Audenarde,  un  triptyque  <i  dans  le  goût  de  celui  qui  se  trouvait  à  l'église  de 
N.-D.  Saint-Pierre  à  Gand  ».  Preuve  que,  vers  le  milieu  du  iV  siècle,  on  appréciait  et  l'on  préférait 
parfois  le  s  peintures  eyckiennes  ou  même  préejckiennes. 
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son  tombeau,  d'où  les  jambes  émergent  à  la  hauteur  des  genoux...; 
à  gauche,  paraissant  sortir  d'une  fenêtre,  la  tète  de  Dieu  le  Père,  jetant 
sur  son  divin  Fils  un  regard  de  tendresse  ;  entre  les  deux,  la  colombe, 
image  du  Saint-Esprit,  dont  les  ailes  atteignent  les  lèvres  du  Père  et  du 
Fils  ;  plus  à  gauche,  un  personnage  nimbé  revêtu  d'une  chape  à  grands 
ramages,  qui  pose  la  main  sur  la  tête  du  donateur  à  genoux,  à  ses  pieds. 
Celui-ci  est  vêtu  d'une  robe  blanche,  laissant  voir  le  col  cramoisi  du 
vêtement  de  dessous.  De  ses  lèvres  sort  une  inscription  en  caractères 
gothiques  :  Sah'ator  mitndi,  miserere  nostri.  Une  autre  inscription, 
entre  les  lèvres  de  l'évoque  et  l'image  de  la  Trinité,  et  en  caractères 
semblables,  porte    :  //ef  (sic)  est  fides  nostra...  » 

L'auteur  ne  parle  pas  de  la  petite  vue  de  village,  avec  personnages, 
qui  se  trouve  tout  au  bord  de  la  partie  gauche,  derrière  la  figure  du 
saint  mitre,  —  saint  Agricol,  —  le  patron  du  donateur.  Les  costumes  des 
personnages  masculins  et  féminins,  dont  j'ai  pris  un  croquis  (voir 
p.  261),  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Jean  Guiffrey,  seront  très  utiles  pour 
identifier  le  pays  où  se  passe  la  scène  et  la  date  exacte  des  costumes. 
Ce  sont,  selon  nous,  les  modes  qui  existaient  déjà  dans  les  dernières 
années  du  xiv^  siècle.  La  coiffure  à  cornes  de  la  femme  avec  l'enfant  est 
une  coiffure  qui  se  portait  déjà  en  France  vers  1385,  et,  avant  cette  date, 
en  Flandre.  Les  formes  typiques  des  pourpoints  des  gentilshommes, 
celles  de  leurs  chapeaux  à  pans  qui  retombent  nous  reportent  également  à 
l'époque  des  premiers  ducs  de  Bourgogne.  La  petite  baguette  très  mince 
que  tient  un  gentilhomme  se  remarque  entre  les  mains  d'un  personnage 
des  Heures  de  Turin  (1413)  et  sur  le  volet  des  Juges  intègres,  —  on  sait 
qu'on  voulut  y  reconnaître  l'appuie-main  du  peintre  Jean  van  Eyck,  — 
volet  qui  nous  reporte  à  une  date  un  peu  plus  récente,  fiemarquons 
encore  que  les  souliers  à  la  poulaine  et  les  longs  patins  en  bois,  du 
temps  de  Philippe  le  Bon,  n'y  figurent  pas  encore. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  autre  pièce  capitale  de 
l'école  avignonnaise  :  V Annonciation,  de  Sainte-Madeleine  d'Aix.  Ici, 
le  caractère  eyckien  est  absolument  frappant.  Comme  le  remarque 
(i.  Lafenestre  :  «  Si  l'on  regarde  de  près  le  visage  rond  de  l'ange  annon- 
ciateur, aux  ailes  diaprées,  petit-fils  [?]  des  anges  de  Van  Eyck,  et  le 
visage,  rond  aussi,  mat  et  doux,  au  front  large,  de  la  Vierge,  et  ses 
longues  mains  blanches  aux  doigts  effilés  et  nerveux  »,  il  faut  songer  à 
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la  fois  au  Buisson  ardent  de  Nicolas  Froment  et  aux  ijoiiituri's  du  rcl.ilile 
gantois  '. 

Oui,  les  œuvres    aviguoiniaises    (jue    nous    venons    d'analyser   sont 
contemporaines   de    l'Agneau   mystique,    ou   même    antérieures   à    cette 


Ecole    i  i\  am:  aise,  début   du    xv°  siècle.  —    L'A  x. minci  ation. 
Ai\,  église  Sainlc-Mailcli-'iiif. 

])einturc.  Ici,  nous  avons  une  preuve  arcliéologique  déjà  signalée  par 
II.  Bouchot  :  le  pupitre  tournant,  placé  devant  la  Vierge  agenouillée, 
nous  fournit  une  date  précieuse,  puisque  nous  trouvons  exactement  le 
même  meuble  représenté  sur  une  grisaille  de  l'école  française  de  Paris  s 


1.  Il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  que  la  tète  de  Dieu  le  Père,  lequel  opparait  à  mi-corps  à 
gauche,  présente  une  grande  ressemblance  avec  le  visage  du  l'ère  Eternel  que  l'on  voit  à  un  guichet 
sur  la  licsurrection  de  Boulbon. 
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le  n"' 166  des  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  nationale,  attribué  à 


Saint  Jkbômk   et  le   lion. 
Miniature  en  g:['isailIo,  aLlribui5e  à  J.  Cocnc  ;  Ji^but  du  xv  sit^clc   iBilii.  nat.,  nis.  fr.  ItVii), 

Jean  Goene,  artiste  qui  fut  mandé  à  Milan  en  139S,  pour  la  construction 
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du  dAme'.  La  grisaille  représente  Saint  Jérôme  et  le  lion;  elle  date,  dît 
Henri  liouchot,  «  de  1400  à  KiO'i,  au  plus  tard,  près  de  dix  ans  avant 
l'époque  fixée  pour  la  composition  de  l'Agneau...  »  C'est  peut-être  là  un 
de  ces  «  ouvrages  de  Lombardie  »,  dont  le  duc  de  Berry  était  si  friand  et 
que  l'on  voit  figurer  dans  les  inventaires  de  ce  prince,  mort  en  l'iUl.  Ses 
liantes  qualités  artistiques,  que  l'on  peut  constater  par  la  reproduction 
que  nous  en  donnons,  ne  prouvent-elles  pas,  une  fois  de  plus,  qu'en 
l''rance,  comme  en  Flandre,  à  l'époque  préoyckienne,  l'art  pictural  n'en 
était  plus,  je  le  répète,  à  une  période  de  «  balbutiements  »  ? 

Que  faut-il  conclure  de  tout  cela  'i* 

C'est  que  l'école  avigiionuaise  primitive  constitue  un  problème  qui 
comporte  plusieurs  solutions  possibles.  Ou  liicn  Pierre  de  Luxembourg, 
la  Pieth,  la  Résurrection  de  Boulbon  et  l'Annonciation  d'Aix,  sont  des 
œuvres  appartenant  à  l'esthétique  llamaude  qui,  vers  l'iOO,  avait  son 
centre  le  plus  actif  à  (laud  ;  ou  bien  elles  constituent  des  spécimens 
irrécusables  d'une  esthétique  française  provençale,  à  une  époque  ofi 
l'Agneau  mystique  n'existait  pas  encore. 

Donc,  dans  ce  dernier  cas,  ce  serait  peut-être  à  Avignon  que  l'on 
trouverait  le  véritable  berceau  de  la  peinture  flamande ,  puisqu'on 
reconnaît  à  la  fois,  dans  ces  œuvres  admirables,  les  prototj-pes  de 
l'esthétique  grandiose  des  Van  Eyck,  de  celle  plus  passionnée  de  Van  der 
Weyden,  de  celle  de  Memling,  d'Hugo  van  der  Goes  et  de  Quentin  Metzys. 

Reste  une  dernière  hypothèse  :  c'est  que  cet  art  serait  né  simulta- 
nément en  Flandre  et  en  Provence. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  ces  trois  manières  de  voir 
sont  défendables.  Toutes  prouvent,  d'ailleurs,  combien  les  échanges  artis- 
tiques entre  Belgique  et  France  furent  précoces,  fréquents  et  féconds. 

Dans  un  livre  qui  paraîtra  bientôt  :  l'Énigme  des  Primitifs  français, 
nous  proposerons  la  solution  d'autres  problèmes,  non  moins  troublants, 
qui  tous  semblent  prouver  que  l'art  français  préeyckien  doit  reprendre 
dans  l'histoire  la  place  prépondérante  qui  lui  revient.  Et  cette  place,  — 
un  étranger  ami  de  la  France  peut  seul  le  dire,  —  c'est  la  première  I 

L.    MAETERLINCK. 

1.  .Tean  r:oene,  «  enlumineur  et  peintre  à  Bnifres  »,  exécute,  dès  1388,  pour  l'hôtel  de  ville,  un 
Jiir/emetil  dernier:  en  1390-1396,  il  travaille  au  château  du  couite  de  Flandre,  Louis  de  Maie;  doyen 
des  peintres  en  1397;  murt  en  1408.  C'est  donc  bien  un  peintre  du  x(v"  siècle. 


m 

^^ 

p^^^^^^^^g^^W 

w 

BvQufi^ 

Wi 

^^^M 

c% 

^^p^^ 

^^^^^^K^^^^W^ 

1^ 

MF^^iK^ 

^^ 

I^Ë^^^^^ 

t=3gis 

^iô''^ifîfïi»Tr 

9Bk-2*^|/j^  i 

■5ii^w^t 

^w'^iin^^l?^^ïnlEurlE^ 

M 

^œ 

P^^SK 

« 

ISf'^^'^ 

» 

^^^^ 

^p 

i^^^^^P 

KJ#  ..î^Ci^'Bfsi^TJv  '""'ïSî^^^aSÉ 

&;/•  J 

^^ 

~^^^*^^^f^^^^ 

^ 

I^^Ë! 

f|"^-^ri>j"^>V^%..    -,:^?fc^  ^ 

^ 

^ 

^^^^^s 

'^ 


^ 


'2- 


TROIS   ALBUMS    DE    DESSINS 

DONNÉS  PAR  M.  LÉON  BONNAT  AU  MUSÉE  DU  LOUVRE 


E  Cabinet  des  dessins  du  Louvre  a  déjà  reçu 
à  plusieurs  reprises  des  dons  précieux  de 
^L  Léon  Donnât.  Il  vient  d'en  recevoir  trois 
nouveaux.  Ce  sont  trois  albums,  le  premier 
contenant  des  dessins  de  l'école  d'Antonio 
Pollaiuolo,  le  deuxième  des  dessins  de  Fra 
Bartolommeo,  et  le  troisième  des  études 
de  Cochin  pour  son  Histoire  métallique 
de    Louis    XV.     De     chacun    de    ces    recueils 


nous  voulons  dire  quelques  mots. 


I 


Les  vingt-trois  dessins  attribués  à  Pollaiuolo  sont  des  études  à  la 
plume,  lavées  de  bistre,  représentant  soit  des  hommes  nus  posant  le  modèle, 
soit  des  jeunes  gens  lisant,  dessinant  ou  se  reposant,  et  vêtus  comme  des 
écoliers  ou  des  apprentis  florentins.  Il  s'y  trouve  également  une  ou  deux 
têtes  d'assez  grande  proportion  et  deux  figures  de  saints.  Dès  l'abord,  on 
y  reconnaît  le  style  d'Antonio  et  sa  science  de  l'anatomie;  on  constate 
l'exagération  des  muscles,  le  rictus  des  bouches,  la  contraction  des  mains; 
mais,  immédiatement  aussi,  on  remarque  une  certaine  médiocrilé  de  fac- 
ture, sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin. 

Ces  dessins  ont  appartenu  au  V"  Both  de  Tauzia,  ancien  conservateur 
du  Louvre.  Ils  étaient  déjà  dans  la  collection  de  M.  Donnât,  lorsque 
Tauzia,  étudiant  l'œuvre  dessiné  de  Pollaiuolo,  en  parlait  ainsi  :  «  Une 
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suite  tic  22  {sic)  dessins,  appartciiaut  au  nirnio  aiuateur,  doit  rHn"  attri- 
buée à  l'iero  [l'oiiaiuoloj...  De  la  nièrnc  main  (juc  le  n"  2.004  uiii  Louvre 
et  que]  plusieurs  études  classées  aux  inconnus  dans  le  musée  des  Oflices'.  » 
l/allrilnilidii  à  l'iiin  dnil  r-lrc  ii.itiiii'llrinciil  écartée.  D'ailleurs,  on  ne 
connaît  dr  lui  (|u  un  seul  dessin  (pii  soil  presque  certain  :  l'esquisse  de 
la  tête  de  /<•/  Fol  (aux  (Jflices).  Mais  le  rapprochement  avec  les  dessins 
de  ce  musée,  dont  parle  Tauzia,  s'impose  nettement  :  mêmes  sujets, 
mêmes  modèles,  même  l'aclure.  llcrmann  t'iniann  ne  parie  du  recueil  de 
M.  Honnat  qu'en  passant-.  Mais  il  le  groupe  également  avec  les  dessins 
des  OfTices,  au  nombre  de  quaraiil(!-cinq,  maintenant  attribués  à  l'école  de 
Pollaiuolo,  ([uelques-uns  à  Pesellino,  quelques  autres  à  Masaccio.  II  y  joint 
un  dessin  de  la  Bibliothèque  Ambrosienne  à  Milan  (recueil  du  1'.  Resta, 
fol.  10),  et  deux  dessins  de  la  liibliotlièque  Corsini,  à  lîomc.  Toutes 
ces  études,  faites  d'après  nature,  ont  été  attribuées  autrefois  à  Maso 
Finiguerra  (1426-146'i).  D'où  venait  cette  attribution?  1°  Les  dessins, 
qu'on  donnait  ainsi  à  Maso,  ont  (juelque  rapport  avec  ceux  d'Antonio 
Pollaiuolo  pour  la  forme  et  la  proportion.  ')r,  on  lit  dans  le  Traltato 
dell'orefîceria  de  Benvenuto  Cellini  que  Maso  se  servit  pour  un  de  ses 
nielles  du  dessin  d'Antonio.  II  faut  ajouter  que  Finiguerra  s'associa  en  effet, 
en  1457,  avec  Pollaiuolo  et  Piero  di  Barlolommeo  Sali,  et  qu'ils  ouvrirent 
ensemble  une  boutique  d'orfèvre  sur  la  place  du  MercatoNuovo. —  2"  Deux 
feuilles,  parmi  celles  que  conservent  les  Offices,  portent  le  nom  de  Maso, 
inscrit  vraisemblablement  au  xvi°  siècle;  et  Baldinucci,  au  xvn%  nous 
apprend  que  la  collection  de  Léopold  de  Médicis  contenait  un  grand 
nombre  de  dessins  de  Finiguerra,  «  dont  les  meilleurs,  dit-il,  ressemblent 
à  ceux  de  Masaccio  ».  Ceci  est  une  allusion  évidente  aux  figures  de  jeunes 
gens  vêtus  en  apprentis  florentins.  Les  noms  de  Pesellino  ou  de  Filippo  Lippi 
eussent  été  plus  justes.  —  3°  Dans  sa  Vie  de  Pollaiuolo,  Vasari,  racontant 
qu'il  avait  dans  sa  collection  des  dessins  de  Finiguerra,  les  décrit  ainsi  : 
Molle  carie  di  veslili,  igiiudi  c  di  slorie  disegnate  d'acqiicrello  (c'est-à-dire 
lavés  au  bistre).  —  M.  Sidnej'  Colviu  soutient  que  l'attribution  de  ces 
dessins  à  Finiguerra  est  tout  à  fait  légitime  et  qu'ils  sont  des  études 
d'après  nature,  dont  cet  artiste  se  serait  ensuite  servi  pour  exécuter  les 

1.  Musée  du  Louvre.  Ve^sius...  Deuxième  notice  supplémenloire,  par  le  V"  liotli  de  Tauzia   Paris, 
Librairie  des  liiiprimcrips  réunies,    1888,  in-lS),  p.  oS-'S. 

2.  mUler  und  Zeicliiu.uijen  der  ISruder  l'ollaiuoli,   dans   Juhrbuclt   der  Kœniylich-1'ieussisc/ien 
Kunslsauimluii;/,  XV  (1894),  p.  230. 


TROTS    ALBUMS    DE    DESSINS 


275 


dessins  de  composition 
(storie),  que  conserve  le 
British  Muséum  et  qui 
représentent  des  lé- 
gendes sacrées  et  pro- 
fanes'. Ce  dernier  point 
est  indéniable.  En  ce 
qui  concerne  les  dessins 
des  Ofllces,  M.  Sidney 
Golvin  donne  vingt 
preuves  de  ce  qu'il 
avance.  Le  recueil  de 
M.  Donnât  en  ajouterait 
de  nouvelles  :  une  de 
nos  études  de  nu,  par 
exemple,  a  servi  pour 
la  figure  de  Japhet  dans 
la  Chronique  du  British 
Muséum,  et  l'esquisse 
reproduite  ci-contre 
semble  bien  avoir  été 
faite  pour  V Hermès  Tris- 
mégiste. 

Le  dessin  de  toutes 
ces  études  ou  compo- 
sitions est  d'ailleurs 
identique;  les  figures  y 
sont  cernées  d'un  trait, 
certes  vivant,  mais  qui 
semble  d'une  seule  te- 
nue comme  un  trait  de 
calque  ;   le  modelé  est 

1.  A  Flovenline  piclure  chro- 
nicle,  being  a  séries  of  iiiiiely 
nine  drawings...  by  Maso  Fiiii- 
guerra,  reproduced  from  the 
originals  in    llie  Biiliali  Muséum. 


Étude   de  nu. 
by  Siclaey  Colviri  ;I,ùn(lûn,  licrnanl  (.hiaritfli,   181)8,   jjr.  iu-S"). 


ÉCOLE  d'Antonio    Poi.laiuolo.  — 

ï)pssin.  —   MiisJ'o   ttii    l.ouM- 
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donné  par  un  lavis  de  histre  à  l'intériour  de  ce  contour.  II  est  à  noter 
que  certaines  des  feuilles  que  M.  iierenson  lui-même  admet  comme  de  la 
main  d'Antonio  Pollaiuolo,  sont  traitées,  avec  plus  de  maîtrise  il  est  vrai, 
mais  d'une  manière  semblable;  par  exemple  :  VAda/n  et  l'/sVe  des  Oflices 
ou  le  l'risoniiicr  nu  du  iîrilisli  Muséum.  Les  plus  certains,  parmi  les 
dessins  d'Antonio,  V Hercule  avec  l'hydre  du  British  Muséum,  ou  le  Saint 
Jean-Iiaptislc  des  OUices,  sont,  au  contraire,  vifs,  violents,  sabrés. 
Pollaiuolo,  sans  doute,  eut  deux  faeons  de  dessiner  :  celle-là,  quand  il 
«  pensait  »,  la  plume  à  la  main;  celle-ci,  quand  il  voulait  donner  un 
modèle  de  ciselure,  de  nielle  ou  d'estampe.  —  M.  Sidney  Colvin  trouve 
les  dessins  du  recueil  Donnât  plus  faibles  que  ceux  des  Offices;  ils  ne 
seraient,  d'après  lui,  que  des  copies  d'élève.  C'est  possible.  Mais  leurs 
contours  ayant  été,  postérieurement,  ravivés  et  repassés  à  la  plume,  on 
peut  être  trompé  sur  leur  véritable  qualité.  Leur  intérêt  n'en  resterait 
pas  moins  vif.  Voici,  sans  aucun  doute,  des  dessins  de  nielleur  :  ils 
sortent  de  l'atelier  d'un  Finiguerra  ou  d'un  Matteo  Dei;  ils  datent  d'en- 
viron 1460,  ou,  si  l'on  préfère,  ce  sont  des  copies  presque  contemporaines 
de  modèles  de  cette  date.  Dans  l'artiste  inconnu  qui  les  exécuta, 
Kristeller  reconnaît,  d'ailleurs,  l'auteur  de  beaucoup  des  .nielles  qui  nous 
ont  été  conservés'.  Ces  nielles,  en  etîet,  datent  presque  tous  de  la  fin  du 
xv°  siècle.  On  y  distingue  deux  groupes  principaux  :  un  groupe  florentin, 
un  groupe  bolonais.  Le  premier  s'est  formé  à  l'école  de  Pollaiuolo. 
Kristeller  attribue  même  trois  nielles  à  Antonio  lui-même.  Mais  il  semble 
qu'à  côté  de  l'influence  de  Pollaiuolo,  il  faille  remarquer  celle  d'un  maître 
comme  Filippo  Lippi,  à  qui  se  rattacherait  l'auteur  de  la  fameuse  Paix  du 
Couronnement  de  la  Vierge  conservée  au  Bargello.  Or,  dans  le  recueil  de 
M.  Donnât,  nous  trouvons  un  saint  François  à  genoux,  bien  proche  du  saint 
Ambroise  ou  du  saint  Augustin  de  cette  Paix,  avec  leurs  auréoles  également 
plates  et  cannelées,  plus  proche  encore  du  saint  François,  dans  le  Baptême 
de  Jésus-Christ,  nielle-estampe  de  la  collection  Edmond  de  Rothschild. 

Louis    DEMONTS, 
Conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre. 
(A    siiiiTc.) 

\.  Die  italienisclien  Siellodrucke  und  der  Kitpferstich  des  XV  Jahrliiinderls,  dans  Jalirhiic/i  der 
Kceniglicli-Pieussisclien  Kunslsammlung ,  XV  (1894),  p.  94. 
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LES   SCULPTURES   DES   XVIP  ET  XVIIP   SIÈCLES' 


PA.IOU  n'est  pas,  comme  Iloudon,  représenté  au  musée  de  Mont- 
pellier comme  il  mériterait  de  l'être.  On  pourrait  s'en  étonner. 
En  effet,  Pajou  vint  se  réfugier  à  Montpellier  pendant  la  Révo- 
lution; il  y  séjourna  de  1792  à  1794,  et  dans  ce  milieu  riche, 
cultivé  et  ami  des  arts,  il  eut  l'occasion  d'exécuter  de  nombreux 
portraits.  Quelques-uns  ont  été  conservés  et  signalés  par  M.  H.  Stein, 
le  dernier  historien  de  Pajou.  De  cette  production  montpelliéraine,  le 
musée  n'avait  rien  conservé  du  tout,  lorsque  j'eus  la  chance  de  décou- 
vrir, dans  un  de  nos  dépôts,  un  plâtre  original  de  Pajou,  le  buste  du 
conventionnel  Beaiivais,  qui  avait  jusqu'ici  échappé  aux  reclierches. 
Beauvais  de  Préau,  nous  apprend  M.  Stein-,  était  un  médecin  Orléanais 
«  mort  prématurément  à  Montpellier,  après  une  courte  captivité  que  lui 
avaient  fait  subir  les  Anglais  au  moment  du  siège  de  Toulon  où  il  était 
en  mission.  On  le  représenta  comme  un  martyr  de  la  liberté,  et  sa  mort 
fut  presque  un  deuil  national;  ses  cendres  furent  expédiées  dans  une 
urne  à  la  Convention.  Pajou,  présent  à  Montpellier,  lors  de  son  décès,  fut 
tout  désigné  pour  ce  nouveau  travail,  œuvre  posthume.  »  Sans  doute, 
l'ancien  sculpteur  de  la  Dubarry  n'était  pas  fâché,  non  plus,  de  donner  des 
preuves  de  civisme,   en    modelant   les  traits  du    martyr   de   la    liberté. 


1.  Troisième  article.  Voir  la  Iteviie,  t.  XI, I,  p.  211  à  22U. 

2.  Pajou,  p.  300. 
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Le  ])lAlrf  fut  cnvoyA  à  l'aris  ot  prôsculc",  le  \2  vuiuldiii^iirr  an  II,  à  la 
flonvciilioii  ([ui  décida  (l(!  le  traduire  en  marbre  pour  l'exposer  ensuite 
dans  la  salle  des  séances.  Ce  premier  mouvcmcnl  d'enthousiasme  passé,  il 

seiiilile  iju'dii  iiulilia 
un  peu  Beauvais  et 
s(in    buste,  l'ajou 
•  ■ciit,  le  12  ventôse 
ail  III,  aux  iiieinbies 
(lu     Comité     d'Ins- 
truction    publique 
jjour  leur    rappeler 
la    décision    de    la 
(k)nvention   et  leur 
demander  de  lui  en- 
voyer à  Montpellier 
le   buste  en  pk'itre, 
pour  qu'il  pût  l'exé- 
cuter   en   marbre  '. 
Le  buste  du  musée 
ne  serait-il  pas  pré- 
cisément    celui-là 
même   qui   figura 
dans    la    salle    des 
séances  de  la  Con- 
vention ?  Je  le  croi- 
rais   volontiers. 
Pajou    n'en    possé- 
dait   point    d'autre 
exemplaire    puis- 
qu'il   réclame    jus- 
tement   celui    qu'il 
avait  adressé   à   la 
Convention.    Je   ne   sais   ni   quand,    ni   comment  le    buste   est  entré   au 
musée;  je  n'en   ai  trouvé   nulle  trace    dans   les    inventaires.  Je  ne  sau- 
rais dire   non   plus   si  le   buste   a  été  traduit   en  marbre,   comme  l'avait 

1 ,  Stein,  l'ajûii,  p.  :iS5. 


A.    Pajik-.  —    Le    Conventionnel   UtAuvAis 
Busle  pl.'ilrc.  ^  Must'e  lii^  MoiiLi)ellicr, 
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décidé  la  Convention.  Lorsque    Pajou   revint  à  l'aris,  dans  les  premiers 
mois    de   1795,   le    souvenir   de    lîeauvais   et   des  autres    martyrs   de    la 
liberté  commençait   à    se   perdre    dans   les    brumes  du   passé. 
Sur  la  face  anté- 


rieure du  piédouche, 
est  gravée  en  capi- 
tales l'inscription 
suivante  : 

HEAVV.MS   BEPBÉSe.NTAM    IlV 
PEVPLE    KilANÇAlS    .MORT  A 
MONTPELLIER    LE    X  GERJIINAL 
AX    II'  DE    l,\    KÉnVIlLIQVE. 

Elle    continuait 
sur  la  face  de  droite  : 

PAU    LE  CITOYEN  PAJOV  DE 
PARIS  A    MONTPELLIER    LE   19 
FLOREAL  DE  l'an  11*  DE   LA  REP. 

Le  modèle,  affligé 
d'une  fâcheuse  cal- 
vitie, devait  être  un 
sujet  assez  ingrat. 
Heureusement,  Pajou 
opère  de  souvenir, 
puisque  le  buste  a 
été  fait  après  la  mort 
du  modèle.  Il  donne 
à  cet  excellent  méde- 
cin de  province  une 
altitude  de  tribun 
olîensé,  conforme  à 
l'idée  qu'on  se  faisait 


)          '  .    ' 

^""^^^^^H 

i 

^^^^^^^1 

#!Éïi*-Î^^^^B 

^HJj^^^H^'^'y^^^^^^^^^^^H 

Ç^^^^-^^H 

^Ë 

w '  /  y^M 

fcl^  "v  ^/  V  ^^Ê 

L^>^^B 

c^—^^^^B 

HHHHH^IHH 

Pu. 


■L.    Roland.   —   Le    Sculpteur    Pajou. 
Buslc,  pLitic  original  —  Musi'e  di'  Monlpcllii;r. 


du  rôle  de  ces  personnages  :  la  tète  rejetéc  en  arrière,  le  regard 
dominateur,  la  bouche  énergique,  Beauvais  semble  planer  tlu  liaut 
de  la  montagne.  Quelques  mèches  de  cheveux,  retombant  sur  les 
oreilles,    ornent    son    crAne    un    peu    trop  dégarni.     Knliu,    la    nudité 
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héroïque,  ([tii  (((rivciiait  à  ce  marlyr  de  la  liberté,  est  singulièrement 
accusée  par  une  toulTe  de  poils  qui  s'épanouit  entre  les  pectoraux. 
Pajou  lut  jadis  mieux  inspiré:  les  iioniincs  de  la  liévolution  ne  conve- 
naient guère  à  ce 
génie  délicat. 

Quelle  dilîé- 
rence  avec  le  cé- 
lèbre buste  de 
l'ajoH,  par  Ro- 
land, son  élève, 
digne  de  figurer 
à  côté  des  plus 
cliarmantes  créa- 
tions du  maître  I 
La  terre  originale 
en  est  conservée 
au  Louvre,  et  le 
marbre  au  châ- 
teau de  Chàalis; 
j'ai  eu  la  chance 
il  '  e  n  retrouver, 
dans  un  de  nos 
débarras,  le  plâ- 
tre original.  Il  fut 
légué  jadis  au 
musée  par  la  fa- 
mille Riban  dont 
Pajou  avait  été 
l'hôte  pendant 
son  séjour  à  Mont- 
pellier. Le  plâtre,  plein,  porte  au  dos  l'inscription   suivante  en  écriture 

anglaise  : 

Roland  /.  L'an  VJ"  de  la  République  (1191). 

Ce  plâtre,  retouché  par  l'artiste,  est  d'une  finesse  d'exécution  remar- 
quable ;   on  y  retrouve  toutes  les  grâces  du  style  de  Pajou.  On  sent  le 


Latte  LU.  —    Le    Pape    Pie    VU. 
Busle  terre  cuite.  —   Musée    de   Montpellier. 
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maître  derrière  l'élève.  N'y  a-t-il  qu'une  simple  influence':' Dans  tous  les  cas, 
le  Pajou  de  Roland  est  le  dernier  des  beaux  bustes  français  du  xvm''  siècle. 
A  côté  de  ces  nnavres  capitales,  les  sculptures  qu'il  me  reste  à 
signaler  paraîtront 
sans  doute  de  peu 
d'importance.  Néan- 
moins, on  ne  dédai- 
gnera pas  un  char- 
mant petit  buste  en 
terre  cuite  du  pape 
Pie  VU.  Au  dos,  est 
écrite  à  la  pointe, 
dans  la  terre,  l'ins- 
cription suivante  : 
Modelé  au  Palais 
Impérial,  d'après 
Sa  Sainteté,  par 
Latteiir,  sculpteur, 
rue  S' -André -des - 
Arts.  L'auteur,  ori- 
ginaire des  Flan- 
dres, n'est  pas  très 
bien  connu.  Il  était, 
au  dire  de  S.  Lami', 
élève  de  Godechar- 
les  ;  il  concourut 
pour  le  prix  de 
Rome  en  1801,  alla 
en  Italie,  revint  à 
Paris  et  exposa  aux 
Salons  de  1808  et  de 
1810.  Le  musée  de  Valenciennes  possède  de  lui  quelques  œuvres  qui 
furent  exposées  à  la  Gentennale  de  l'JOO.  Le  buste  de  Pie  VII  a  dû  être 
exécuté  peu  de  temps  après  le  retour  de  l'artiste  à  Paris.  Le  |)ape  est 
représenté   en  buste,  coupé  au-dessous   des   épaules;  il   est   cdilVc  d'unt> 


C II .  -  A  .   I!  K .v  A  l;  Il .  —    P  11  I ij  E T    DE   Monument  f  u  n  é  u a  i  u e  . 
TiTic   ctilte.   —    Musi'o    Je   Montpellier. 


1.  Dict.  des  sculpleum  du  .\7.V°  siècle,  s.  v.  Latteur. 
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calotte  posée  sur  ses  longs  chevoiix;  il  csL  viHu  de  la  soutane  sur  laquelle 
est  passée  une  étole,  et  porte  au  cou  uuc  cordelière  qui  soutient  la  «roix 
pastorale.  I/arliste  a  rendu  avec  une  grande  délicatesse  la  physionomie 
calme,   le   n'^ard    doux    l'I    nudaucolique    du    vieillard;    l'on   regarde   avec 

iiit(;rét  cette  ligure,  traitée 
-iiiiplement  et  sans  prétcn- 
lioii,  nièuie  après  avoir  vu  le 
Cl  lèbre  portrait  de  David. 

Charles- Alexandre  Re- 
ii:iuil  i'>t  un  (■(iiitciii[iijrain 
(le  Lallcur  et  n'est  guère 
moins  ignoré  cjne  lui.  Né 
diiiis  les  environs  de  Dijon, 
en  IT")!"),  élève  de  François 
Devosgcs,  il  l'nt  [n'ii^inn- 
naire  des  Ktats  de  llourgo- 
gne  à  Rome  en  1777,  et, 
revenu  en  France,  se  fixa  à 
Marseille  où  parait  s'être 
écoulée  la  plus  grande  partie 
de  sa  carrière.  Le  musée 
possède  de  lui  un  Projet  de 
nionnnient  funéraire  en  terre 
cuite,  qui  semble  dater  des 
dernières  années  du  xviii" 
siècle.  \'\\  cénotaphe,  recou- 
vert d'une  draperie,  est  sur- 
monl(>  d'un  petit  génie  funé- 
raire ;  au  pied  du  tombeau, 
sont  assis,  en  face  l'un  de  l'autre,  un  iiomme  nu  et  une  femme  drapée  à 
l'antique  ;  ils  soutiennent,  chacun  d'une  main,  un  médaillon  placé  au 
centre  de  la  composition  et  sur  lequel  est  figurée,  en  buste,  la  défunte 
avec  sa  coiffe  et  son  fichu  provençal.  Sur  le  piédestal,  on  lit  :  Oue  ton 
ombre  nous  est  chère;  sur  le  socle  qui  supporte  la  composition  :  i'Ainitic 
filiale  aux  vertus  d'une  mère;  enfin,  sur  le  côté  droit  :  Alex'''''  Renaud 
iiiv.  fecit.  —  La  composition  charmante,  harmonieuse,  avec  une  pointe  de 


U  A  N  0  V  A  .   L'  .N  E      iM  U  S  E  . 

Busie    inarhro,    —    Musi'-c    ilc    .Monljn-llier. 
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sensibilité,   l'exécution   très    serrée   des   figures,    suffiraient  à  sauver  de 
l'oubli   le  nom  de   ce   Clodioa  provincial. 

Je  citerai  enfin  un  beau  buste  en  marbre  de  Ganova,  légué  au  musée  par 
F.-X.  Fabre.  Il  re- 
présente une  Muse, 
le  cou  et  les  épaules 
nus,  les  cheveux 
frisés  serrés  dans  un 
cécryphale  et  ceints 
d'une  bandelette. 
Dans  le  catalogue 
de  l'œuvre  de  Gano- 
va, par  Gicognara 
(p.  215),  est  men- 
tionné, à  l'année 
1814,  «lebusted'une 
Muse  pour  la  com- 
tesse d'Albany  à  FJo- 
rence  ».  G'est  sans 
doute  celui-là,  dont 
Fabre  avait  hérité. 
Dans  le  fameux  ta- 
bleau de  Benvenuti, 
au  musée  de  Ver- 
sailles, où  est  repré- 
sentée la  cour  de  la 
grande-duchesse  de 
Toscane,  Élisa  Ba- 
ciocchi,  la  sœur  de 
Napoléon,  on  voit 
Ganova  en  train  de  modeler  un  buste  qui  a  sans  doute  la  prétention  d'être 
le  portrait  d'Élisa,  et  qui  présente  avec  le  nôtre  la  plus  étroite  analogie. 
La  Muse  ne  serait  donc  qu'un  portrait  idéalisé,  par  un  arli>le  ijui  ne 
s'embarrassait  guère  des  ressemblances,  de  la  sœur  de  l'Fmpereur.  Mais 

que  nous  voilà  loin  de  llnudon  ! 

A  Ml  Ht;    .1  OU  13  IN. 


B  E N  V  E N  u  r I .    —    La   Cour 

DE     LA     GK  ANUE-n  UCIIESSE     DE     T  U  S  C  A  .N  E  ,    ÉlISA     BaCIOCCIU. 
l'L'intiu-e  (lir-laill.  —    Musi^p  île  Versailles 
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COU.KCTIONS  l)i:  r   la  m AIUH  ISK  \)\i  (iANAY 


I. 


i'i;i\Tri;i;s   e{-  dessins 


Les  œuvres  de  l'ilcole  fram.-aise 
el  de  l'École  anj^laise  y  prédominent. 
Choisies  avec  le  discernement  le  plus 
informé,  un  goût  parfait,  un  rare 
bonheur  d'acquisition,  après  avoir 
été  l'ornement  d'une  demeure  char- 
mante, que  leur  présence  délicate 
faisait  plus  exquise,  leur  dispersion 
prochaine  est  un  événement  qui 
ne  saurait  laisser  indifférent  :  nous 
essaierons  donc  brièvement  d'en 
noter  l'intérêt. 

D'abord,  voici  quelques  précieux 
petits  panneaux  de  vieux  maîtres  de 
France,  si  minutieux  à  retracer  une 
('(Tigie  humaine  et  dont  la  pâte  s'est 
mystérieusement  émaillée  avec  une 
telle  fraîcheur  d'éclat  :  un  Portrait  du 
j  comte  de  La  Marque,  seigneur  de 
Drainnes,  par  Jehannet,  qui  provient 
des  collections  Strawberrj'  Hill  et 
Ilollingworth  Magniac,  et  AQxys.  Por- 
traits d' inconnus,  par  Corneille  de  Lyon,  dont  l'un  figura  à  l'Exposition  des 
portraits  du  xiii"  au  xyii'  siècle,  en  1907.  Doux  autres  les  accompagnent, 
—  œuvres  encore  anonymes  d'artistes  contemporains,  —  l'un,  que  la 
tradition  attribuait  à  François  Clouet,  et  qui  porte  à  gauche,  eu  haut  et  à 
l'or,  l'indication  sans  doute  apocryphe  :  Gaston  de  Foir;  le  second,  qui  fit 
partie  de  la  collection  de  (Taignières,  où  il  passait  pour  être  le  portrait 


Baigneuse. 
Staliif'lte  broii/c.  tl  a[iri'S  Hoinlon.  —  Epoi|ue  i-ouis  W, 
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d'Anne  de  Pisseleu,  duchesse  d'Étampes,  et  de  la  collection  de  M.  Georges 
de  Monbrison.  A  une  suite  déjà  si  attachante,  il  convient  d'ajouter  une 
curieuse  image,  dont  lavaleur  iconographique  n'échappera  à  personne  :  celle 
de  Louis  XI,  en  buste,  coill'é  de  rouge,  portant  le  collier  d'or  de  l'ordre  de 
Saint-Michel,  les  j'eux  fins,  la  bouche  narquoise,  la  physionomie  toute 
modelée  de  fourbe, 
de  réticence  et  de 
subtilité.  Henri  Bou- 
chot voulait  y  voir, 
par  analogie  avec 
certaines  pages  du 
miniaturiste,  une 
œuvre  de  Colin  d'A- 
miens, attaché  à  la 
maison  du  roi,  et 
suggéra  le  nom  de 
ce  peintre  au  catalo- 
gue, lors  de  l'Expo- 
sition des  Primitifs 
français,  en  1904. 

Puis,  ici,  une  in- 
compréhensible la- 
cune :  le  magnifique 
xvii''  siècle  français 
n'est  pas  rcpré- 
senté  ;  mais ,  par 
contre,  quels  témoi- 
guages  de  prodi- 
gieuse floraison   le 

xviii"  siècle  n'olTre-t-il  pas  ?  Antoine  Watteau  :  une  simple  Feiii//e 
d'études,  quelques  traits  de  pierre  noire,  un  frottis  de  sanguiue,  un 
soupçon  de  lavis,  et  sa  magie  crée  de  la  grâce  et  suscite  la  vie.  Pres- 
tige du  génie!  Quatre  têtes  féminines  crayonnées,  deux  figures  assises, 
sommairement  indiquées,  quelques  lignes,  un  peu  de  poudre  rose,  et  le 
corps  s'infléchit  avec  une  élégance  inégalable,  la  nuque  ploie  volup- 
tueusement, la   gorge    s'anime   d'un   doux   r3'thme   et   les   yeux   ont   des 


Ë  C  0  I.  E     F  II  A  N  r.  A  I  S  E  ,     XVI'    SIÈCLE. 
POKTKAIT     PIIÉSL'MÉ      [>  K     H  AS  II  IN      1)  E     FulX. 
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I-A    HEVUK    rJK    I.'AUT 


rc^anls  iiinnljli.ililis.  Miiis  (]iicls  visages  intenses  nous  sollicitent?  N'est- 
ce  p;»s  celui  ilii  iii;iilrr  lui  iin'ine,  I.a  Tour,  puis  le  masque  d'une  inconnue, 
et  enfin  .1/  dr  l'oniiKuloui ,  la  lir)u!clle  enruitannée  sur  l'épaule,  un  nœud 
de  rui);in  ;iii  immi,  un  bouquet  cliarniM'In;  au  sein,  (!t  jouant  à  la  ijergère';' 
Avant  d'cMiticr  dans  i;i  ((jHiMlinu  dr  i^inay,  ce  diMiiiur  pastel  passa  par 
les  collections  A.  llulot  e|  du  coiute  dr  La  lli'iaudière. 

Apres  Walleau    et    La    IDur,    l'raj^dnard     :    de  son   pinceau   trempé 
de  liistre,  et  enlevée  di'  verve,  une  Vue  prise  ddiis  le  parc  de  Saiiil-Cloiiil , 


^vW 


rt; 


'Ç^)- 


AxTui.NB    Watt  F,  A  r.     —     Feuille    d'ktliies. 
Des-^iii  à  la  picnc  noire  i-L  ii  la  saii;;iiinc. 

qui  appartint  antérieurement  à  W'alierdin.  Luis,  de  Boucher,  la  Belle 
Villogeoise,  dont  on  connaît  la  gravure;  de  Chardin,  des  Fruits  sur  une 
table,  portant  la  date  1758;  de  L.-(L  Moreau,  une  Vue  de  parc,  avec  un 
large  escalier  doré  de  lumière  blonde;  d'Hubert  Robert,  un  Bivouac  près 
d'un  temple  en  ruine  dont  les  colonnes  érigent  leurs  lignes  pures  sous  la 
douceur  d'un  ciel  méditerranéen.  Il  faut  citer  encore  un  Portrait  de  Marie- 
Antoinette,  daiiphine,  par  Duplessis;  celui  du  danseur  Vestris,  par  cette 
artiste  si  rare,  M"'  Adèle  Romany;  des  Jeux  d'enfants,  de  Ch.-A.  Coypel'; 

1.   Voir  l'article  île  Miss  V\.  Infjersull-Simiuse,  dans  la  Ilevue,  t.  XXXVII    1920,,  p.  147. 
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une  suite  de  six  graiids  paniioaux  décoratifs  d'un  artiste  tel  que  Gli.  Huet 
ou  Le  Prince,  et  surtout  le  double  Portrait  du  pape  Pie  VII  et  du  cardinal 


Maurice    Quentin     nu    La    Toun.   —    M"'°    tie    PoMPAnoun    en    nEiinÈRE. 

Pastel. 


Caprara  par  Louis  David,  qui  est  bien  la  page  la  plus  émouvante,  d'un 
style   si  puissant  et   si   magistral,   de   ce    remarquable    ensemble.    Cédé 


28K  LA    RHVUK    I)K    I.AltT 

p.ir  liavid   à  M.   l'ii  iiiiii-Didot,  ce  f^rarul   paiiii(;iii   (it  LMisuito  partie  des 
(.illrclidiis  .!.i(i|ii<s  l.allittf!,  l'uurtalès  nt  de  lord  Dudley. 

|)c    1  l.iuli'    rraiii.iiisi;    rnodcriie,  un    1res    beau   dessin   dliij,'rcs,   l'or- 
iKiil  (/'une  Jeune  /'em/ne.   si^nn'   et  daté   Home,  ISIH,   et  trois  aquarelles 

d'Kugènc   Lami. 
'?^§>f^ ^^j^-^»^  L'Kcolc  anglaise 

est  représentée  par 
un  Gainsborough  :  le 
Co/iite  de  Sanduich; 
trois  Reynolds  :  f.ndi/ 
Ma/i/  iJuuglas,  Joint 
Thomas,  évêque  de 
Hoches/ er,  et  L'Ilon. 
Hurtoii  Cunninghani  : 
deux  Raeburn  :  Mrs 
Campbell  et  un  in- 
■.(iiiiiu;  et  deux  Rom- 
ney,  dont  l'un,  Lord 
Mac  Leod,  est  de 
1  exécution  la  plus 
brillante  et  dont  les 
blancs,  les  ors  et  les 
rouges  sont  d'un  ex- 
trême agrément  dans 
leur  audace  même. 

Si  l'École  flaman- 
de ne  nous  offre  que 
quelques  scènes  fa- 
milières des  maîtres 
ordinaires  du  genre 
et  un  Porlrail  d'é\'èque  bénissant,  qui  fut  longtemps,  pour  des  raisons 
qui  échappent,  donné  à  Gérard  David,  l'Kcole  hollandaise,  par  contre, 
est  plus  riche  :  deux  portraits  de  Ter  Borch  où  l'on  retrouve  sa  maîtrise; 
une  Scène  de  patinage  de  J.  van  Goyen,  datée  1630;  des  Marines  de 
S.  van  Ruysdael  et  de  AV.  van  de  Velde;  une  Scène  de  chasse  de  J.-B. 
Weenix,  toutes  œuvres  de  Une  qualité. 


L.-G.     MoliEAL',      l'.VI.NK.     —      L'Esc.  A  1.1  EU       DE      !•  I  E  K  H  E  . 
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J  .  -  li .     Lefhince.    —    Le    Si.ltan    al     haukm. 
Uu  des  sii  pauneaux  dL-coratils  ii  sujets  oi'iciiUiux. 
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De  ri'lcolo  ilalifiiiu;,  nous  ri'tir;ii(iroii.s  de  préférence  deux  Iragnionts 

du  («  cassoiie  »  illii.slraiit  l'iiisloire  de  l'ersée. 

KiiMii,    iiiir    seule    œuvre    de   Tf^colc    cspaf^nolc    :    un    l'mirfiii    du 

,1/"'   d' I'.cIkiuz,   iii(ii(jnisc  lie   Mollir   Ihiluoso,    par    (lo^'a.    Klle    est    dans 

uu  parc,  en  mln'  iV- 
mousseliiHj  blandie, 
chaussée  de  sanda- 
les retenues  par  uu 
lacis  de  rubans,  et 
lient  une  tige  de 
lis.  Ce  délicii'ux  pnr- 
li;iit,  toul  en  liar- 
niouii'S  di'  Lianes 
atténués  dans  les 
clairs  et  nacrés  dans 
li>  (iiiiliri's,  d'une 
i^rAce  juvénile  si 
pure,  d'une  facture 
à  la  fois  très  large 
et  très  i'onilue,  se 
place  vraisemijla- 
blement  vers  1812, 
dans  l'd'uvre  d'un 
maître  impulsif  et 
passionné,  dont  cer- 
taines toiles  émi- 
nentes,  marquées  de 

génie,    ont   plus   de   souveraine   beauté,    mais    aucune    plus  de   discrète 

séduction. 

K.-Cl.\ude    CATROUX. 


S  nt  J  .  K  E  Y  .N  o  L  r»  s  .  ■ 


I'  0  11  T  II  .\  I  T    DE     L  A  II  Y     .\1  A  11  Y    U  U  U  li  L  A  S  . 


II.    —    BRONZES,    MÉDAILLES   ET    PLAQUETTES 

La  collection  de  Ganay,  outre  des  tableaux  et  des  meubles,  comprend 
une  série  importante  de  bronzes  italiens  et  français,  de  plaquettes  et  de 
médailles.  Importante,  autant  que  par  le  nombre,  par  la  qualité  des 
exemplaires,  car  c'est  le  plaisir  et  l'honneur  des  amateurs  en  ce  domaine 
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que  fie  donner  ponr  pfui'Io  h  lonr  choix  non  sniiUmont  la  vnrtu  intrins^quo 
(l("?  rr>nvros  d'iiit,  ni;iis  les  iiiiM-iN-s  «'xli-i-irurs  i|iii  rlill'iJrontient  les  répli- 
ques souvent  nom- 
I]nMisos  d'nn  nH'me 
type  :  perfection  do 
l:i  fonte  ou  beauté 
rie  la  patine,  cet  épi- 
ilrinif  chatoyant  du 
iiii'lal.  Le  jugement 
il  11  connaisseur  s'é- 
ililir  sui-  une  science 
de  technicien  com- 
me sur  un  goilt  d'ar- 
tiste, et  c'est  pour- 
(pioi  l'on  a  pu  dire 
([ue  l'étude  des 
liionzes  et  des  mé- 
dailles était  l'une 
des  meilleures  éco- 
les de  critique,  tant 
il  y  faut  de  subtilité. 
Le  rare  et  le  pré- 
cieux, c'est  donc  ici 
moins  encore  la  sta- 
tuette ou  la  pla- 
quette unique  que 
la  mieux  venue,  que 
le  m e i  1 1  e u r  état 
d'exécution.  A  ce 
titre,  plusieurs  des 
bronzes  de  la  col- 
lection de  Ganay 
sont  du  premier  or- 
dre. On  rencontre 
dans  leur  catalogue  de  grands  noms  :  c'est  à  l'.hiberti  qu'on  attribue 
une  7\'fp  d'enfant,   à  Sansoviiio  l'F.nfanl  (tu  cyi;ne,  à  Riccio,  de  Padoue, 


F.     GOVA.       —       PciKTHAll       liK      M'"      d'EcIIAIX, 
M  A  K  QUI  SE      bE       MONIE       IIeKMOSO. 
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Louis    David.   —    Le    Pape    I'ie    \' 1  I     et    i.e    Caiuunal    Caimiara. 
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le  Satyre  Mftrsyas,  los  mains  lirr-s  .'i  un  tronc  (l'arl)re,  connu  par  tant 
de  rôpliiiuos,  ot  peut-être  la  Ix.'llu  Lionne  iinil(''e  de  l'antique.  Jean  de 
Hoiofrne  est  un  des  princes  de  ce  groupi',  il  y  •■.-t  représenté  par  une 
Vrniis  soi-iiini  (lu  haiii  et  |)ar  une  autre  'i  genoux,  à  sa  loilelte,  par  les  allé- 
gories (le  rAi-chiti'ciuri-,   {\ti  la  (Jcométrie,  et  par  un  Lion  terrassant  nn 

c/iei'al,  le  tout  remarqua- 
ble par  cette  belle  patine 
noire  et  luisante  qui  re- 
vêt à  l'ordinaire  les  œu- 
vres de  ce  maître. 

On  sait  combien  fut 
abondante  la  production 
des  bibelots  de  bronze 
dans  l'Italie  du  xvi«  siè- 
cle; malheureusement,  la 
plupart  nous  sont  parve- 
nus sans  noms  d'auteurs; 
il  nous  plairait  pourtant 
de  savoir  qui  a  modelé  un 
délicieux  buste  d'enfant 
noir  et  crépu,  portant  au 
col  un  large  médaillon 
orné  d'un  chapeau  de  car- 
dinal, sans  doute  pour 
rappeler  que  ce  négrillon 
était  au  service  de  quel- 
que prince  de  l'Kglise. 
Anonymes  aussi,  la  .Ve- 
gresse  nu  miroir,  Vénus  qu'on  dirait  sénégalaise,  avec  sa  tète  petite  et  son 
long  et  souple  corps  poli,  aux  rouges  reflets,  et  la  Jeune  femme  nue,  assise 
sur  un  tronc  d'arbre,  pensive,  jouant  avec  ses  cheveux  nattés,  œuvre 
remarquable  de  grâce  contenue  et  d'un  charme  plus  grave.  Notons  encore 
un  Tireur  d'épinr.  une  dos  innombrables  répliques  de  la  statue  trouvée  à 
Piome  au  xv'^  siècle,  un  Pan  burlesque,  fronçant  le  sourcil  sous  l'épaisse 
toison  de  sa  grosse  tète,  un  Neptune  assez  gauche  et  un  plus  noble 
Jupiter,  puis  une  suite  de  femmes  à  leur  toilette,  dont  la  plus  charmante 


,I.-A    -I).     Ini.RF.S.    —    POKÏIlAn     DF.    JELXE    F  E  M  M  E  . 
|)p<:siii  à  la  Miiiic  ik-  plotiili. 
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est  peut-être  la  Baigneuse  à  l'aiguière,  le  pied  sur  une  amphore  et  le  bras 
levé  pour  faire  ruisseler  l'eau  de  son  vase  sur  son  genou  ployé,  type  à 
rapprocher  d'une  Vénus 
attribuée  par  P>ode  à 
Jean  de  Bologne.  Une 
autre,  peut-être  fla- 
mande, est  d'une  plus 
lourde  beauté,  si  on  la 
compare  à  ses  deux 
voisines  dont  l'une  est 
d'origine  florentine.  Kn- 
fin  un  svelte  groupe  on 
bronze  doré,  d'un  Jeuuc 
homme  portant  su/-  son 
épaule  un  enfant,  séduit 
par  l'élégance  de  son 
attitude  quelque  peu 
précieuse  et  contour- 
née. Nous  quittons  les 
Italiens  au  xvin*  siècle 
avec  les  Centaures  fon- 
dus par  G.  Zoffoli  d'après 
l'antique  du  Capitole. 

Les  bronziers  fran- 
çais du  xvii°  siècle  sont 
en  honneur  avec  le 
fastueux  Louis  XIV  a 
cheval,  qui  bondit  au- 
dessus  de  deux  cnptifs 
enchaînés,  dans  la  ma- 
nière de  Girardon  ou  de 
Desjardins  ;  avec  les 
deux  statuettes  de  Vé- 
nus et  l'Amour  et  de  Paris,  qui  se  font  pendant,  sur  leurs  socles  en  bois 
noir  incrusté  de  cuivre;  avec  l'Amour  au  dauphin.  Au  nombre  des  perles 
de  la  série,  citons  la  délicieuse  Baigneuse  assise,  d'après  Houdon,  bronze 
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La   NKdRcsSE    AU  ■Miroir. 
SlalucUcbroiiïc-;  llalu-  du  Nord,  Jéhut  «lu  svi»  siècle. 


à  patini-  rmiyiN'i- 
trc,  sur  un  socle 
(lorf'î     à     volutes, 

llllr       IlIClNrilIc       Ci 

une  rareté,  et  les 
deux  petits  Bustes 
de  femmes,  de  la 
même  époque,  et 
issus  ilu  même 
atelier,  dirait-on, 
l'une  plus  spiri- 
tuelle et  l'autre 
plus  pensive. 

Les  plaquettes 
italiennes  sont 
en  nombre,  sans 
qu'on  puisse 
signaler  de  pièce 
exceptionnelle . 
C'est  à  Gian  Fran- 
cesco  di  lioggio 
de  iJologne,  plutôt 
qu'à  0  i  o  V  a  n  n  i 
délie  Corniole 
qu'on  attribuera 
le  Mucius  Scœvola. 
Le  fécond  Moderno 
r  a  s  s  0  m  11]  e  sous 
son  nom  un  Dai'id 
et  Goliath,  une 
Mise  au  tombeau, 
Mars  et  la  Vic- 
toire, Hercule  et 
le  lion  de  Xémce, 
Hercule    et   A  niée, 


Orphée  charmant  les  animaux,  une  Vierge.  Sous  le  titre  d'École  de  Padoue, 
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se  rangent  une  Vierge  à 
l'Enfant  entourée  d'an- 
ges, deux  Centaures 
sur  une  plaque  de 
c'oll'ret,  une  Irise  dona- 
tellesque  représentant 
des  puni:  viennent 
ensuite  une  Pietà,  une 
Mort  de  Méle'agre,  un 
Enlèvement  de  Déja- 
nire,  toutes  pièces  du 
xvi"  siècle  italien. 

Quelques  médail- 
les s  y  adjoignent  :  un 
exemplaire  en  plomb 
du  Piccinino  de  Pisa- 
nello,  la  médaille  du 
maître  lui-même,  le 
Sigismond  Pandolphe 
Malatesta  et  l'une  des 
Isotta  de  Rimini  de 
Matteo  de'  Pasti,  la 
médaille  du  doge  Cris- 
tnforo  Moro  et  celle  de 
Cosme l'ancien,  le  Père 
de  la  Patrie,  qui  est 
sans  doute,  comme  le 
voulait  Jean  de  Foville, 
deCristol'oro  Geremia, 
celle  de  Cosme  II  de 
Mcdicis,  celle  de  Marie 
de  Bourgogne  par 
Gandida,  enfin  celle 
d'un  jeune  garçon  in- 
connu. La  série  des 
médailles   françaises  compte  la  grande  pièce  de  Louis  Xll  et  d'Anne  de 

LA    KKVUK    [lE    l'aKT.    ILI.  ;iS 


J  fi u Ji  E    Femme    se    nattant    les    c h e  v  k i; x . 
SlaliieLip  bronze;  Italie,  xvi'  siôcle. 
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BUSIK      1)F.      NkGHII.  I.ON. 
!■  ;    llalic  tlu  Nord,  .i.'-tuil  du  \vi«  sit^cle. 


l'rf'taj^iif,  llfMici  II  j).ir  lilicnne 

(II'    Lauiic,     II'     môdailloii     ilc 

I  Icnii     1 1 1    jiar    (  iiTmain    l'iloii, 

(Jliurles    IX   par    i  ■  n  i  1 1  .t  urne 

Martin,    llf-nri    IV   jiar  iJanfrie, 

un    Louis    XIII  (11'    Hiji;,    sif^né 

li.      I).,      un      Louis     \l\'     (le 

I'>ertinot,  Richelieu  et  Auno  de 

Koh.in     [lac     .Ii'au     N'arin,     une 

suite    aiiondante    dœuvres    de 

(luillaumc    iJupré    :    Henri   1\', 

Marie  de  Médicis  et  Louis  XIII, 

Pierre  Jeannin,  etc.;  enfin,  les 

tnédailles      de      Bassompierre, 

de  Charles  de  Croy,  de  Charles 

de    l'Aubépine,    et    une    pièce 

assez    répandue     de     Charles- 

(.)uint.  ■■■'>     ' 

Jean  BABELON 
(In  Cabinet  des  Médailles  de  la  BIbliotlièqiie 
nationale. 


iir. 


MEUBLES    ET    OBJETS    D'ART 


Le  décor  mobilier  ne  le  cède  point  en  intérêt  aux  œuvres  d'art  qu'on 
vient  de  dire.  Il  y  a  là  des  porcelaines  de  Saxe  et  de  Sèvres,  des  Chine 
montés,  des  boîtes  et  étuis  précieux  du  xviii^  siècle,  quelques  sculptures, 
—  en  particulier  un  buste  présumé  de  M'"  Lis:nereux,  en  terre  cuite, 
attribué  à  Iloudon,  —  enfin,  toute  une  série  de  bronzes  d'ameublement  : 
pendules,  cartels,  chenets,  brûle-parfums,  bras-appliques  et  candélabres, 
qui  mériteraient  mieux  qu'une  aussi  brève  nomenclature. 

De  même  pour  les  meubles.  A  supposer  que  les  amateurs  aient  besoin 
de  telles  indications,  nous  leur  signalerons,  parmi  les  sièges,  des  chaise 
et  fauteuil  d'époque  Louis  XV,  signés  G.  Jacob,  et  tout  un  ameublement 
de  salon,  de  la  même  époque,  comprenant  six  fauteuils  et  un  canapé  en 
bois  doré,  recouverts  de  tapisserie  de  Beauvais  à  délicat  décor  d'oiseaux 
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ë  ^ 


■jon 


LA    UHVUK    l)K    I/AKT 


cl  de  llciirs.  Doux  (''fratis,  de  la  nu"' me  (';p(i(juc  et  aussi  recouverts  en 
Hcauvais,  comptent  parmi  les  pièces  à  tirer  de  pair,  'ihiaiit  à  la  série  des 
iiKîubles  des  époijues  Louis  XV  et  Louis  WI,  commodes,  tables-bureaux, 
secrétaires,  chiironuicrs,  ^;in  ri(loii>,  i  lie  (■>!  dr  i^nande  importance,  tant 
|iar  la  (|iialiir' des  (cuvres  ([iic  pwr  les  signatures  d'ébénistcs  fameux  qu'elle 
présente  ;  ('..-('..  Saunier,  Leieu,  Lemcsle,  Macret,  Keurstin,  et  autres.  A 
côté  de  ces  illustres  artistes  du  bois,  on  no  manquera  pas  de  remarquer 
l'ouvrage  d'un  inconnu  (jui  signa  de  ses  initiales  iJ.  \'.  li.  H.  une  commode 
i'i  dix  tiroirs,  ornée  de  bronzes  ciselés  et  dorés,  dont  les  gracieux  clian- 
tournemenls  Lonis  XV  s'associi'ul  ave  laul  di'  liunliiiir  aux  paysages 
cliinois,  en  laiiur  ndir  cl  or,  décorant  chacun  des  tiroirs. 

Il  n'y  a  qu'une  tapisserie,  mais  capitale.  C'est /«  Chasse  aux  oiseaux, 
une  des  tentures  de  la  célèbre  suite  des  Jeux  liussiens,  tissée  à  Heauvais, 
an  milieu  du  xviii"  siècle,  d'après  les  cartons  de  Leprince;  la  grâce  de 
l'arrangement,  la  l'raîchenr  du  coloris,  la  heanti'  de  l'exécution  et  l'im- 
portance des  dimensions  elle  a  [)lus  de  nciil'  mètres  carrés),  Unit 
concourt  à  lairt'  de  cette  tapisserie  une  jiièce  de  premier  ordre. 

1::mile    DACIEli. 


P  E  N  U  U  L  E  . 
Uioii^c  ilorc  cl  marbre  blanc;  l'poijue  Louis  XVI. 
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CHRONIQUES 
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l'UBLICATIONS,     FOUILLES,     MUSEES 

Orient  Muf^ULMAX.  —  Lus  manuscrits  à  miniatures  de  la  Perse,  qui  sont  parmi  les 
plus  beaux  livres  enluminés  (|u'on  ait  conservés,  n'avaient  fait  l'objet  d'aucune  étude 
archéologique  ou  artistique  vraiment  utile:  ils  reposaient  sur  les  rayons  des  biblio- 
thèques publiques,  catalogués,  il  est  vrai,  par  dérudits  bibliothécaires,  qui  avaient 
surtout  relevé  les  noms  des  calligraphes  qui  les  avaient  écrits,  plus  rarement  les  noms 
des  artistes  qui  les  avaient  enluminés.  M.  Martin,  un  Suédois,  jadis  drog-man  à  la  légation 
de  son  pays  à  Constantinople,  fut  vraiment  le  premier  à  les  étudier  au  point  de  vue 
artistique;  il  consigna  ses  observations,  ses  confrontations  souvent  aventureuses 
dans  un  magnifique  ouvrage,  Miniatures  painlings  and  painters  of  Persia,  India  and 
Turkey  (Londres,  Quaritch,  1912).  M.  Clément  Iluart,  de  l'Institut,  a  réuni  dans  un 
utile  volume,  Calli^raphes  et  miniaturistes  de  l'Orient  musulman  (Paris,  Leroux,  1908), 
toutes  les  notes  prises  au  cours  de  ses  lectures,  mais  valables  surtout  au  point  de 
vue  des  calligraphes. 

Depuis  une  dizaine  d'années,  M.  E.  Blochet,  de  la  Bibliothèque  nationale,  a 
multiplié  dans  les  revues  ses  études  sur  les  miniatures  persanes,  en  utilisant  le  riche 
fonds  dont  il  est  le  délenteur  jaloux,  mais  i)rovisoire,  au  Cal)inet  des  Manuscrits. 
Nous  lui  devons  beaucoup  de  renseignements,  que  sa  profonde  érudition  et  sa  connais- 
sance du  persan,  lui  permirent  de  publier.  C'est  dire  avec  quelle  curiosité  nous 
devions  attendre  l'important  ouvrage  où  toutes  ces  théories  et  celte  doctrine 
prendraient  corps  et  (jui  nous  fournirait  un  utile  outil  de  travail.  Le  voici  :  la  Société 
de  reproduction  de  manuscrits  à  peintures  vient  de  publier  les  Peintures  de  manuscrits 
orientaux  de  la  Bihliotlwque  nationale  ^l'aris,  1920);  c'est  un  gros  album  de  82  planclies 
en  pliololypie  et  325  pages  de  texte,  qui  verse  entre  nos  mains  un  amas  accablant 
de  matériaux  dont  la  présentation  manciue  évidemment  d'ordre  et  de  méthode,  et  qui 
.nécessite  un  elTroyaljle  travail  de  dépiuiillement.  A  l'aborder,  on  resle  effaré  devant 
les  pages  où  deux  ou  trois  lignes  de  texle  sont  suivies  de  52  lignes  de  notes,  où  les 
fiches  de  renseignements  se  trouvent  jetées  bout  à  bout,  vous  laissant  le  soin  pénible 
et  laborieux  de  refaire  le  livre,  la  plume  à  la  main,  pour  voire  enseignement. 

Aucune  division  par  cliapilres,  pas  une  table,  ni  des  matières,  ni  des  planches,  ni 
des  noms  cités.  Suis-je  donc  un  lecteur  bien  exigeant  '!  Malgré  tout,  soyons  courageux, 
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et  siiluiiiis  lui  si  {fniiiil   l.ilirui'  c-l   iiiH-  si   riche  crudilion  qui,  il.ins  la  imil  ohscurp. 
liniriiiil  l)i(-ii  j);ir  nous  loui'iiir  (|ii(l(|iii-s  inrurs. 

Ajoutons  (|ii'mu  cours  de  l'J2l.  un  Tui-c.  M.  Arrnêna;.' Rey  Sakisiau,  collaliorateur 
de  celle  Jtriiie,  a  dmiiié  à  t|ufli|ues  périodiiiucs  frani;ais  dfis  éludes  1res  savanles 
(;l  très  claires  siii-  i|iirli|ues  {,'rands  arlisles  enlumineurs  de  manuscrits  persans, 
beiizad,  Uassiin  Ali,  Sultan  Mohammed,  et  (|ue  notre  collè(,'ue  du  Musée  hrilaniiique, 
M.  Laurence  liinyon,  un  autre  collal^jraleur  de  la  Kmue,  vient  de  publier,  avec  Sir 
T.  W.  Aiiioid,  un  bel  et  bon  ouvrage  sur  les  miniaturistes  de  Ilnde,  tlie  Court  painiers 
and  t/ie  ffrand  Moguh  ((Jxford,  Universily  l'ress,  1921),  où,  malheureusement,  se 
trouvent  népli^'és  ou  ifrnorés  les  ma;,'nili(|ues  chefs-d'œuvre  de  cet  art  si  humaine- 
ment émouvant  appartenant  aux  i,'raMfles  collections  ou  liibliolhèques qui  ne  sont 
pas  an<;laises. 

En  acceptant  le  mandat  syrien,  nous  assumions,  entre  autres  oblif,'ati(jns,  celle  de 
maintenir  en  Syrie  la  f^rande  tradition  des  travaux  archéologiques  (}ue  nous  y  avions 
jadis  établie.  Dès  avant  la  guerre,  l'Académie  des  Inscriptions  avait  rendu  possible 
une  amorce  de  fouilles  renouvelées  par  le  [i'  Contenau  sur  l'antique  cité  de  Sidon 
(Sa'ida),  où  Ernest  Hcnan  avait  jadis  séjourné.  L'organisation  d'une  Direction  des 
Anlicpiités  à  Beyrouth,  confiée  à  M.  'Virolleaud,  entraîna,  en  1921,  l'ouverture  de 
nouveaux  ciiantiors  à  Tell  Xebi  Mcnd  ïQadesh)  par  MM.  Pézard  et  Brossé,  à  Oum  el 
Amad  el  à  Tyr  par  MM.  E.  de  Lorey  el  M""  Le  Lasseur,  tandis  que  M.  de  Lorey 
prenait  position  à  Damas,  iinr  un  heureux  sondage  dans  une  petite  mosquée  funéraire 
du  xni»  siècle,  inconnue.  Pendanl  l'aulomne  dernier,  de  nouvelles  missions  ont  entamé 
plusieurs  campagnes  des  plus  importantes.  M.  Pierre  Montet,  professeur  d'archéo- 
logie à  l'Université  de  Strasbourg,  vient  de  faire  à  Byblos,  sur  l'emplacement  d  un 
temple  égyptien,  des  découvertes  de  sculptures  et  d'iiiscriplions  du  plus  haut 
intérêt;  il  a  relevé  entre  autres,  sur  un  vase  d'alb.'itre.  le  nom  il  Ounas.  pharaon  de  la 
v=  dynastie  (voir  le  Btilledn  de  i  Académie  des  Inscriptions,  novembie  et  décembre  1921)  ; 
M.  C.  Enlart,  le  savant  uK'iliéviste.  a  été  chargé  d'études  à  Tortose,  si  riche  en  restes 
monumentaux  et  épigraphiques  des  Croisades,  de  même  qu'à  Tripoli  et  à  Djebeil 
(Byblos).  Enfin  M.  de  Lorey,  revenu  à  Damas,  y  trouva  le  beau  palais  d'Azad  Pacha, 
dit  la  maison  Azem,  devenu  propriété  française,  et  fut  chargé  d'y  étudier  le  projet 
d'établissement  d'une  École  appliquée  d'art  décoratif  indigène,  en  attendant  qu'il 
puisse  reprendre  ses  premiers  sondages  du  printemps. 

Ces  beaux  résultats  ne  devraient  pas  nous  faire  oublier,  qu'après  une  quarantaine 
d'années  d'occupation,  nous  en  sommes  encore  à  attendre  les  premiers  travaux 
pratiques  de  découvertes  dans  le  sous-sol  de  la  Tunisie,  au  point  de  vue  musulman. 
Sous  l'heureuse  direction  de  M.  Merlin,  d'excellents  travaux  de  reconstitution  de 
monuments  romains,  le  dragage  maritime  qui,  devant  Mahdiya.  enrichit  le  musée 
du  Bardo  d'admirables  bronzes  antiques',  ne  devraient  pas  nous  consoler  que  rien, 
absolument  rien,  dans  l'ordre  musulman,  n'ait  été  entrepris  ni  à  Kairouan,  où  l'étude 
vraiment  scientifique  de  la  Grande  Mosquée  reste  encore  à  faire,  ni  à  Monaslir.  ni  à 
Sousse,  ni  à  Mahdiya  où  tant  de  documents,  même  falimides,  attendent  encore  leur 
archéologue. 

1.  Voir  la  lieviie,  t.  XXIX  (i9\l].  p.  3il. 
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La  Société  des  fouilles  archéolog'iques  vient  de  voter  à  deux  spécialistes  éminents 
du  Nord  Africain,  les  frères  Marçais,  un  premier  crédit  pour  1922,  décidée  à  ne 
pas  laisser  plus  long- 
temps sans  emploi 
deux  si  certaines 
compétences  scienti- 
fiques. 


Extrême-Orient. 
—  En  Extrême- 
Orient,  ce  n'est  pas 
la  même  chose;  notre 
École  française  d'Ha- 
noï est  pleine  d'une 
heureuse  activité  ; 
M.  Finot  l'a  reprise 
en  main  depuis  deux 
ans,  et  des  hommes 
comme  MM.  Parmen- 
tier,  Aurousseau  et 
N.  Péri  y  font  d'excel- 
lentes besognes.  Le 
Bulletin  de  l'École 
publie  régulièrement 
de  très  sérieux  tra- 
vaux, un  peu  trop 
abondamment  lin- 
guistiques; mais  en- 
fin il  en  est  sorti,  il  y 
a  quelques  mois,  les 
éléments  d'un  livre 
admirable  sur  le  dra- 
me lyrique  de  Nù, 
une  des  plus  nobles 
formes  de  la  littéra- 
ture du  vieux  Japon  : 
Cinq  JVô.  par  Noél  Péri 
(  Paris,  Bossard,  1921). 

L'heureuse  acti- 
vité, pleine  d'entrain, 
de  M.  'Victor  Golou- 

bew,  a  suscité  des  missions  qu'il  a  menées  dans  diverses  régions  de  l'Annam,  du 
Tonkin,  de  la  Cochinchine,  même  à  Angkor,  où  il  reste  tant  à  faire.  Tout  cela  don- 
nera des  résultats,  et  même  aurons-nous  enfin  la  belle  publication  sur  les  fresques 
d'-Vjanta,  dans  l'Inde,  que  son  admirable  travail  photographique  rend  possible. 

Il  faut  aussi  accueillir  avec  joie  la  nouvelle  que  M.  A.  Foucher,  après  un  long 


M  INI  A  TU  B  E 
Art  persan  mongol.  \v*  siècln.  - 


d'un    Chah    N  a  m  e  h  . 
Muscle  (iu   Louvre  {legs  0.  Marleau,   1917). 


:tii'i 


l.A    itr.vrF.  iiK   I.  .\i;T 


liuKHAÏ.  —    \jR    Jeu    r)u    hk.nakh. 

l'arjivont    (pariip    i:;iucli('i.    —    Callcrtion    Hfiiri    Vfvor. 

séjour  lit'  mission  dans  l'Inde,  renlranl  piii'  la  Perse,  vieni  déjuger  possible,  grâce 
à  d'adroites  relations  jiiivoes,  l'accès  de  l'Afghanistan,  par  où  le  but  de  toute  sa  vie 
d'archéologue  avail  tendu  à  pouvoir  atteindre  un  jour  la  Bactriane  (Balk). 

Notons  encore  la  si  féconde  union  syinpatliitjue  de  l'Ecole  française  d'Hanoï 
et  du  musée  Guimet,  grAce  à  l'heureuse  influence  de  son  conservateur,  M.  Hackin. 
Des  classements  judicieux,  des  expositions  pleines  de  goùl  et  d'intelligence,  de 
bonnes  publications  y  font  valoir  les  travaux  des  autres  (Chavannes,  Pelliot, 
Ségalen,  Bacot)  ;  de  superbes  sculptures  cambodgiennes  garnissent  le  vestibule 
d'entrée.  'Voilà  donc  un  lieu,  où  les  archéologues,  —  les  plus  cruelles  bêles  de 
la  nature,   —    ne  se  mangent  pas  entre  eux. 

A  la  lin  du  l)eau  livi'e  de  M.  lilochet  sur  les  peintures  de  manuscrits  orientaux, 
dont  nous  avons  parlé  au  début  de  cet  article,  le  lecteur  ne  doit  pas  èti'e  peu  surpris 
de  voir  publier  (pourquoi  là?)  en  quatre  grandes  magnifiques  planches,  quatre 
peintures  japonaises  exécutées  à  la  gouache  sur  soie,  acquises  en  188"  par  Georges 
Duplessis,  pour  le  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale.  Elles  représen- 
tent des  épisodes  de  la  légende  de  Taira  nô  Komori,  célèbre,  au  xii«  siècle,  au  Japon 
féodal.  «  Ces  splendides  tableaux,  dit  'SI.  Bloehet,  sont  des  copies  du  xviii=  siècle  (avec 
nombre  d'intermédiaires  inconnusl  de  peintures  qui  décoraient  les  murs  du  temple 
de  Miashima  pour  consacrer  le  souvenir  d'un  épisode  miraculeux  de  sa  vie  mortelle.  « 
Or,  vraiment,  même  en  tenant  comjile  de  la  trahison  de  nombreux  intermédiaires,  voir 
dans  ces  peintures  l'ombre  d'un  reflet  de  peintures  de  l'époque  de  Kamakura,  y  voir 
même  l'esprit  et  la  technique  de  peintures  du  xviii<:  siècle,  c'est,  si  j'ose  dire,  aller 
un  peu  fort.  Ce  sont  de  très  habiles,  mais  fort  vilaines  peintures  du  xix'  siècle,  même 
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HoKSAÏ.  —    Le  Jeu  du  renard. 
f'aravent   (parlie  droite) .  —  Collection    Henri   Ve^er. 

avancé,  tendues  dans  le  sens  du  réalisme  et  du  dramatique  forcenés,  déjà  très  péné- 
trées d'influence  occidentale,  et  nées  dans  ce  milieu  des  drames  violents  à  la  d'Ennery, 
qui  ont  abouti  à  l'art  théâtral  de  Sada  Yacco.  Pourquoi  parler  de  choses  qui  ne 
vous  sont  pas  familières  ? 

Le  musée  du  Louvre  vient  de  s'enrichir  d'une  œuvre  de  peinture  japonaise 
magnifique.  M.  Henri  Vever  a  fait  donation,  avec  réserve  d'usufruit,  du  grand 
paravent  à  huit  feuilles  d'IIoksaï,  représentant,  presque  de  grandeur  naturelle,  des 
femmes  se  livrant,  dans  un  intérieur,  à  ce  jeu  de  société,  dit  le  jeu  du  renard,  que 
l'une  d'elles,  au  centre  de  la  composition,  mime  avec  tant  de  grâce.  Le  rythme  de  la 
composition,  son  savant  équilibre,  sa  vérité,  la  noblesse  ou  la  grâce  des  attitudes, 
la  souplesse  des  mouvements,  la  splendeur  des  Ijeaux  costumes,  l'harmonie  colorée, 
tantôt  assourdie  dans  les  noirs  et  les  bruns,  tantôt  éclatante  dans  les  bleus,  les  verts 
et  les  rouges,  tout  concourt  à  faire  de  cette  vaste  composition  une  des  œuvres  capitales 
de  l'école  de  l'Ukioyé  et  un  vrai  chef-d'œuvre  de  l'art  universel.  Ce  paravent,  que  nous 
reproduisons,  avait  figuré  à  la  grande  Exposition  de  peintures  et  estampes  de  cette 
école,  qu'Ernest  Fenellosa  avait  organisée  à  New-York  en  1896  {Catalogue:  Ketcham, 
New-York,  n"  366).  Fenellosa  l'avait  très  justement  daté  des  environs  de  I80'i.  d'après 
des  rapprochements  avec  les  esLimpes,  les  livres  illustrés  d'Hoksaï  à  cette  époque, 
c'est-à-dire  de  la  pleine  maturité  du  génie  de  l'artiste,  vers  sa  quarantième  année. 

On  s'apercevra  plus  tard  de  l'importance  considérable  d'une  telle  donation  qui 

honore  le  grand  amateur  à  qui  le  Louvre  la  doit. 

G.\STON   MI  CE  ON, 
Conservateur  au  musée  du  Louvre. 
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Tiîois  ti:tes  kgaukes  du  la  sculpture  dk  heims 

ni;s'nTi;i':Es  a  r.'ni:c  viin  de  i.a  cat h  kutia  m:  . 

■^■"^wiiis  (|U(^  les  travaux  de  coiisolidatiuii,  après  ceux,  liL'ui'eiiscineril  achevés 
'  I  aujiMiiilliui.  (lu  déblayaffe  et  de  réchenillafje  des  pierres  malades,  se  poiir- 
I  suivent  activcnicnt  d'un  bout  à  l'autre  de  la  calliédrale  blessée,  sous  l'aclive 

--*-  et  iuteilij^eule  direcliiui  du  iiiaîlie  d'ii-uvres  passionné  (|u"est  M.  Deneux.  le 
classement  s'opère  peu  à  peu  des  dibris  de  la  scuiplure  aliattus  par  iOuiajîan  de  fer 
et  de  feu.  Quelques-unes  des  merveilleuses  fij;ures  (|ui  entouraient  les  portails  et  les 
roses,  —  l'Ange  au  sourire,  le  Christ  en  /lèlerin,  i'/:'^lise,  —  n  existent  plus,  liélas  !  (pi'à 
l'état  de  menus  débris  pieusement  rassemblés  dans  les  iliantiers,  et  y  resteront  à 
l'état  de  relicpios;  certaines  tètes,  certains  pans  lie  draperie,  par  contre,  violemment 
détaclu'S,  mais  relativement  intacts,  [jourront  reprendre  leur  place  au  fur  et  à  mesure 
des  travaux.  Il  en  est  peu,  fort  heureusement,  qui  manquent  complètement  à  l'appel. 
Il  y  a  exaprération  manifeste  à  parler,  comme  on  le  fait  parfois,  des  /««.<î.<îes  de  tètes  et 
de  lifj;urines  (|ui  auraient  été  ramassées  par  des  amateurs  de  reliques  indélicats.  <ju 
bien  ceux-ci,  aussi  dépourvus  de  discernement  que  de  scrupules,  ont-ils  recueilli  des 
débris  sans  valeur,  tirés  des  ateliers  de  restauration  bouleversés.  11  y  a  eu  des  fuites 
néanmoins,  et  il  y  a  des  récupérations  nécessaires.  En  voici  qui  s'opèrent  et  qu'il  est 
bon  de  signaler,  ne  fùt-co  que  pour  la  contagion  de  l'exemple  et  l'éveil  des  consciences, 
à  qui  l'on  ne  reprochera  pas  d'être  tardif,  s'il  se  décide  à  être  eflicace. 

Les  appels  comminatoires  ne  serviraient  guère  de  rien  en  cette  matière.  Mieux 
vaut  agir  avec  discrétio»  et  promptitude,  comme  vient  de  le  faire  la  Société  des  .\mis 
de  la  cathédrale  de  Reims,  dont  il  faut  louer  la  vigilance  et  la  décision.  Déjà,  il  y  a 
quelque  temps,  un  antiquaire  parisien,  M.  Demotte,  avait  rendu  spontanément  et 
loyalement  à  la  cathédrale  une  des  tètes  d'anges  du  contrefort  de  l'absidi',  après 
l'avoir  payée  à  beaux  deniers  comptants  à  son  inventeur  i'!).  Plus  récemment,  pour 
éviter  leur  disparition  possible  et  peut-être  imminente  au  delà  des  mers,  M.  Antony 
Thouret,  trésorier  des  Amis  de  la  cathédrale  de  Reims,  approuvé  par  son  président, 
M.  Lefèvre-Pontalis,  et  son  comité  directeur,  conclut  une  opération  analogue  avec  le 
détenteur  occasionnel  de  deux  des  précieux  morceaux  reproduits  ici  et  en  fit  la  remise 
à  M.  le  directeur  des  Beaux-Arts.  Quelles  ne  furent  pas,  du  reste,  sa  joie  et  sa  surprise 
d'apprendre  presque  au  même  moment,  par  une  amicale  communication  de  M.  Albert 
Besnard,  que  celui-ci  avait  reçu  à  Rome  d'un  amateur  anglais,  M.  Marshall,  un  troi- 
sième morceau  qui,  si  la  provenance  soupçonnée  en  était  démontrée,  devait  faire 
retour,  de  par  la  bonne  volonté  de  son  possesseur,  aiguillée  du  reste,  sans  doute,  par 
les  indications  de  l'éminent  directeur  de  l'Académie,  à  l'Œuvre  de  la  cathédrale. 

M.  Paul  Léon  ayant  bien  voulu  me  confier  le  soin  de  reporter  à  Reims  les  trois 
précieux  fragments  et  de  vérifier,  de  concert  avec  M.  Deneux.  leur  provenance 
rémoise,  nous  n'avons  pas  eu  de  peine  à  nous  mettre  d'accord,  M.  Deneux,  M.  Havot 
le  sculpteur  de  la  cathédrale,  et  moi,  sur  la  nature  de  la  pierre  (ce  calcaire  à  coquilles" 


y 
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AU'licr  rciiiois  de   l'Aïuje  au  sourire.  —  CutliOtlialc  do  Ufims, 
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un  peu  jauii.Urc,  .lu  ;,'i-airi  si  dur  ul  si  lin,  dans  lequel  sunl  tailloes  la  plus  {;rande 
partie  des  sculptures  de  la  cathédrale),  le  style  des  flpures,  leur  patine  m<'me  <|ui, 
variable  suivant  Iruc  rinplacemeril,  [iDiivail  imus  orienter  sur  la  localisation  de 
ciiacMinc  d'elles. 

La  li'tc  barbue.  i|U('  mdus  imiivons  a|)pcler  la  Irlc  Marshall-Besnard  était,  entre 
toutes,  facile  à  reconnaître  :  M.  Antony  Tliourol  m'avait  di-jà  sif^nali-,  dés  (|u'il  l'avait 

rc(;ue  des  mains  de  M.  lies- 
riard,  sa  ressemblance  avec 
un  dos  prophètes  f|ue  j'avais 
moi-mi'rne  jiublié,  au  troi- 
sième refîistre,  à  droite,  du 
revers  du  portail  de  pauche 
de  la  façade  occidentale'. 
Les  cassures  même  appa- 
raissent sur  la  photographie 
antérieure  <à  la  fjuerre,  cerli- 
liant  (|ue  la  figure  avait  déjà 
sDullerl  avant  l'incendie  du 
21  septembre  1914,  dont  la 
violence,  avant  de  ronger 
toutes  ces  sculptures,  fit 
éclater  certaines  parties 
saillantes. 

Di's  deux  autres  télés,  le 
petit  niasi|uc  d'iiommo  ini- 
herbc.  que  l'on  disait  avoir 
été  ramassé  en  septembre 
l'.)li,au  pied  du  portail  de 
gauche,  après  l'incendie  de 
l'échafaudage,  et  que  l'on 
supposait  d'abord  venir  de  la 
voussure  de  ce  portail,  fut 
reconnu  pour  appartenir  au 
support  de  la  belle  statue  de 
saint  Jean,  de  lébrasemenl 
droit  du  portail-.  Dissimulé 
dans  l'ombre  de  l'arcature, 
aucune  photographie  an- 
cienne n'en  révélait  la  ressemblance,  mais  la  cassure  intacte  et  l'adaptation  parfaite 
ne  laissent  aucun  doute.  Ces  figurines,  d'ailleurs,  ces  marmousets,  comme  souvent 
on  les  désigne  d'un  nom  un  peu  dédaigneux,  sont  en  général  d'une  qualité  magis- 
trale^. Certains  personnages  accroupis,  méditant  ou  lisant,  font  penser  aux  belles 
figures  animées  de  la  voussure  de  la  rose  du  transept  méridional.  Celle-ci.  bouche 

1.  La  Calhédiale  de  Reims,  tome  11,  pi.  CXIII,  fij;.  i. 

2.  IbùL,  tome  1,  pi.  XX. 

3.  Ibid.,  tome  1,  pi.  LX. 


Tête   dk   pkophéte. 

(Jalh<^dralc  de  Reims 
(rcvcrsdu  ])Orlail  de  gauclie  de  la  farade  occidcnlalef. 
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ouverte,    sourcils  froncés,    modelé  puissant,  est    d'une   expression   magnifique  et 
presque  surprenante  à  celle  date. 

Le  troisième  fragment,  le  plus  important  du  reste  et  le  plus  séduisant,  est  une 
tète  juvénile,  au  sourire  aigu,  aux  yeux  rieurs,  au  menton  accusé  et  volontaire 
Entièrement  détaché  de  la  masse,  mais  à  peine  épannelé  en  arrière,  il  parait  appar- 
tenir à  quelque  figure  qui  se  serait  présentée  de  trois  quarts,  presque  en  ronde  bosse, 
et  c'est  aussi  dans  la  vous- 
sure que  nous  pensions  en 
retrouver  la  place,  non  loin 
de  l'ange  de  saint  Xicaise, 
avec  lequel  il  olfre  un  air  de 
famille  très  frappant.  Nos 
recherches ,  malheureuse- 
ment, si  attentives  qu'elles 
aient  pu  être,  n'ont  pas  éd' 
jusqu'ici  couronnées  de  suc- 
cès. Aucune  des  figures  mu- 
tilées de  cette  voussure, 
consacrée  aux  scènes  de  la 
Passion,  ne  pourrait  se  com- 
pléter par  cet  exquis  frag- 
ment, aucune  de  celles  non 
plus  des  anges  de  l'Apoca- 
lypse du  portail  droit  aux- 
quels nous  avions  pensé.  El 
cependant  la  facture  et  le 
style  sont  criants.  La  conser- 
vation implique  une  figure 
abritée,  bien  que  patinée  par 
le  grand  air;  ne  pourrait-on 
toutefois  songer  au  revers 
du  linteau  du  portail  de  gau- 
che, entièrement  rongé  au- 
jourd'hui, et  mal  photogra- 
phié jadis,  où  peut-être  la  fi- 
gure aurait  pu  prendre  place 
parmi  celles  des  assistants  du 
martyre  de  saint  Etienne '-■;" 

La  qualité  du  travail  excellente  et  la  proportion  fine  ne  nous  engagent  pas  à 
chercher  trop  haut  ou  trop  loin  du  portail  où  trônait  l'ange  de  saint  Nicaise.  On  sait 
cependant  que  certaines  maisons  de  Reims  renfermaient  des  détails  de  sculpture 
d'une  qualité  pres(iue  égale  à  ceux  de  la  cathédrale. 

En  tous  cas,  c'est  sûrement  à  une  œuvre  rémoise  que  nous  avons  affaire  et  à  un 
morceau  de  maître  des  plus  exquis  et  des  plus  typiques  des  ateliers  de  la  cathédrale, 
de  celui  qu'on  peut  baptiser  l'atelier  de   l'Ange  au  sourire. 
1.  Ibid.,  tome  11,  pi.  CXV. 


ï  K  r  E     d'une    F  I  C.  U  K  1  n  b  . 

CallH^di-alo  de    lîeiiiis 
-upporL  de  la  sLalue  de  saint  Jean  ;  portail  de  gauche  de  la  farade  occitlentale). 
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Smn-tk    Madeleine. 
Slaluf,  [)i(>n-e  ;  lui  du  x\"  siècle.  —  Musée  du  Louvie 


l.A 
M  AI  )  I-;  IJi  1  N  !•;    D  ■  A  N  C  K  M  O  N  T . 

Apres  Ijifiilùl  seize  ans  d'.'iUeriU-,  le 
musée  du  Louvre  va  pouvoir  exposer 
celle  flffure  de  prand  stjli-,  ilmit  l'actiui- 
silion  remonte  à  1906.  L'n  procès  soulevé 
p.ir  les  prcHenlioiis,  qui  viennent  enfin 
il'rtrc  reconnues  injustifiées,  de  la  com- 
mune dWricemont  (Meuse)  est  cause  de 
(0  relaid. 

I.a  statue  avait  été  donnée  en  1858 
par  son  propriétaire,  M.  Charles  de 
I.a  Cour,  à  l'abbé  Mangin.  desservant 
d'Anceniont,  sans  conditions  d'aucune 
sorte;  puis  die  avait  été  placée  par 
celui-ci  sur  un  terrain  communal  au 
pied  d  1111  Calvaire  moderne.  En  19(J6. 
le  curé  d'Anceniont  vendit  la  statue  à 
un  antiquaire.  Le  tribunal  a  jupe  que 
c'était  dans  le  plein  exercice  de  ses 
droits  et  (jue  les  marchés  successifs  qui 
s'en  étaient  suivis  étaient  valables  abso- 
lument. Le  Louvre  n'a  donc  plus  aujour- 
d  hui  ((u'à  payer  et  à  ex|)oser. 

Ce  sera  pour  lui  un  enrichissement 
notable  que  celte  belle  lipure  de  Sainte 
Madeleine,  vètue  de  longues  et  souples 
draperies  et  portant  le  vase  à  par- 
fums. Originaire  des  environs  de  Verdun, 
elle  n'est  pas  sans  analogie  avec  les 
Saintes  Femmes  qui  remplirent  les 
Mises  au  tombeau  de  l'Est,  à  la  tin  du 
XV"  et  au  commencement  du  xvi'  siècle, 
bien  avant  les  Richicr. 

La  recherche  originale  de  l'attitude 
et  de  la  composition  dénotent  cependant 
une  époque  où  l'art,  visant  à  la  repro- 
duction de  plus  en  plus  précise  des 
réalités  humaines,  abandonne  peu  à 
peu  les  formules  où  s'étaient  comme 
stéréotypées  les  figures  de  Vierges,  de 
Saints  ou  de  Prophètes  de  l'époque 
gothique  proprement  dite.  La  grandeur 
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simple,  la  difrnité,  le  charme  touchant  et  discret  de  la  figure  lui  assureront  une  place 
d'honneur  dans  nos  collections  nationales,  quelles  que  soient  la  date  exacte  et  l'école 
à  laquelle  l'érudition  arrive  à  la  rattacher. 

Paul  VITHY, 
Conservateur  au  luiisée  du  Louvre. 
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«  LES  HESPERIDES  »,  DU  P.  FERRARI  ET  MCuLAS  POUSSIN 

LE  P.  Ferrari  est  un  de  ces  hommes  du  xvii<=  siècle  qui,  volontiers  et  comme 
en  se  jouant,  passait  d'une  étude  à  une  autre.  Entre  deux  cours  d'hébreu, 
ce  jésuite,  professeur  au  Collèp:e  romain,  disculait  de  questions  d'art  avec 
le  liernin  '  ;  et,  pour  se  reposer  des  soucis  d'une  traduction  de  la  Bible  en 
arabe,  il  s'instruisait  des  soins  à  donner  aux  beaux  jardins. 

L'amour  des  fleurs  l'amena  à  publier,  en  1633,  un  traité  intitulé  de  Florum  culiura, 
dont  il  donna,  cinq  ans  plus  tard.  la  traduction  en  italien,  sous  le  titre  de 
Flora,  overo  Cultiira  de'  fiori-. 

Les  deux  éditions  sont  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  le  détail  de  la  reliure 
de  l'un  de  ces  volumes  indique  déjà  à  lui  seul  qu'il  doit  s'agir  d'une  publica- 
tion à  figures.  Les  plats  sont  frappés  aux'  ûr'mes  de  ce  Gaston  d'Orléans,  dont 
le  seul  mérite  fut  d'être  amateur  de  tableaux  et  de  beaux  livres. 

Le  P.  Ferrari  a  pris,  en  ellet,  un  soin  tout  particulier  des  planches  qui 
accompagnent  son  texte.  II  a  su  choisir  ses  illustrateurs.  11  a  demanilé  dessins  et 
gravures  aux  meilleurs  artistes  de  la  Rome  d'Urbain  VUI,  à  Pierre  de  Coitone, 
au  Guide,  à  Sacchi,  à  Frédéric   Greuter  et  à  Claude  Mellan  •''. 

Les  figures  des  deux  éditions  de  la  Flora  sont  identiques,  à  celle  différence 
près  que,  dans  la  seconde,  le  Festin  des  dieux  de  Pierre  de  Corlone  est  remplacé 
par  une  composition  analogue  due  à  Lanfranc. 

Quel  que  fut  le  luxe  de  l'illustration  de  ce  premier  traité  d'horticullure,  l'auteur 
rêva  mieux  encore.  Passant  des  jardins  aux  vergers,  le  P.  Ferrari  consacra  toute 
la  matière  d'un  in-folio  à  la  gloire  des  arbres  aux  fruits  d'or  dont  les  fleurs 
parfument  les  champs  de  l'Ausonie,  et  il  convia  les  artistes  de  son  temps  à 
l'orner  d'images  aussi  belles  que  le  titre  de  l'ouvrage  :  les  llespérides  '. 

Le  livre  parut  à  Rome  en  1646. 

Brunet  a  mentionné  cette  publication  dans  son  Manuel  du  Libraire.  11  a  indiqué 

1.  II  y  eut  entre  eux  échange  de  lettres  au  sujet  d'un  tableau  antérieur  à  ceux  de  Ciuiabiic. 

2.  Cette  traduction  est  dédiée  à  la  feiiiuie  du  préfet  de  Home,  Anna  Coloniia  liarlieriui. 

3.  Mellan   n'a  quitté  lioiue  qu'en  1635.  Il  a  gravé  le  Char  de  la  Suit,  d'après  I'.  de  Cortone. 

4.  L'ouvrage  est  écrit  en  latin,  et  le  titre  exact  est  llespérides,  s ive  de  Malorinti  aiireorum 
cultura  et  ttsu. 
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([M  elle  coiitii'iit  101  |il.irirlics  cl  il  a  rôvéié  l'exislence  d'un  exempl.Tire  superbement 
enluminé,  enlernii'  dans  une  reliure  aux  armes  di-  i.i  maison  des  Pins.  D'autre  part, 
rhisliH'iofrraplifi  do  la  <'<)iii|)at,''nie  de  Jésus,  le  I'.  S(irjirnervû;,'el,  en  parlant  du 
1*.  I''(;i'rari,  n'a  pas  niarniué  de  sij,'naler  ses  llespérides.  fjiifin.  les  liisturiens  d'art 
ont  remarqué  qu'il  était  question  de  eel  ouvraf^e  dans  la  correspondance  de  l'oussin. 
Cependant,  tous,  —  historiens  ou  bibliof^raphes,  —  ont  dit  ou  répété  (|ue  les  illustra- 
tions ilii  livre  avaient  ('té  dessini'es  par  Pierre  de  f'orlone  et  <;ravées  par  Corneille 
Hloemaert  '. 

Cette  assertion  est  doublenicnt  inexacte.  D'abord,  l'auteur  a  mis  à  contribution  le 
talent  de  plus  de  deux  artistes.  Ensuite,  Pierre  de  Cortone  n'a  pas  dessiné  les  comp<j- 
sitions  jjravées  par  liiooinacit.  ni  l'.ioemacrt  j;ravc  riuii(|iie  dessin  dû  à  Pierre  de 
Cortone. 

De  là,  unr  première  raisim  pour  tirer  de  lnubli  le  livre  des  Hespérides  et  pour  le 
feuilleter  un  iiistaiil. 

Toutes  les  tlgures  ne  sont  pas  d'if,Mle  importance.  Beaucoup  sont  purement 
techniques  ou  démonstratives,  coupes  de  fruits,  dispositif  des  fleurs,  etc.  La  valeur 
(le  ces  illustrations  r('side  surtout  dans  la  (|ualit(''  de  la  gravure  :  une  eau-forte  nette 
et  lumineuse,  prati((uée  avec  maestria  pai-  le  Marseillais  Domini(iue  IJarrière. 

Il  en  est  tout  autrement  de  ce  qu'on  peut  appeler  les  planches  capitales  de 
i'ouvrafje.  Elles  méritent  un  examen  moins  rapide.  Leur  ensemble  est  intéressant  par 
la  diversité  et  la  notoriété  des  artistes  qui  les  ont  signées.  Et  chacune  jjrise  isolément 
est  une  page  de  l'œuvre  d'un  maître. 

Ces  planches  sont  : 

Hercule  i-ainqueur  du  dragon  (dessin  de  Pierre  de  Cortone,  gravure  de  Fr.  Greuter)  : 
—  l'Hercule  des  jardins  Médicis  {gravure  de  Dominique  Barrière)*;  —  V  Hercule  Farnèse 
(dessin  de  F'r.  Perrier,  gravure  de  C.  Bloemaert)  :  —  l'Arrivée  des  Hespérides  sur  les 
bords  du  Tibre  (dessin  de  l'Albane,  gravure  de  C.  Bloemaert^  :  —  Harmonillus  changé  en 
citronnier  (dessin  de  Sacchi,  gravure  de  C.  Bloemaert):  —  Tirsenia  changée  en  arbre 
porteur  de  limons  (dessin  de  Romanelli,  gravure  de  C.  Bloemaert):  —  Plantation 
d'orangers  (dessin  de  Guido  Keni,  gravure  de  Fr.  Greuter)  :  —  Métamorphose  de 
Leonilla  en  oranger  (dessin  du  Dominiquin,  gravure  de  C.  Bloemaert)  ;  —  Vue  de  Xaples 
(dessin  de  Lanfranc,  gravure  de  Fr.  Greuter)  :  —  les  Hespérides  et  le  fleuve  Benachus 
(dessin  de  Poussin,  gravure  de  Bloemaert). 

Les  biographes  de  Poussin  bornent  généralement  son  rôle,  comme  illustrateur, 
aux  trois  frontispices  dessinés  pour  l'Imprimerie  royale  naissante  et  ne  parlent  pas 
de  sa  collaboration  au  livre  des  Hespérides.  11  est  vrai  qu'il  n'y  est  fait  aucune  allusion 
dans  la  correspondance  de  l'artiste  :  mais  cette  même  correspondance  prouve  que 
Poussin  s'est  occupé  de  l'ouvrage  du  P.  Ferrari  à  un  autre  titre  encore. 

Le  M  janvier  1642,  il  écrivait  de  Paris  à  l'un  de  ses  amis  de  Rome  :  «  ...  J'ai  reçu 
un  paquet  dans  lequel  étaient  le  frontispice  et  le  titre  du  livre  du  P.  Ferrari  [...]  avec 
quatre  pièces  de  miniatures  représentant  un  citron  coupé  [...]  Après  avoir  traité  secrè- 
tement la  susdite  affaire  du  P.  Ferrari  avec  Chantelou  [...]  je  lui  remis  donc  en  main 
tout  ce  que  vous  m'avez  envoyé...  » 

Poussin  reparle  de  cette  «  affaire  »  dans  ses  lettres  de  janvier,  mars,  avril,  mai  et 

1.  Seul,  l'éditeur  de  l'Abecedarin  a  donné  une  indication  différente  et  rédigée  de  visu. 

2.  I^e  dessinateur  n'est  pas  désigné;  ce  pourrait  être  Poussin  (voir  ses  Travaux  d'Hercule). 


T»" 


.^ 


i<^^ 


Cl-  Service   i>hQlo.  Jss   B.-A. 

N.  Poussin.—  Les   llEStiiKiDEs   bt   le    Klkuve  Benacuus. 
Dessin.  —   MusL^e  du  Louvre. 
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juin  It')'i3,  cl  loiijiiurs  dans  des  liriiii's  assez  myslérieiix.  Coniriic  le  livre  devait  èlrn 
dédié  à  Louis  XIM,  il  est  vraisemblable  qu'il  s'af;issail  d'ubtcnir  des  minisires  du  roi. 
soit  un  |irlvil<'trp,  suit  un  don  en  affront.  La  ni'-j,'o(iatirin  ne  put  aboutir.  Le  l'.  hVrrari 
adressa  sa  dédicace  à  la  villo  cle  Sienne,  sa  patrie,  et  il  remercia  l'oussin  de  ses 
dcinarclies  en  inscrani  dans  snn  livre  un  inaj^niflque  éloge,  aussi  juste  que  bien  senti, 
du  t;rand  peintre  français. 

Tous  ces  détails  font  du  livre  des  //cs//éritles  un  des  spécimens  les  plus 
caractéristiques  des  puldicatiuns  Illustrées  au  xvii"  siècle.  Mais  le  plus  curieux  de 
l'histoire  do  ce  livre,  et  la  meilleure  raison  pour  en  entretenir  les  amateurs  d'art, 
c'est  (|ue  quehjues-uns  des  dessins  oriyinau.x,  —  et  non  des  moins  précieux,  —  sont  au 
Louvre  aujourd'hui. 

La  planche  f^ravée  d'après  l'oussin,  représente  des  jeunes  filles  frroupées  sur  les 
bords  d'un  lac  d'Italie  et  qui  oIVrent  des  citrons  à  une  puissante  divinitédes  eaux.  Le 
burin  de  liloemaert  a  quelque  peu  alourdi,  on  le  sent,  le  dessin  reproduit;  mais 
l'harmonie  de  la  composition,  la  fi;r;\ce  des  attitudes,  la  pureté  classi(|ue  des  profils 
sont  bien  dans  la  manière  ordinaire  du  peintre  des  licrgers  d'Arcadie  et  suffiraient  à 
révéler  sa  vision,  si  la  signature  man(|UMit. 

A  cette  illustration  du  livre  du  P.  Ferrari,  correspondent  trois  dessins  du  Louvre, 
les  no"  32442,  32j58  et  32.')3f).  Aucun  n'est  signé  ni  daté.  Le  dernier  n'est,  ainsi 
(|ue  rindi(juc  une  note  manuscrite  placée  au  revers,  qu'une  copie  faite  par  l'un  des 
Corneille  '.  Les  deux  autres  sont  attribués  à  l'oussin.  Ce  sont  des  dessins  à  la  plume, 
lavés  de  bistre.  Le  n"  32458  est  l'original  de  la  gravure.  Le  n"  32452  en  est  comme 
l'ébauche,  la  pensée  première.  Ils  dill'èrent  en  ce  sens  (ju'à  la  [ilace  même  oii  se  pro- 
file, dans  le  dessin  gravé,  une  ville  aux  murailles  crénelées,  n'apparaît  sur  le  n"  32452 
([u'un  l)eau  soleil  levant,  et,  chose  à  noter,  ce  soleil  se  retrouve  sur  la  copie  due  à 
Michel  Corneille. 

Ce  n"  32452  est  certainement  le  meilleur  des  trois  dessins  et  peut-être  le  seul 
(pii  soit  vraiment  de  la  main  de  Poussin.  En  tout  cas,  il  donne  l'inspiration  primi- 
tive. L'addition  de  la  ville  fortifiée  a  sans  doute  été  réclamée  par  le  P.  Ferrari, 
pour  mieux  situer  la  scène.  De  plus,  ce  dessin  porte  au  revers  quelques  mots  encore 
lisibles  par  transparence,  malgré  le  feuillet  sur  lequel  on  l'a  collé.  Ce  texte,  en 
italien,  désigne  le  sujet  :  Le  /Jein'e  Benaclnts...  les  Hespérides,  d'où  la  triple  mention 
portée  à  l'inventaire  du  Louvre. 

Ce  même  inventaire  attribue  respectivement  à  Sacchi,  à  l'Albane  et  au  Domini- 
quin,  les  dessins  numérotés  :  3821,  6840  et  9087.  Ici  encore,  les  pièces  ne  sont  ni 
signées  ni  datées;  mais  le  dessin  n"  3821,  fait  à  la  plume,  lavé  et  rehaussé  de  blanc, 
et  qui  vient  de  la  collection  Mariette  (ce  qui  est  une  présomption  d'authenticité),  non 
seulement  est  semblable  à  l'une  des  gravures  du  livre  des  Hespérides,  mais  porte  ce 
titre,  tout  à  fait  conforme  au  texte  du  P.  Ferrari,  Métamorphose  d'Harmonilliis  en 
citronnier. 

Le  dessin  n"  9087,  un  crayon,  est  désigné  à  l'inventaire,  comme  représentant 
Daphné  changée  en  laurier,  c'est  vraisemblablement  l'étude  du  groupe  principal 
figuré  dans  la  planche  gravée  d'après  le  Dominiquin,  Métamorphose  de  Leonilla  en 
oranger. 

1.  Michel  II  Corneillo  qui,  d'après  Mariette,  copiait  dans  sa  jeunesse  les  dessins  de  la  collection 
Jabacli  avec  tant  de  talent  que  Jabach  les  vendait  pour  des  originaux. 
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Quant  au  numéro  6840,  une  sanguine  classée  au  nom  de  l'Albane,  ce  peut  n'être 
qu'une  simple  copie  du  dessin  primitif,  mais,  là  encore,  il  y  a  la  plus  étroite 
ressemblance  entre  cette  composition  et  la  gravure  qui,  dans  le  livre  des  Hespérides, 
célèbre  l'apport  des  pommes  d'or  sur  la  terre  italienne. 

J.    DUPORTAL, 
Docteur  ts  lettres. 
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JE  me  souviens  de  la  bdune  grâce  avec  laquelle  Jules  Comte,  le  fondateur  de  celte 
revue,  m'accueillit  en  1911,  quand  je  lui  demandai  d'intéresser  les  amateurs 
d'art  aux  efforts  des  artistes  décorateurs.  Ce  fervent  de  Fart  ancien  admirait 
le  passé,  mais  il  savait  être  de  son  temps.  Le  premier,  il  ouvrit  au  mobilier 
moderne  les  pages  d'un  grand  recueil  d'art.  J'ai  encore  sous  les  yeux  les  remer- 
ciements de  René  Guilleré,  qui  avait  été  l'animateur  de  cette  manifestation  probante, 
avant  d'aller  mettre  en  pratique,  à  Primaiera,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  diffusion 
du  goût  moderne,  ses  convictions  et  ses  doctrines. 

Douze  ans  se  sont  écoulés  et,  si  je  rappelle  cette  entrée  en  lice  de  la  Revue  de 
l'Art  ancien  et  moderne,  c'est  pour  constater  avec  ([uelle  fidélité  les  exposants  du 
Pavillon  de  Marsan  ont  tenu  leurs  engagements  du  début.  Ils  n'ont  abandonne 
aucun  point  de  leur  programme.  On  pourrait,  sans  y  changer  une  ligne,  leur  décerner 
les  mêmes  éloges  (ju'alors  ;  recherche  des  belles  matières,  formes  et  proportions 
heureuses,  emploi  du  bois  apparent  sans  placage  ni  ornements  rapportés.  Bien 
plus,  ce  sont  les  mêmes  chefs  d'école  que  nous  retrouvons  dans  le  hall  du  Pavillon 
de  Marsan,  Rapin,  Dufrène,  Jallot,  les  Selmersheim,  Gallerey,  Follot.  Seul,  Eugène 
Gaillard  est  absent,  et  c'est  grand  dommage.  C'eût  i''té  la  complète  illustration  de 
l'esthétique  de  l'âge  précédent,  alors  (jue  les  premiers  «  meubliers  »  cherchaient  à 
disposer  leurs  éléments  constructifs  et  décoratifs  dans  le  même  rapport  que  la 
racine,  la  tige  et  les  branches  de  l'arbre,  et  faisaient  très  justement  de  l'ornement 
une  forme  vide,  intimement  unie  au  corps  du  meuble.  Ainsi  le  définissait  Gaillard  : 
<i  11  accuse  de  façon  sobre,  mais  large  et  nerveuse,  les  naissances  au  sol,  affirme 
les  divisions,  les  ramifications  des  membres  divers,  en  marque  les  points  princi- 
paux et,  vers  les  terminaisons,  s'épanouit  comme  une  elïloraison  naturelle  de  la 
mouluration  ». 

Mais  le  dernier  filon  du  modem  style  est  désormais  bien  épuisé.  On  chercherait 
en  vain,  dans  les  rangs  pressés  des  «  ensembliers  »  de  1922,  la  moindre  trace  de  cette 
grammaire  de  1900  à  1905,  déjà  fortement  battue  en  brèche  dès  1911.  Tous  ont  évolué 
dans  le  sens  de  la  simplification  et  de  la  logique,  rejoignant  ainsi,  par  la  force  des 
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choses,  les  nouveaux  venus  formés  à  recelé  du  Salon  d'automne,  les  Dufel  et  Bureau, 
les  Groult,  les  Francis  .Iduniain,  les  Laiiallc  el  I^evard.  les  Nathan,  les  Baffpfo, 
les  llulilmaiin,  les  Sue  cl  Marc. 

Ainsi  sV'lîililil.  chai  un  ;;ardanl  cc[ii'iiilatit  son  leiupérarnent,  une  sorte  d'unité 
dans  le  style  di;  niajnicnanl.  Malt:ri;'  leur  dualili'  de  formation,  le  ;;roupe  des 
«  mcuhlicrs  >•  n'a  plus  rien  dt;  déconcertant.  On  y  ti'ouve  juste  une  varic-lé-  suffisante 

pour  que  les  visiteurs 
puissent  élire  le  mo- 
liilicr  ou  le  décor  ré- 
]iondanl  le  mieux  à 
leur  sensibilité.  El 
c'est  très  bien.  Est-ce 
à  dire  que  nous  avons 
enfin  le  style  de  notre 
siècle  d'automobilisme 
et  de  grand  tourisme  '/ 
.le  n'oserais  l'affirmer. 
Mais  tous  les  stands 
paraissent  influencés 
[•ar  l'impérieuse  beauté 
de  la  carrosserie  d'auto 
et  de  la  cal)ine  de  pa- 
quebot. Ils  évoquent 
la  netteté  et  le  poli 
lies  surfaces,  les  vernis 
i  1  réprochables,  les 
peintures  laquées.  Les 
rares  ensembles  fidè- 
les au  chêne  ou  au 
hêtre  naturel,  gardent 
un  petit  air  vieillot. 
—  pas  désagréable  — 
mais  tout  de  même  da- 
tant un  peu. 

Une  autre  caracté- 
ristique du  Salon  de 
1922.  et  qui  tient  évi- 
demment au  peu  de 
place  dont  les  organisateurs  pouvaient  disposer,  c'est  l'abondance  des  meubles 
isolés.  Réjouissons -nous  en.  Nous  sommes  toujours  portés  à  passer  d'un  excès  à 
l'autre.  L'idée  de  présenter  les  meubles  dans  un  ensemble  de  tapis,  de  tentures, 
d'appareils  d'éclairage,  de  jiapiers  muraux  ou  de  toiles  imprimées,  évoquant 
latmosphère  même  de  la  maison,  était  nécessaire  pour  faire  adopter  l'art  ori- 
ginal. 11  fallait  prouver  qu'un  appartement  ainsi  cornu  était  habitable  et  agréable 
à  habiter.  Mais  nos  décorateurs,  —  le  nom  dit  tout,  —  ont  donné  autant  de  place, 
et  quehiuefois  davantage,   au   décor   qu'au   meuble   lui-même.   Ils   en   sont  venus 


\i  ■   li  i;.\.\i)  1  . 


-  Les  Cir. ounes   ii'.\ls.\ce. 
Porte  en  fer  forei^. 
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parfois  à  composer  des  intérieurs  avec  des  coussins  et  des  abat-jour.  C'est  excessif. 

Maintenant  que  la  cause  est  gagnée,  que  le  public  est  familiarisé  avec  le  décor 
moderne,  qu'il  peut  l'aimer  sans  faire  effort  de  goût,  il  est  bon  de  le  laisser  un  peu 
composer  lui-même  son  mobilier. 

11  n'est  plus  nécessaire  de  lui  présenter  un  salon  tout  agencé,  serait-il  de  Follot, 
ou  une  salle  à  manger  modèle,  serail-elle  de  Gallerey. 

Seuls,  les  jeunes  mariés  (jui  s'installent  nx^lierchent  un  mobilier  uniformément 


René  Lalique.  —   Lustiie,  panneaux   et   verreries. 
.M'"'   S.    Lalique-II  A  V  iLAxn.  —  Tapis. 


composé  d'un  nombre  invariable  de  pièces,  comme  sur  les  catalogues  du  faubourg. 
Dans  un  intérieur  aisé,  le  mobilier  d'une  chambre  ou  d'une  salle  à  manger  est 
composite.  Ceux  qui  l'habitent  ont  ajouté  aux  figurants  obligés,  —  table,  chaises, 
buffet,  lit,  fauteuil,  armoire,  —  des  meubles  venus  de  côté  et  d'autre,  sans  rapport 
avec  la  destination  de  la  pièce,  mais  agréables  de  forme  ou  commodes  à  l'usage. 

C'est  par  cet  apport  indirect  que  je  voudrais  voir  l'art  moderne  s'insinuer  dans 
nos  appartements.  La  vie  est  trop  chère  pour  que  nous  puissions,  quelque  envie  que 
nous  en  ayons,  remplacer  du  jour  au  lendemain  tout  un  mobilier,  —  même  en  nous 
bornant  à  une  seule  pièce.  Mais  si  l'on  nous  présente  un  choix  varié  de  petites  tables, 
de  sièges,  de  bureaux,  d'armoires,  nous  ne  craindrons  pas  d'y  puiser  un  modèle  de 
goût  nouveau  pour  ajouter  un  él(''ment  de  beauté  à  notre  intérieur.  N'est-ce  pas  ainsi 
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que  les  nppareils  d't'-clairîifrf  niodci  tii!  dos  L!ili<|ue,  rios  Brandi,  des  Hairon,  des  Schenck, 
des  Siibes,  des  Yurifr.  mil  piis  place  dans  des  apiiai-d'inenls  où  le  Louis  XV  et  le 
Lmiis  .W'I  ri'frnniftit  jiisi|u  .iliMS  sans  par'laj:c? 

Il    Mfri  est  pas  aiiltiiiiiiil  pour  les  niciiMcs  <lc  l'ahie.  de  l'rioii.  de  Joiiherl.  d*- 
Bafrfje,  de  Diin.ind.  ili'  ilc  li,iiilvi'r<',  dr  dix  aiilies  excellenls  cljénisles  de  t-e  Salon, 

el  j'idlicnic,  pour  l'avoir  cons- 
lalc  de  mes  propres  yeux, 
(pi  ils  ne  paraîtraient  pas  dis- 
parates même  à  côté  d"au- 
llicnliques  meubles  anciens. 
Je  pourrais  citer  un  apparle- 
nienl  de  l'avcniu'  du  Hois  où 
le-  inailrc  du  Ififfis  n'a  pas 
ci'aintde  rapprocher  une  table 
de  Maurice  Dulrèiie  d'une 
i-dMiuiodr  de  Cn-sc-crit,  el 
l'œuvre  de  l'ébéniste  contem- 
porain ne  souH'rail  nulleiuent 
du  voisinafjc  do  sa  somp- 
tueuse devancière.  Nos  arti- 
sans du  bois  œuvrent  aussi 
hahiliiuent  ((ue  leurs  ancê- 
tres. Us  emploient  d'aussi 
précieux  matériaux,  el  com- 
bien jilus  variés  I  Pourquoi, 
maintenant  (|ue  leurs  mo- 
dèles se  rapprochent  d'une 
saine  tradition,  feraient -ils 
mauvaise  ligure,  même  dans 
des  salons  meublés  en  ancien. 
VA  ceci  est  vrai  pour  tout 
le  décor  de  la  vie,  pour  les 
lapis  de  Follet,  de  Sylva 
Bruhns.  de  Bonfils.  de  Cou- 
(lyser,  de  M"""^  l.ali(|ue-Havi- 
land  et  d'Heureux  :  pour  les 
papiers  peints  de  Camus  et  de 
Delpard,  pour  les  huiues  di^  Dunaiul.  pour  les  toiles  imprimées  de  Boiofcfrrain  et  de 
Menu,. pour  les  batiks  de  M">"  Panoon.  pour  les  soieries  de  Ilerbst  et  de  Lorenzi. 
pour  les  tapisseries  de  Waroquier,  Charles  Dufresne,  .Tacques  Sinioii.  les  vitraux 
de  Chigot.  de  Matisse,  de  Gruber.  de  Piéboui-j;. 

Je  ne  parle  pas  de  l'art  précieux,  des  objets  de  vitrine  qui.  les  premiers,  ont 
pénétré  dans  les  sanctuaires  des  collectionneurs  :  verreries  de  Marinot,  de  Goupy. 
de  Chevallier,  céramiques  de  Decœur,  d'Avenard.  de  Mayodon,  de  Simmen,  pâtes 
de  verre  de:  Sala,  de  Gros,  de  Decorchemonl.  bijoux  de  Miault,  de  Bablet.  de 
M""  Guastalla,   bronzes    des   frères   Capon,   de   Gigou,    de   Feuillàtre.   de   Sandoz. 


li  uiiLMANN.  —  Meuble   en   kbène   iiacassab 
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orfèvreries  de  ruyforcat,  de  Uoui'gouiii,  ile  Barbulleaux,  eliarmanls  objets  en 
argent  et  bois  de  Puechmaffre.  bibelots  fragiles  de  Bastard,  de  Mère  et  de 
Mme   o'Kin. 

Je   ne  veux  pas  oublier   la    <;rille    d'intérieur   de    Brandt,   qui,   présentée  dans 
un  décor  d'architecture   impressionnant,  sert  de   parvis   à    ce   temple  de  la  belle 


R.   JuunKirr.   —   Iîui-ket   en    noïei:  . 
Sculplures  de   Borj^a, 


l)roduclion.  Le  motif  principal,  —  un  vol  de  cigognes  entouré  d'une  couronne 
d'immortelles,  —  se  détache  sur  les  rayons  d'une  gloire  qui  vont  se  perdre  dans  les 
volutes  des  nuages.  Dessin  très  simple,  Ijien  écrit.  Mais  le  grand  charme  de  ce 
morceau  de  grande  ferronnerie  réside  peut-être  plus  encore  dans  la  variété  et  la 
souplesse  du  travail  de  forge.  Tous  les  procédés  des  placincrs  de  Nuremberg  ou 
d'Augsbourg,  des  reijeros  de  Séville  ou  de  Murcie,  des  forgerons  de  Nancy  ou  de 
Toulouse,  Brandt  se  les  est  appropriés,  sans  pour  cela  que  ce  maître  du  marteau 
dédaigne  les  secours  de   la  métallurgie  moderne.  11  ne  craint   pas   d'employer  la 
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sduiliirc  aiit(i;,'cti('.  l'I  l.i  (iiTlcclioti  <\(:  IDiivraffc  n'y  |icril  inillciiiuiil.  C'est'ini  vivanl 
lilaiclovnr  en  iMvriir  ilr  r.illi.iiici!  ili;  l.iii  cl  des  procédés  industriels.  Il  niérituil  la 
lilacc  (1  l](iniicui-  i|iir    1rs   (if^aiiis.-itf'iirs    lui   nril  (Iihiiic't. 

11 1:  NUI   CI.OU/.O  1 
CuDscrviilciir  <lii  musée  Gallicrii. 


S  u  K   El   M  A  K  E .  —   Canapé. 
IU'Couvi?rt.  en  tapisserie  il'Aul'tisson,  d'apros  un  earton  de  (Charles  Dufiesnc. 


LK  «  PEINTRE  A   LA   FOlîME  »   ET   LA  GHAVUKË  SUR   BOIS  MODERNE 

Ar  xvi»  siècle,  en  Allemagne,  le  graveur  sur  bois  s'appelait  fonnsclmeidcr,  — 
tailleur  de  formes,  —  expression  composée  de  deux  mots  :  l'un,  latin, 
forma;  (les  «  moUes»,  «  moules  »  ou  «  formes  »  de  France),  l'autre,  alle- 
mand, Schneider,  tailleur'.  D'autre  part,  en  Italie,  dès  le  xiv«  siècle,  peut- 
être  avanl,  il  y  eut  le  peintre  à  la  forme,  artiste  qui  taillait  dans  le  bois  des  sujets 
destinés  à  l'impression  sur  étoile;  ainsi,  les  orillammes,  les  écussons.  les  grandes 
images  religieuses  ou  décoratives  dont  on  avait  besoin  de  multiplier  les  exemplaires, 
et  (ju'une  polychromie  venait  ensuite  enrichir  tnlalement  ou  partiellement. 

Or.  le  peintre  à  la  forme  est,  en  somme,  un  \icinlre  po!ygrap/ie.  qui  se  sert  du  bois 
gravé  pour  se  livrer  à  «  lempreinture  >i  d'un  même  sujet. 

1.  Le  nom  de  forme  est  encore  donné  au  châssis  métallique  où  sont  bloquées  les  pages  typogra- 
phiques d'un  livre. 
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Cciinme  lui,  lo  Graveur  suf  Ijuis  mndcrne,  peintre  rt  (lécornteur.  suit  la  filière 
ancienne,  et  diin  niétifr,  ([ue  le  bois  gravé  fut  jailis,  il  a  fait  un  art.  Cela  devait 
être  ainsi,  sous  peine  de  voir  disparaître  proj^ressivement  la  <,''ravure  sur  bois,  mise 
en  concurrence  avec  les  procédés  chimiques  de  reproductinn. 

Dégagée  de  toute  immixtion  photographique,  la  gravure  sur  bois  originale,  à 
l'exposition  de  janvier  dernier  au  Pavillon  do  Marsan,  a  démontré  que  le  bois  gravé 
a  repris  une  bonne  part  de  son  ancienne  place  et  (|u'il  est  redevenu  œuvre  de 
peintre. 

Mais,  dira-t-on,  de  quelle  sorte  de  gravure  peut-il  être  question?  De  toutes  les 
sortes,  mais  surtout  de  cette  gravure  réclamant  d'abord  un  compositeur  tourmenté 
du  désir  de  devenir  un  graveur,  qui  fasse  œuvre  de  peintre  à  la  forme  et  dont  le 
subterfuge  est  l'impression  d'un  bois. 

Là  palette  de  ce  peintre-graveur  est  aussi  riche  que  celle  de  son  émule  du 
pinceau:  ses  moyens  ne  sont  pas  moins  étendus,  soit  (pie  le  classique  noir  et  blanc 
Siultise  à  ses  besoins,  soit  que  le  camaïeu  et  ses  monoclu-omies  relatives  se  combinent 
décorativement,  soit  que  toute  la  gamme  polychrome  joue  dans  de  brillants  ramages. 
Enfin,  par  dessus  tout,  l'œuvre  originale  est  mise  à  la  portée,  non  d'un  seul,  mais 
Tépétée  par  le  miracle  de  la  multiplication. 

•  •  La  variété  des  moyens  du  bois  gravé  est  aussi  le  plus  sûr  garant  contre 
l'uniformité  qui  engendre  la  lassitude.  Sa  souplesse  d'expression  égale,  dépasse  même, 
par  son  tirage  pratique,  tous  les  genres  de  gravure.  Il  se  prête  aussi  bien  à  l'exécu- 
tion d'un  tiiulire-poste  qu'à  celle  de  l'estampe  murale,  véritable  fresque  s>ir  papier. 
Et  quand  le  bois  touche  au  livre,  alors  là  est  son  triomphe,  s'il  f.iit  preuve  des  qualités 
d'incision  précise  que  réclame  le  voisinage  du  caractère  typographique  en  relief. 

A  l'examen  du  bois  moderne,  on  peut  se  convaincre  que  cet  art  n'a  pas  encore 
dit  le  dernier  mol  de  sa  formule  nouvelle. 

Certes,  dans  le  livre,  un  peinli'e  comme  Maurice  Denis  a  fourni  d'admirables 
compositions,  et  dans  l'estampe  moderne,  l'éditeur  Houart  a  su  reprendre  la  traduc- 
tion de  sujets  anciens  selon  la  technique  du  camaieu.  Mais  ces  exemples  restent  trop 
isolés.  On  voit  bien  aussi  un  Marret,  un  Pellens,  un  Hermann-Paul  —  le  bois  qui 
accompagne  cet  article  en  est  la  preuve  — .  un  .lou.  selon  des  manières  très  diffé- 
rentes, indiquer  des  voies  sûres,  en'  même  temps  que  Jacques  Bellrand  et  P.-L. 
Schmied  avec  leur  technique  parfaite  savent  allier  les  meilleurs  éléments.  Chadel 
d'autre  part,  Drouart  et  Broutelle  sont' de  ceux  qui  donneront  encore  davantage. 
Reverrions-nous  bientôt  les  beaux  temps  de  l'estampe  japonaise  et  de  la  xylographie 
du  XVI'  siècle  '.'' 

Celte  ère  promise  serait  liàtée,  si  les  peintres  modernes,  mieux  éclairés  sur  les 
moyens  graphiques,  se  consacraient  davantage  à  rétablissement  de  modèles  traités 
selon  les  exigences  techniques  du  bois  gravé  et  qu'ils  pussent  dicter  leur  pensée  à 
d'excellents  interprètes.  Il  existe  des  graveurs  qui  se  plieraient  volontiers  à  celle 
discipline.  Le  mieux  encore  serait  que  le  peintre  pvit  étudier  lui-même  la  technique 
qui  lui  permettrait  le  meilleur  rendement.  L'expérience  en  vaut  la  peine.  Que  des 
peintres  se  fassent  graveurs,  comme  des  gi'aveurs  se  sont  faits  [leinlres  pour  le  plus 
grand  honneur  de  l'estampe  moderne  !  ,        r ,         ■ 

Puisque  le  graveur  sur  bois  d'aujourd'liui,  créatefirid,'ogjuvfQS  originales,  corres- 
pond assez  à  ce  que  fui  le  peintre  à  la  l'orme,  pour(|uoi,  dans  r(''voliition  {|ui  s'opère, 
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ne  i).is  le  coiisiili'i'ur  (■(iniim-  hl  y  Celle  clîissificiilion  ne  serait  pas  inutile  et  permet- 
ti-ail  (le  voii'  les  choses  smis  un  anj;le  n<uivcau. 

Tmil  rl'iiliiii-il,  \('  [)einli-i'à  la  foritii' est  tn'-s  alliriiiatildans  ses  conce|jliuns,  il  sait 
iiTipos(,'r  sa  iiiaiiiiMi'  i|c  Irailcr  II-  ixiis,  (oui  slyle  OU  école  mis  à  part.  La  simple  taille 
du  iiois  est  un  acte  ti'ùs  voionlairc.  où  aucune  liésitadon  n'est  «le  mise,  l'accent  en  est 
définitif,  liile  laisse  un  relief  i-xpi-cssil' très  saisissable  sous  le  doifft,  l.i  forme  réalisée 
(|U('  I  iiirraj:cviiMl  i-cn  forcer-  encore,  le  Itois  gravé  tient  donc  du  sculpteur  et  du  peintre. 

Mais  le  peintre  à  la  forme,  si  artiste  soil-il.  doit  savoir  son  mriier,  oui.  son  mc-tier 
de  jri-avenr:  car  il  ne  snHit  pins  d'être  un  ^jravenr  «  pour  la  forme  -  :  il  faut  être  en 
ri'aiilc  iirj  ai-l  isie  iloiiMe  diin  Mrlisaii.  C'est  pcmninoi  un  aurait  tort  de  s'endormir 
sui'  le  succès  facile  de  deijuls  cncoui-a!,'cants  ou.  sous  la  .séduction  de  la  nouveauté, 
chacun  s'est  fait  inconsciemment  le  complice  lie  petites  fail)lesses  rpie  l'on  para 
d'in(;cnMili'\  Mais  aujourd  hui  le  fiuil  a  miùiI  daviiMlat,'e,  el  le  souci  de  la  technitjue 
doit  être  le  commencemeiil  de  la  sa;^-esse. 

rius  que  jamais  seront  vouées  à  I'ouIjU  ces  gravures  i|uc  la  zincographie  peut 
remplacer,  cai-  I  arl  du  Imis  doit  trouver  son  originalité  dans  la  matière  ipii  sert  à 
i'étahlir  et  dans  la  façon  de  travailler  celte  matière. 

l.,i  niaiilère  de  faire  n'estjjas  la  même  chez  un  peintre  à  la  forme  et  ciiez  im  graveur 
de  profession  habitue  a  Iraduire  un  dessin  |)réalaljle  exact.  Pour  le  peintre-graveur 
original,  une  mise  en  place  sommaire  peut  suflire  sur  la  planche,  car  il  laisse  la 
création  délinili\f  au  hurin  ou  à  la  gouge,  improvisant  au  bout  de  l'outil  comme  le 
fait  sur  l,i  loile  le  peinire  au  [liiice.iu.  avec  cette  dill'érence  ([ue  les  repentirs  ne 
sont  pas  pei'niis. 

Même  (piand  un  peinire-gr.iveur  ac(piierl  du  uiétier.  son  travail  n'a  jamais  ce  côté 
conventi(Uinel  (pie  donne  l'habitude  des  proei''dés  enseignés.  De  plus,  l'expression 
graphi([ue  de  l'outil  est  tellement  ilill'érente  de  l'oxijression  fournie  par  la  plume  ou 
le  cravcui.  que  l'artiste  habitué  à  la  taille  du  bois  ne  peut  témoigner  de  la  pléni- 
tude de  ses  facultés  que  sur  ce  bois,  on  il  corrige  el  complète  sa  pensée  prenuère 
avec  une  rectitude  el  une  volonté  rédi'chie. 

Le  champ  laissé  au  labeur  du  peintre  à  la  forme  est  plein  de  surprises,  acces- 
silile  aux  innovations  hardies,  assez  fertile  pour  y  laisser  germer  les  talents. 

Encore  une  fois,  la  récente  exposition  du  Pavillon  de  Marsan  permettait  de  faire 
sur  les  pièces  mêmes  la  démonstration  de  ce  i[u'on  vient  d'exposer'.  D'ailleurs,  la 
planche  que  la  Revue  a  la  bonne  fortune  de  publier  aujourd'hui.  —  spécimen  de  la 
plus  récente  manière  de  M.  Hermann-Paul.  emprunté  à  une  remarquable  série  sur 
la  Camargue  et  les  corridas.  —  est  l'exemple  le  plus  caractéristique  de  ce  qu'un 
artiste,  parti  du  dessin  d'illustration,  peut  obtenir  d'un  tel  procédé,  quand  il  en 
coni^oit  nettement  la  largeur,  la  sobriété,  le  parti-pris  de  lumières  et  d'ombres  et 
tous  les  «  sacrilices  »   qu'il  impose. 

Comme  M.  F.-L.  Schmied,  dont  la  Revue  de  janvier  présentait  une  planche  origi- 
nale. M.  Ilermann-Paul  est  un  graveur  sur  bois  qui  mérite  mieux  qu'une  simple 
mention  e(   sur  le([uel  nous  nous  proposons  de  revenir. 

Pierre  GUSM.VN 

1.  Ou  li'uuvf  l.i   plupart  iK's  (Piivres  des  graveurs  ayant  figuré  à  cette  Exposition,  à  la  galerie  du 
!<îourel  Essor,  40,   rue   des    Saints-Pères. 
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Pcinlurcs  de  M.  J.  S.  Sai-gcnl  dicoraut  la  Coupole  rfu  Musi^e  de  Boslon. 


ACTUALITÉS 


LA    VIE    DANS    LES    MUSÉES    D'AMERIQUE 


QUAND  on  parcourt  les  bulletins  que  publient  d'une  façon  réo'ulière  presque 
tous  les  musées  d'Amérique,  la  première  impression  qui  se  dégage  de  ces 
innombrables  expositions,  de  ces  achats  d'œuvres  dart,  de  ces  conférences, 
c'est  que,  —  depuis  les  galeries  de  Boston  et  de  Ne\v-Yorl{,  qui  se  rappro- 
chent   plutôt    du    type    européen,    jusqu'aux     salies    d'exposition     d'art 
contemporain,  comme  les  galeries  Corcoran,  de  ^^'asllington  ou  celles  de  BulValo, 
—  chaque  musée  est  une  espèce  de  centre  social,  d'une  activité  et  d'une  vitalité  un 
peu  étourdissantes. 

Bien  que  beaucoup  d'entre  eux  aient  été  fondés  depuis  un  demi-siècle,  ce  n'est 
que  pendant  la  dernière  décade  que  le  mouvement  en  faveur  de  l'accroissement  des 
collections  publiques  a  pris  un  essor  considérable,  grâce,  partie  aux  donateurs  riches, 
partie  à  l'esprit  civique  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  mentalité  américaine  et 
fournit  toujours  un  paissant  appui  aux  initiatives  privées. 

Dans  ce  mouvement  relativement  récent,  l'élémenl  éducatif  est  tout  aussi  impor- 
tant, au  point  de  vue  américain,  que  lest  l'acquisition  d'œuvres  d'art.  Chez  un  peuple 
dépourvu  de  tradition  artistique,  enseigner  l'iiistoire  de  l'art  dans  les  Universités  où 
les  étudiants  ne  peuvent  pas  voir  des  tableaux  ou  des  sculptures,  serait  un  véritable 
contre-sens.  Déplus,  avec  leur  habitude  d'aller  toujours  du  côté  de  l'ulilitc  iniincdialo, 
les  Américains  conçoivent  l'œuvre  d'art  ancien  comme  intéressante  seuliinenl  au 
point  de  vue  de  l'artiste.  Chez  eux,  le  point  de  vue  estli(''tiquc  domine  absolument  le 
point  de  vue  historique,  et  ceci  nous  explique  puui'(puii  l' histoire  de  l'art  a  rareuienl  une 


J.  s.   Sarge.nt. 
l.'Aïu-.inrF.i'.rcRK,   i.\  peiNrinu-,   la   sculitcue. 

l't'iiilmc  «11-  l;i  lioiipoV-  lin  Must'e  de  liusloii. 
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plaiT  (l.iMs  les  i-imis  d  rimlrs  des  Culléfces  el  des  Universités.  excei.Uoii  failli  pour  le 

Fofît,'  i"'l  muséum,  de  1  Universilé  de 
Harvard,  l't  pi)iir<|uiii  on  lend  de  plus 
(•Il  plus  a  rens(:ii,'ner  de  préfi-rence  dans 
les  musées  ijui  sont  souvent  rattachés 
au\  Écoles  des  beaux-arts.  En  un  mot,  si 
on  veut  suivre  des  conférences  d'art.  — 
el  il  y  en  a,  là-iias!  —  c'est  aux  inusées 
rpiil  faut  alliT. 

Dans  cette  éclosion  rie  conférences 
destinées  aux  étudiants  et  au  frrand  pulilic, 
il  ne  faut  pas  oublier  tout  un  nioiivenienl 
d'éducation  artisli(|ue  en  laveur  des  élèves 
des  écoles  primaires.  —  pdur  Irsipids 
déjà,  dans  quelques  villis.  la  visile  au 
musée  l'ail  partie  ilii  liavail  scolaire, — 
mouvement  sur  les  résultats  duquel  il 
CDiivieiit  peul-élre  de  rester  un  peu 
scciiticpie,  mais  (pii  est  certainement 
d'une  insi)iralloii  généreuse  et  démocra- 
tique. Seulciiicnt.  on  voudrait  voir  cet 
ell'ort  populairr,  un  peu  creux  et  désor- 
donné, doublé  d  un  autre,  aussi  ample  que  celui-l/i.  mais  plus  n'fléclii,  ipii  permet- 
trait la  formation  d'une  élite.  Mais  ce  serait  trop  demander,  pour  le  momeul  du  moins, 
à  un  iKiys  chez  cpii,  cnmme  Henan  l'a  jus- 
tement rcinanpié  dans  ses  (Jncsiions  coi- 
leiiiijoraiius,  rc'iiseiji-iiemeiit  primaire  n'est 
pas  sullisammciit  ddiilil^  d  Un  enseigne- 
ment vrainiciil  supérieur  el  ou  Ion  goûte 
peu  la  rcrlierche  scientili(|ue  désinté- 
ressée (|ui  ne  mené  pas  à  un  résultat 
commercial. 

Bien  ([ue  les  budgets  des  musées 
irAnurii|ne  ne  leur  permettent  pas  de 
payer  les  prix  lanlasliques  que  payent 
souvent  les  collectionneurs,  comme,  par 
exemple.  M.  Henry  llunlinglon,  l'acqué- 
reur du  BUœ  Boy,  de  Gainsborough,  ou 
M.  Joseph  F.  Widencr,  ([ui  vient  d'acheter 
le  Banquet  des  dieux,  de  Giovanni  Bellini 
(de  l'ancienne  collection  du  duc  de 
Northumberland),  les  bulletins  nous 
signalent  un  certain  nombre  d'œuvres 
d'art  intéressantes  que  les  musées  ont  pu 
obtenir  ces  temps  derniers 


J.    S.    s  A  R  CENT. 

Le   Sphinx  et  la   Chimère. 


f'einturc  de  la  Coupole  du  Musée  de  Boston. 

Au  musée  de  Boston,  citons  une  Salomé  recelant  In  léle  de  saint  Jean-Baptiste,  par 
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E.   DELAChoix.    —    Dante    ei    yikgile. 

f'einlure.  —  Clucairo,  Collcclioii  l'oller  Taliiier. 


Luiui,  don  de  M'""  W.  Scott  Fitz.  A  en  juger  d'après  la  photographie,  ce  tal)leau 
semble  supérieur  aux  autres  versions  du  même  sujet,  dues  au  même  artiste,  qui  se 
trouvent  aux  musées  du  Louvre,  du  Brera, 
des  Ollices  cl  de  Vienne.  Il  se  rapproche 
surtout  de  la  version  du  Louvre,  non  seu- 
lement par  la  pose  de  Salonié.  qui  ne  varie 
pas  beaucoup  dans  toute  la  série,  mais 
aussi  par  le  bras  du  bourreau  qui  est 
presque  identi(|ue,  par,  la  tète  du  saint,  et 
enfin  par  le  coloris.  Seulement,  le  tableau 
de  Boston  est  plus  complexe  au  point  de 
vue  psychologique:  dans  les  autres  pein- 
tures, Salomé  n'est  qu'une  jolie  fille 
placide,  tandis  qu'ici  elle  exprime  une 
certaine  émotion.  11  est  vraiment  surpre- 
nant que  ce  tableau  n'ait  pas  été  étudié, 
autant  que  je  sache,  par  les  historiens  de 
Luini,  et  l'on  regrette  une  fois  de  plus  à 
son  sujet  l'absence,  on  peut  dire  systé- 
matique, de  renseignements  sur  la  provenance  des  œuvres  d'art  d  outre-mer. 
Le  gros  événement  de  l'année  dernière,  au  musée  du  Boston,  fut  l'achèvement  de 
la  décoration  du  dôme,  commencé  en  1916  par  John  Singer  Sargent  qui,  après  une 
belle  carrière  de  portraitiste,  a  voulu  montrer  qu'il  était  capable  de  faire  œuvre  non 
seulement  de  peintre  décorateur,  —  comme  le  prouvent  depuis  longtemps  ses  frises 

populaires  de  la  Bibliothèque  de  Boston,  — 
mais  aussi  de  sculpteur.  11  serait  ridicule  de 
vouloir  juger  cet  ensemble  sans  l'avoir  vu, 
mais  en  étudiant  la  description  de  l'œuvre  et 
les  reproductions  pul)liées  dans  le  Indletin  de 
décembre,  on  peut  se  rentlre  compte  de  la 
conception  générale  (|ui  p  guidé  l'artiste.  Le 
dùnie  se  divise  en  liuil  sections,  dont  les  quatre 
plus  grandes  contiennent  des  toiles  ovales  en 
hauteur  et  dont  les  quatre  autres  sont  décorées 
chacune  d'un  petit  médaillon  peint  cl  île  deux 
bas-reliefs.  Les  sujets  choisis  sont,  pour  la 
plupart,  de  vieux  thèmes  consacrés  et  même 
uses  au  point  que  le  génie  d'un  Poussin  pourrait 
à  peine  y  infuser  maintenant  un  peu  de  vie. 
Mais  bien  que  ces  sujets  soient  très  respectables 
en  eux-mêmes,  on  constate  un  certain  flottement 
dans  l'ensemble  :  à  coté  de  thèmes  concernant 
les  arts,  on  en  trouve  d'autres  dont  on  cherche 
en  vain  la  raison  d  être.  Ce  défaut  est  peut-être  moins  visible  dans  les  grandes 
toiles  ovales,  où  le  peintre  a  représenté  l'Art  classique  et  l'An  niiininiique.  A/jollon  et  les 
Muses,  le  Sphinx  et  la  Cliimcre.  —  la  moins  réussie  de   la  série,  avec  l'attilude  cou- 


Panneau     n  '  l  ■  N  E     V  E  B  K  I  F.  K  E    A     SUJET 

DES    II  Sept  dormants  d'Epiiese  ». 
France,  mu"  siècle.  —  Musée  de  Worcester. 


:«6  l.A    KKVL'K    HK    1,  AKT 

lomiMf  cl  s;ui;;rL'iiiii- lie:  la  Cliimùre,  —  cl  enfin  les  Trois  Arts  proicj^és  par  Athènes 
contre  le  Temps,  coinposilion  Itanalc  el  vide.  Au  i-onlraire,  dans  les  douze  petits 
siijcls  qui  (h'corenl  les  mi-daillons  cl  les  bas- reliefs,  on  ne  s'explique  },'uère 
riiiti'"iiiii:li<iii  «le  eerlaiiis  iriolifs,  Icis  (|uc  l'Astronomie  ou  l'/ùtlèvement  île  Ganyinhde. 
Iiaiilics  sujets  sdiil  (rcs  liien  à  leur  place,  comme  par  exemple  Arion  assis  sur 
le  (tus  du  dauphin,  liicii  ipiil  siiil  impossible  de  louer  l'arlisle  d'avoir  repré- 
sonlé  le  musicien  de  l'aiilicinilc  en  Irain  de  jouer  du  violon,  instrument  aussi  peu 

anti([uc  (pic  possible.  I.a  Musir/nr,  sujet  choisi  par 
le  peintre  pour  un  auli-e  médaillon,  est  é^falcmenl 
réussie,  tout  en  faisant  la  légère  réserve  qu'une 
jeune  femme  jouant  du  violon,  —  décidément 
M.  Harj^cnl  ne  se  représente  la  Musique  f|ue  sous 
la  l'orme  de  cet  iiistiiiment,  —  n'est  une  conception 
ni  très  complète  ni  très  neuve.  Quant  aux  quatre 
has-rcliefs  encadrés  qui  fi};urent  :  les  Trois  Grâces, 
Aphrodite  et  l'Amour.  l'Amour  et  Psyché  et  Trois 
femmes  dansani,  ils  ne  semblent  montrer  ni  pour 
la  conception,  ni  pour  la  technique,  un  sculpteur 
Iles  personnel;  c'est  de  l'art  néo-classique  et 
académique  dans  toute  sa  froideur.  En  tout  cas,  il 
est  cei'tain  qu'ils  ne  justifieraient  pas  le  peintre,  — 
si.  par  hasard,  il  avait  une  intention  aussi  fantai- 
siste. —  d'abandonner  l'art  du  portrait  pour  la 
scul|ilui-e. 

Parmi  les  diverses  œuvres  acijuises  par  les 
luiisècs  d  Amérique,  citons  quelques  spécimens 
(1  art  fran(;ais  :  deux  tètes  de  marbre,  attribuées 
a  lix-olc  de  .Michel  Colombe,  au  musée  de  Cleveland  ; 
un  important  (Edipe  et  le  Sphinx,  par  Gustave 
Moreau  du  Salon  de  18b'i),  que  le  Métropolitain  a 
111,-u  en  leji's  de  l'ancienne  collection  A\'.  H.  llerri- 
iiiaii:  un  Ihinle  el  Virgile,  [lar  Delacroi.x^  (peut-être 
une  élude  pour  le  trrand  lableau  du  Louvre), 
qui  est  entré  au  musée  de  Chicago:  et  enfin 
un  iieau  l'oriraii  d'homme,  par  Antoine  Pesne,  acquis  par  le  musée  de  Worcesler. 
A  propos  de  ce  dernier  musée,  il  faut  si^'naler  aussi  un  vitrail  du  xiii*  siècle, 
français,  qu'il  acheta  à  la  vente  Lawrence.  Ce  vitrail  appartient  à  une  série  de  quatre 
médaillons  représentant  la  légende  des  Sept  dormants  d'Éphèse  (les  trois  autres  se 
trouvent  dans  la  collection  U.  Pitcairn).  Suivant  le  Bulletin  du  musée,  ce  vitrail  serait 
en  parfait  étal,  sans  relouche,  mais,  chose  curieuse,  inquiétante  même,  on  en  ignore 
la  provenance.  Ksl-ce  qu'il  s'agirait  d'un  cas  semblable  à  celui  du  vitrail  «  de  Beauce  », 
sur  lequel  M.  de  Mély  a  récemment  attiré  l'attention  des  lecteurs  de  la  Revue'! 

L'Ecole  des  beau.\-arts  de  Rhode-Island  a  acquis  notamment  une  Madone  avec 
l'Enfant,  attribuée  à  Andréa  di  Giovanni,  et  un  Esther  et  Mardochée,  par  Aerl  de  Gelder. 
Ce  dernier  tableau  est  particulièrement  intéressant  pour  ceux  qui  ont  vu  le  curieux 


r, .  MdllEAU.  —  HKoii'E    ET    LE    SPMINX. 
l'i'iiilurp.  —  Mii^i'-e  MélropoliUili,  New-York 
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Dai'icl  sur  son  lit  de  mort,  du  même  peintre,  qui  lii^'ui'a  l'an  passé  à  l'Exposition  hollan- 
daise de  l'aris.  Le  tableau  d'Amérique  est  une  des  quatre  versions  connues  du  même 
sujet,  dont  celle  du  musée  de  Budapest  date  de  1685.  L'Esther  de  Rhode-Island,  (|u'on 
dit  être  un  portrait  de  la  femme  du  peintre,  rappelle  beaucoup  la  femme  du  David. 

Le  Foo'g  art  muséum  a  ajouté  à  sa  collection  une  Crucifixion  de  Fra  Angelico, 
(pii  appartenait  à  la  collection  N.  Valois,  bonne  peinture,   qui  a  été  étudiée  par 
M.    Borenius    dans    le    Burlington    Magazine    de 
novembre  dernier. 

Parmi  les  nombreux  tableaux  modernes  et 
contemporains,  citons  un  Portrait  de  femme  par 
Deg'as.  un  Pai/sage  par  .L  S.  Sargent,  les  Glaïen/s 
de  Monet,  et  la  Table  ii  thé  par  H.  Le  Sidaner, 
qui  sont  entrés  à  l'École  des  beaux-arts  de 
Détroit. 

L'une  après  l'autre,  les  expositions  d'art 
contemporain  se  succèdent  dans  les  musées 
d'Amérique  avec  une  rapidité  priuligicuse.  Dans 
celte  mêlée  d'œuvres,  retenons  une  exposition 
de  peintres  français,  comme  Gauguin.  Cézanne. 
Toulouse-Lautrec  et  Van  Gogh,  etc.,  qui  a  fait 
le  tour  des  musées  d'Amérique,  en  commen- 
çant par  le  Métropolitain.  Pour  ce  qui  concerne 
les  peintres  américains,  la  3'  exposition,  qu'or- 
ganisa la  galerie  Corcoran,  fut  assez  significa- 
tive :  sans  discuter  la  question  de  savoir  s'il 
existe  ou  non  une  école  américaine  de  peinture, 

controverse  dans  laquelle  Y  American  Art  Nen's  s'est  fait  rinlurpi'èle  passionné  de  la 
thèse  patriotique,  contre  des  artistes  comme  Harry  B.  Lachmann  qui  aiïirment  qu'un 
art  vraiment  national  n'existe  pas  encore  en  Amérique  et  que  c'est  seulement  en 
France  que  les  jeunes  artistes  peuvent  apprendre  leur  métier,  il  est  curieux  de 
constater  jusqu'à  quel  point  ces  peintres  exposants  recherchent  surtout,  comme 
l'ont  fait  les  maîtres  impressionnistes,  des  effets  de  lumière.  Peut-être  peut-on 
trouver  là  un  signe  encourageant  pour  l'avenir. 

RofiEitT    WKN  f  WOllTll. 


P.  Gauguin. 

l'aslrl. 


—     POKTKAIT     UF.     1-EMME. 
■  Miisi'e  de  Worci'Sler. 


UN  DESSIN  DE  WATTEAU  QUI  RENTRE  EN  FRANCE 

G  EUTES,  il  y  eut  de  belles  enchères  à  la  vente  des  dessins  de  la  collection  Max 
Bonn,  faite  à  Londres  le  15  février  dernier  :  ce  n'est  pas  tous  les  jt)urs  qu'on 
voit  une  Fenme  à  la  fenêtre,  de  Rembrandt,  s'adjuger  1.550  livres  (environ 
73.000  fr.),  et  un  Canard  mort,  de  Di'irer,  signé  et  daté  1515,  trouver  preneur  à 
2.100  livres  (environ  100.000  fr.);  mais,  que  dire  de  la  lutte  engagée  autour  d'une 
feuille  de  Watteau  représentant  trois  têtes  de  nègres,  à  la  pierre  noire  et  à  la 
sanguine,  lutte  qui  s'est  terminée  par  la  victoire  d'un  grand  amateur  parisitMi,  sur 
l'enchère  de  3.200  livres,  soit  environ  150.000  francs 'i* 


328  LA    UKVCK    D  F.    I,  AKT 

C'est  {Ti-Mcr  .1  M.  Iiavid  Wiill  i|iic  rr-llc  |i,i;.rr'  .iil  niir.i  |j|f  ri-i]ti'c  en  Krniicf.  Kllc  v;i 
prfMidrc  place  auppusdcs  autres  dussins  du  niailri',  —  tous  i-i'iiianpiaMes  el  |)iiiii'tanl 
tous  ('clipsés  par  sa  [livsciico,  -  [«irmi  les  mervcillns  (pil  (omI  ilii  i.'li.-iririaiil  liùlel  de 
Neiiilly,  si  accuiilhuil  aux  travailleurs,  un  sanctuaire  de  larl  du  wiii*  siècle,  asile 
difrne  de  son  iiuportaiire  el  de  ses  illuslres  oriffiiies. 

Car  cette  feuilli!  a  ses  lettres  de  noblesse.  Elle  [loili-  la  maiiiue  de  l'.-.l.  Mariette 
cl  passa  à  la  vente  après  décès  du  célèbre  collectionneur  (1775,  n"  IU87),  où  elle  fut 
achetée  par  un  autre  curieux  répufi'.  Serval,  (pii  la  [paya  300  livres.  Ensuite,  on  la  perd 
de  vue.  jjour  la  rcirouver  en  Arii,'lelerro  dans  la  riclu;  eolleelion  James  :  exposéeen 
1b78,  au  South  Kensingloii.  cl  rr|)r(iduile  à  cette  occasion  dans  un  album  aujourd'hui 
rarissime  ',  elle  n'aiiparleiiail  [dus  à  la  collection  en  1891.  lors  de  la  vente,  faite  après 
le  décès  de  miss  .lames,  du  cabinet  formé  par  son  père,  ou  l'on  ne  cmnplait  pas  nujins 
de  soixante  dessins  de  Watloau. 

Le  calalopfue  de  la  collection  Mariette  vante  déjà  la  «  vérité  frappante  »  de 
ces  trois  tèles  de  nèores:  et  c'est,  en  elfet,  la  (pialilé  maîtresse  qui  s'impose  tout 
d'abord  et  fait  encore  à  ims  yeux  le  prix  de  cette  feuille  d'études.  L'infalifjable 
et  prestifjieux  crayonneur  des  «  pensers  à  la  sanfruine  >'  y  joint  la  précision  la  plus 
rifjoureuse,  l'analyse  la  plus  serrée,  à  une  larfieur  et  à  une  simplicité  de  facture 
incomparables.  Curieux  de  tous  les  nu)deles,  —  et  non  pas  seulement  des  femmes,  dont 
il  a  multiplié  les  imaffcs  léffères  et  chant^cantes. —  il  a  dessiné  des  nègres  comme  il  a 
dessiné  des  artisans  et  des  gueux,  des  soldats  et  des  comédiens,  des  Chinois  et  des 
Turcs.  Il  les  a  dessinés  ici,  ces  négrillons. el  ailleuis  encore  :  dans  diverses  feuilles  du 
Louvre,  du  Musée  Kritannicjue,  de  l'ancienne  collection  lleselline;  plusieurs  d'entre 
eux  sont  gravés  dans  les  Fij^uresde  (lifféreiils  caractères  (n""  24,  183,  300)  et  introduits 
comme  figurants  dans  quelques-uns  de  ses  tableaux  :  la  Corwersalion.  les  Charmes  de 
la  \'ic,  le  Concert  clininprlre.  «  Coquettes,  qui  pour  i'oir  galants  au  rendez-vous...  «  Et  celle 
note  excilii|ue.  ainsi  ]iii|uée  nu  milieu  d'une  «  assemblée  galante  »  par  la  l'antaisie  d'un 
poète,  le  beau  dessin  de  JI.  David  Weill  nous  rappelle  à  propos  ([ue,  comme  tout  ce 
qui  sortit  du  pinceau  du  grand  magicien,  elle  se  réclame  d'aboi-d  de  la  vie  el  de  la 
vérité.  j,_   ^^ 


LE    MONUME\r    DE    VERDUN 

ON  a  pu  voir  exposée  récemment  au  Petit-Palais  la  maquette  d'un  projet  de 
monument  à  la 'Victoire  elaux  Spldats  de 'Verdun.  L'arcliitecle  en  est  M.  Léon 
Chesnay,  et  le  sculpteur,  M.  Jean  Boucher. 
La  première  pierre  en  avait  été  posée  solennellement  à  Verdun,  le 
23  juin  1920.  alors  que  le  projet  n'était  encore  arrêté  que  dans  ses  grandes  lignes,  et 
c'est  seulement  le  I"'  mars  dernier  que  celui  présenté  par  >L  L.  Chesnay  a  été 
délinitivement  accepté.  On  sait  <[ue  ce  monument  doit  être  encastré  dans  les  anciens 
remparts  de  la  ville  où  l'on  pratiquera  une  large  brèche.  Une  telle  disposition 
rendait  malaisée  la  tàclie  de  l'architecte,  obligé  de  tenir  compte  de  ces  murailles, 
hautes  de  treize  mètres,  qui  imposaient  à  la  fois  leur  échelle  et  leur  caractère  : 

1.  Tirenly-si.r  tliairiiif/s  by  ,4.   W'alleaii...  the  property  of  miss  James  (London,  1878),  pi.  6. 
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il  lalLiil  av.iriL    ImiL  cliiiclier  iiip-  Diildiiiiaiici'    iioIjIc   i/I    nviivc,   en    liarnionic   ;ivoc 
leurs  ligiics  auslèi-es.  A  en  ju^it  par  la   iiia((iiellc   roiiroduilc  ici,  il   semble  bien 

i[iio  eos  flilTlnillés  air-nt  r'M/-  lieiirensc?- 
iiNTil  suniionb'es  et  <|iii-  la  majesté  de 
I  ensemble  réponde  entièrement  au 
(liiiililf  ùbjol  (pie  l'on  se  proposait. 

I.i'  iiioriiinii'iit  de  Verdun, en  elM, 
il(jil  être  tout  ensemble  un  édifice 
I  iininicnioralif  et  un  ci^notaplie.  La 
liase  formera  le  vestibuled'uiie  cryple 
ci'eusée  sous  la  place  du  Maréclial- 
I'étain,â  laquelle  la  construction  sera 
adossi'-e;  dans  celte  crypte,  on  dépo- 
sera, sur  deux  autels,  des  livres  dVir 
{)ortant  les  noms,  l'un,  des  soldats 
lues,  l'autre,  des  blessés,  au  cours 
(li's  combats  livrés  sous  Verdun. 

A  l'extérieur,  dominant  ces 
assises  dont  les  lig'nes  puissantes  ne 
S(int  [las  sans  évoquer  quel([ue  cons- 
liiielion  rnmaine,  un  <,Toupe  sculptu- 
]-al  SI'  dressera  à  vinj,'t-liuil  mètres 
de  Jiauti-ur.  comme  la  flèche  d'une 
callu'drale. 

Comme  on  peut  s'en  reiulre 
(■nullité  d'après  la  première  es(|uisse 
icliriiduile  ci-coulre,  le  sculpteur  et 
1  architecte  se  sont  ici  merveilleu- 
sement complétés .  L'imposante 
liiïure.  coilli'e  du  casque  gaulois, 
que  ^L  .lean  Boucher  a  imanfini'e, 
debout  entre  deux  défenseurs  sern-s 
à  ses  côtés,  respire  la  force,  le  calme, 
la  confiance  et  la  certitude.  Il  n'est 
pas  jusifu'à  la  disposition  en  pyramide  de  ce  troupe,  qui  n'ajoute  encore  à  l'im- 
pression produite  et  n'en  fasse  la  plus  sobre  et  la  plus  saisissante  paraphrase  de  la 
parole  fameuse  :  «  On  ne  passe  pas  ». 


Jean  Boochek.  —  La  défense   he    Verdl'.n. 

Maiiupllp  du  jîroupe  deslini^  ;i  rouronncr 
le  MoiiuiiieiU  de  la  Vicloiif. 
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G  F.  livre  est  dédié  <i  la  Mémoire  fin  manjuis  Lion  de  l.ahovde,  —  le  plus  <;r;ind 
nom  peut-être  parmi  les  liisloriens  des  arts  au  xix''  siècle.  Dire  ipi'il  n  est 
|i,is  indi^'iip  de  cet  illustre  palronaj^e  et  que  l'exemplaire  érudit  lui  eût  fait 
1)011  accueil,  esl,  je  pense,  le  meilleur  lémoi^Miajïe  f[ui  puisse  èlre  rendu  en 
fav(^ur  de  l'œuvre  de  M.  J.-J.  Marcjuet  de  'Vasselot.  Avec  ce  ffoùt  de  la  précision  qui 
est  elle/  lui  un  besoin  impérieux  de  l'esprit,  —  le  scrupule  scientifkiue  pouvant 
prendi'e  tour  à  tour  la  Jorme  d'une  torture  ou  dune  délectation  intellectuelles,  —  il 
a  abordé  l'étude  des  émaux  peints  tels  ([u'ils  furent  fabriqués  dans  la  seconde  moitié 
du  xv»  siècle  et  la  première  partie  du  xvi",  à  l'aube  de  la  Renaissance,  par  ces  ateliers 
limousins  qui,  aux  grandes  époques  du  moyen  âji'e,  s'étaient  déjà  acquis,  par  une 
technique  d'ailleurs  très  dill'érente,  une  réputation  et  une  clientèle  mondiales  dans 
la   spécialité  des  émaux  champlevés. 

Parce  qu'il  ne  saurait  se  contenter  de  vagues  approximations  et  que  «  qui  trop 
embrasse  mal  étreint  »,  il  a  volontairement  limité  son  effort  à  l'étude  de  la  période 
comprise  entre  le  temps  du  pseudo-Monvaerni  et  celui  de  Nardon  et  Jean  I*"'  Pénicaud. 
A  suivre  juscju'à  la  fin  du  xvr  siècle  et  même  jusqu'au  xvii"  la  production  si  féconde 
de  la  dynastie  des  Pénicaud,  des  Reymond  et  des  Courteys,  il  eût  risqué  d'être 
débordé  par  la  quantité  des  (cuvres  à  analyser  et  à  classer...  Le  champ  d'exploration 
qu'il  s'était  tracé  une  fois  strictement  limité,  la  besogne  à  accomplir  était  encore 
pour  décourager  des  volontés  moins  fermes  et  moins  patientes. 

Au  cours  des  années.  M.  Mar(iuet  de  Vasselot  n'a  jamais  perdu  de  vue, —  autant 
que  les  événements  l'ont  permis,  —  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Il  a  mené  dans  tous 

1.  J.-J.  Marcjuet  de  Vasselot,  les  Emaux  limousins  de  la  fin  du  XV'  siècle  et  de  la  première  partie 
du  XVl'.  Étude  sur  i\'ardon  Pénicaud  et  ses  co/itetnporains  (Paris,  A.  Picard,  un  vol.  gr.  in-S"  de 
412  p.,  avec  un  album  de  85  pi.). 
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es  cabinets  de  collectionneurs,  dans  tous  les  musées  d'Europe  et  d'Amérique,  une 
enquête  méthodique  et  tena- 
ce. Il  a  photcgfraphié  direc- 
tement tous  les  documents 
qu'il  devait  mettre  en  œuvre. 
Quand  il  n'a  pu  les  tenir 
sous  son  objectif,  il  s'est 
procuré  les  épreuves  photo- 
graphiques dont  il  avait 
besoin...  Et  comme  il  n'est 
d'histoire  de  l'art  complète 
que  par  la  confrontation  des 
documents  écrits  avec  les 
monuments  eux-mêmes,  il  a 
confié  à  l'homme  le  plus  qua- 
lifié, M.  Auguste  Petit,  archi- 
viste départemental  de  la 
Haute-'Vienne,  le  soin  de  dé- 
pouiller tout  ce  que  le  fonds 
confiéà  sonéruditionpouvait 
lui  fournir  de  textes  utiles. 

Par  la  comparaison  mi- 
nutieuse et  méthodique  de 
tous  les  émaux  connus,  il 
s'est  ensuite  mis  en  mesuro 
de  constituer  des  groupes 
suflisamment  homogènes 
pour  y  reconnaître  le  travail 
d'un  même  atelier,  et  le  ré- 
sultat de  ces  longues  ana- 
lyses critiques  a  abouti  à  la 
délimitation  très  vraisembla- 
ble, sinon  à  l'identification 
définitive  et  ne  l'arieiur,  de 
quelques  centres  de  produc- 
tion, désignés  comme  il  suit  : 
l'atelier  du  prétendu  Mon- 
vaerni,  l'atelier  du  Triptyque 
d'Orléans,  l'atelier  de  Nar- 
don  Pénicaud,  l'atelier  aux 
grands  fronts,  l'atelier  du 
Triptyquede  LouisXII,—  un 
groupe  d'émaux  dont  le  si- 
gnalementcaractéristique  ne 
s'accorde  exactement  avec 
aucun  des  ateliers  ci-dessus  définis  —  ;  enfin,  quand  les  documents  d'archives  per 


Un    Sultan. 
Alelipr  <1u  Triptyque  de  Louis  XU.  —  Musée  de  Brunswick. 


33'i  I.A    REVUE    DH    I>  ART 

riM-llfiit  il  inscrire  sans  doiile  possible  des  notiis  propriîs  :  l'alelicr  fie  .lc;in  l"  Péni- 
caud  cl  son  ccolt;. 

(Ici  exposé  hisloi'i(|iie  et  criti(|iie  Ici-riiiiic,  M.  Maripiel  de  Vasselol  a  procédé  au 
calalo^'uo  de  tous  les  (Miiaux  réunis  et  ;,'rijupés  au  i(jurs  de  son  enquôle.  Il  ne 
comprend  pas  moins  de  220  articles,  d(jnl  60  pour  I  atelier  du  ])seudo-Monvaerni, 
26  pour  celui  dont  la  [lièce  centrale  serait  le  tri|)tyi|ue  de  l'Annonciaiiun  du  musée 
d'Orléans,  35  pour  l'atelier  de  Nardon  Pénicaud,  dont  la  tèle  de  série,  la  pièce 
capitale,  est  le  Calvaire  du  musée  de  (Muny  'comniandi-  pai'  l-ucas  de  Virouilli,  prêtre, 
pour  Sainl-I'ierre  de  Hoyan,  à  Nardon  l'énicaud  de  l,irnof,'es,  qui  l'acheva  le  I"  avril 
1503);  14  pour  un  atelier  sur  lequel  les  textes  n'ont  fourni  aucun  renseignement,  dunl 
la  pièce  type  serait  un  triptyque  du  Louvre  représentant  une  Vierpe  de  Pitié  entre 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  le  trait  sifrnalétique  le  plus  caractéristique,  la  grandeur 
des  fronts  que  le  dessinateur  a  donnés  à  ses  personnages,  d'où  l'étiquette  :  l'atelier 
aux  grands  fronts,  proposée  par  M.  Marquet  de  'Vasselot,  —  on  aurait  peut-être  pu 
l'appeler  aussi  aux  petits  yeux,  encore  que  ce  trait  y  soit  moins  constant  que  celui 
choisi  par  M.  Marquet  de  Vasselot.  Quant  aux  fonds  d'architecture,  aux  partis-pris  de 
composition,  ils  sont  assez  variables,  et  il  m'a  semblé  qu'aucune  personnalité  d'artiste 
ne  se  dégageait  très  nettement  des  œuvres  groupées  sous  cette  rubri<[ue  par  notre  auteur. 

Viennent  ensuite  l'atelier  du  triptyque  de  Louis  XII  (n"»  12G  à  lis  du  catalogue), 
dont  la  pièce  centrale  est  l'Annonciation  entre  Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne,  avec 
leurs  saints  patrons,  du  Victoria  and  Albert  Muséum.  Pour  1  œuvre  propre  de  Jean  I" 
Pénicaud  et  de  son  atelier  (n"»  153  à  211  du  catalogue),  les  œuvres  sont  plus  explicites 
que  les  documents,  d'où  la  biographie  du  premier  Jean  ne  se  dégage  pas  très 
clairement. 

Quant  à  la  personnalité  artistique,  elle  n'est  jamais  très  fortement  marquée  chez 
ces  artisans  excellents  cpii,  en  matière  d'invention  iconographiipie  ou  de  composition 
draniali(iue,  ne  revendiquaient  pas  ce  titre  de  créateurs  dont  le  moindre  faiseur 
d'images  n'hésite  pas  à  s,e  parer  aujourd'hui.  M.  Marquet  de  Vasselot  avait  déjà 
inditjué,  dans  l'excellent  chapitre  qu'il  a  écrit  pour  le  tome  V  de  VHistoire  de  l'art,  les 
nombreux  emprunts  qu'ils  firent  aux  estampes  contemporaines.  Il  ne  manque  pas  d'y 
insister  —  en  précisant  —  dans  son  livre...  Les  fiers  sonnets  de  José-Maria  de 
llérédia,  écrits  pour  son  amiClaudius  Popelin,  supposent  chez  ces  vieux  émailleurs  qui 

Fixent  avec  le  feu  dans  le  sombre  pigment 

La  poudre  étincelante  où  leur  pinceau  se  trempe 

de  poétiques  hésitations  entre  les  thèmes  différents  que  la  légende  ou  l'histoire 
proposait  à  leur  ardente  imagination  : 

Dis;  ceindras-tu  de  myrte  ou  de  laurier  la  tempe 
Du  penseur,  du  héros,  du  prince  ou  de  l'amant? 
Par  quel  Dieu  l'eras-tu,  sur  un  noir  firmament. 
Cabrer  l'hydre  écaillée  ou  le  glauque  hippocampe  .' 

Les  humbles  émailleurs  dont  M.  Marquet  de  Vasselot  s'est  constitué  Ihislorien 
n'en  étaient  pas  encore  là  !   Les  guerrières  d'Ophir. 

Thaleslris,  liradamantc,  Aude  ou  Penthésilée, 

ne  hantaient  point  leur  imagination  !  Ils  s'en  tenaient  à  l'iconographie  religieuse 
telle  (piclle  s'était  constituée  ou  renouvelée  de  leur  temps,  et  c'est  chez  les  graveurs 
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qu'ils  allaient  chercher  tons  les  (■liMiicnls  «If  l.i  (•otii[)osilion  de  leurs  œuvres...  Quand 
M.  Mar((ii('l  de  Vasstdot  y  rcricoiilrc  un  Irait.  diHail  r)u  acressr)ire  ini'-dil,  il  ne  pfnse 
même  pas  à  leur  en  faire  honneur  et  se  contente  de  dire  ;  «  Il  faudra  retrouver  la 
{jravure  qui  servit  de  modèle  à  rémaillcur  »  1 

C'est  donc  l'histoire  d'un  très  pr(''Cifux  mtUiiT  (|u'il  vient  di,'  nous  donniT,  liien 
plus  que  celle  d'une  forme  d'aiL  qui  ;iuiail  enrichi  d'émotions  nouvelles  le  trésor  de 
la  sensibilité  humaine.  Leur  |i:iil  li  iiivenlidii  expressive  ou  iconographique  semble 
s'être  bornée  à  compiler  ou  ((iiiiljjnrr-  et  .nnaltjamer  des  éléments  empruntés  à 
dilférenles  sources,  et  leur  ell'oit  d'iinai,'inati()n  diminue  à  mesure  que  leur  vojjue 
auffinente  et  que  le  nombre  croissant  des  commandes  les  incite  à  perdre  le  moins  de 
temps  possible  dans  l'élaboration  des  scènes  qu'ils  auront  à  fixer 

\u  riiivri'  que  réiiiail  fait  plus  riilie  c)ue  l'or. 

Ils  n'en  tiennent  pas  moins  dans  l'iiisloire  de  l'art,  comme  ils  ont  tenu  dans  le 
poiU  do  la  plus  noble  clientèle  de  leur  temps  et  dans  la  curiosité  des  amateurs 
rallinos,  une  place  iin|>ortante...  Et  par  là,  par  la  beauté  technique  et  la  valeur  déco- 
rative de  leurs  œuvres,  ils  méritaient  bien  les  soins  qu'un  éruiiit  it  un  cdimaissi-ur 
tel  que  M.  Marquet  de  Vasselot  vient  de  leur  consacrer. 

ANDitK    MIClIi;i.. 
Membre  de  l'Institut, 
Professeur  au  f'ullége  de  l'ranre. 


La   Vierge   et   l'Enfant 
.Métier  du  Triplyr|ue  d*Orl(''ans.  —  Mu5i''e  de  Troyes. 


Le  aérant  :  H.  DENIS. 
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NOTRE    TRIBUNE 


POUR  LA   SAUVEGARDE   DE   L'ART   FRANÇAIS 


ÉUNiR  tous  les  Maréchaux  de  France  au  palais  de  la  Légion  d'honneur  : 

après  avoir  proclamé  ce  programme  grandiose  de  notre  Exposition, 

avons-nous  bonne  grâce  à  en  espérer  un  liénéfice  matériel?  Voir  les 

héros  disparus  se  ranimer,  s'assembler,  se  ranger  peu  à  peu  le  long 

des  murs,  dans  ces  vastes  salons  démeublés,  pour  faire  la  haie  jusqu'à 

la  salle  des  héros  vivants,  montrer  aux  visiteurs  tout  le  charme  humain  de  la  gloire 

française,  n'était-ce  pas  une  mission  assez  belle  pour  payer  mille  fois  la  peine  prise, 

et  ([u'on  se  sent  profondément  honoré  d'avoir  prise '.■' 

Nous  osons  pourtant  croire  (jue  le  but  de  cette  exposition  lui  ajoule  une  beauté  : 
il  nous  plaît  que  toute  cette  splendeur,  accumulée  dans  la  rolonde  célèbre,  ne  se 
disperse  pas  au  hasard  dans  le  ciel  parisien,  mais  qu'elle  s'échappe,  comme  d'un 
phare,  en  rayons  bien  précis  :  un  de  ces  rayons  ira  dorer,  à  Auxerre,  les  artistes  qui 
réparent  les  hautes  verrières  tremblantes  de  la  catiiédrale  ;  un  autre  se  fixera  sur 
un  admirable  logis  de  Chinon,  qu'il  faut  aclieler  et  dont  il  faut  faire  une  bibliothèque 
pour  la  ville;  d'autres  iront  plus  loin  encore.  Ainsi,  grâce  à  ces  ressources  nouvelles, 
notre  jeune  Société  méritera  toujours  mieux  son  nom  :  Satu'egarde  de  l'an  franrais. 
Cette  Société  a  deux  buts  :  être  utile  aux  monuments  de  nos  provinces,  èlre  utile 
aux  musées  de  nos  provinces.  Pour  exposer  le  détail  de  son  fonctionnement,  la  place 
me  manquerait  cette  fois,  et  je  sais  que  je  la  retrouverai  dans  la  Revue  de  Van  ancien 
et  moderne,  si  magnifniuement  hospitalière;  ici,  je  me  bornerai  à  dire  quel  est  notre 
sentiment,  en  face  du  péril,  —  et  d'ailleurs,  susciter  la  sympathie,  n'est-ce  pas 
l'essentiel? 

■Voici  comment  s'est  imposée  à  nous  la  nécessité  de  secourir  nos  monuments. 
C'était  en  1920,  en  novembre.  Quel(|ues  amis  et  moi,  nous  circulions  autour  de 
Toulouse.  Nous  avions  vu  Alan,  la  résidence  épiscopale  et  papale  du  xv  siècle,  vendue 
avec  sa  porte  surprenante,  sa  tour  et  sa  balustrade,  pour  3.500  francs,  à  un  anti(iuairc, 
et  sauvée  à  grand'peine  par  la  résistance  armée  des  paysans,  par  les  cris  delà  presse, 
par  l'intervention  des  Beaux-Arts;  nous  avions  vu  Flaran,  l'abbaye  romane,  dont  le 
cloître,  sur  le  point  d'être  brocanté  pour  11.000  francs,  avait  été  même  étayé  pour 
permettre  son  sinistre  départ;  nous  regardions  Saint-Martory  et  ses  arcatures  du 
xiP  siècle,  que  le  maire  défendait  péniblement,  depuis  neuf  ans,  contre  l'acquéreur 
qui  se  les  était  procurées  pour  10.000  francs,  et  comptait  les  exporter...  Depuis  lors, 
presque  chaque  jour,  nous  avons  été  avertis  d'un  danger  nouveau  :  ainsi,  même 
dans  les  contrées  épargnées  par  la  guerre,  les  Français  ne  sont  pas  certains  de 
conserver  les  aspects  les  plus  vénérables,  les  fragments  essentiels  de  nos  villes  et 
de  nos  bourgs!  Il  ne  suffisait  pas  (|ue  nos  édifices  fussent  menacés  par  les  change- 

LA    KEVUE    DE    l'aKT.    —    XLI.  43 


338  LA    KEVUK    b  K    1,  A  UT 

iiiciils  (lu  ^'oi'il,  pli-  les  alignements,  ou  succombAssenl  à  leur  vétusté;  ils  sont 
niainli'n.inl  convoilés  par  r('lfanf,'er.  Hti(|uelés  et  (Jérnoiili'S  [»icrrc  à  pierre,  vendus 
sur  plioloffraphie,  ils  (luiltenl  les  contrées  dont  ils  sont  l'ànie  :  ce  commerce  est 
monstrueux,  mais  léffal.  Le  Service  des  Monuments  historiques,  grevé  de  charges 
écrasantes  dès  qu'il  classe  f|ti(ji  (pie  ce  soit,  fait  pourtant  merveille,  dirigé  par  le 
savant  le  plus  accessible  et  le  plus  ingénieux;  mais,  devant  l'étendue  du  mal, 
il  iiK-ite  loutes  les  bonnes  volontés  à  l'aider  :  allions-nous  lui  refuser  la  nôtre? 

D'accord  avec  les  spécialistes  éminenls  rpii  composent  notre  comité-,  nous  avons 
d(''ciilé  d'avoir  à  l'aris  une  pc-riuanencc  ';  là  nous  j)arviendraient  tous  les  renseigne- 
ments de  pi-ovince,  ce  (pii  iinus  permettrait  de  toujours  intervenir  utilement  :  tantôt 
un  article,  si^riialant  le  scandale,  selon  la  nu'thode  illustrée  par  un  Ilallays  ou  un 
l'.arrés,  sullirait  à  l'cnipèclicr  ;  tantôt  des  séances  organisées  dans  les  villes  aideraient 
le  lion  «  niouvenicut  li'opinioii  ■  (pion  y  constate  toujours;  enfin  notre  groupe,  en 
rapport  avec  les  sénateurs  et  les  députés  soucieux  d'art,  obtiendrait  grâce  à  eux 
une  lé^nslation  plus  c()m[)lùte.  Le  nombre  des  all'aires  dont  nous  nous  occupons 
déjà  nous  uidiitrc  noire  ulililé. 

Que  penser  niainlenaut  des  musées  de  [irovince?  C'est  le  manque  de  ressources, 
et  non  le  man(jue  de  goût,  qui  les  réduit  à  l'état  où  ils  sont  souvent:  il  faut  voir  le 
parti  vraiment  remarquable  que  les  conservateurs  tirent  de  leurs  maigres  budgets. 
Ils  viennent  de  s'associer,  et  leur  groupe  est  excellemment  représenté  à  Paris  :  leur 
cause  est  si  liolie  que  nous  faisons  et  ferons  l'impossible  pour  la  servir.  En  art 
comme  en  politique,  le  «  régionalisme  »  peut  ramener  partout  la  vie  :  chaque  grande 
cité  devra  posséder  son  propre  musée,  destiné  à  commémorer,  à  ressusciter  les 
industries  locales,  et  chaiiue  musée  actuel  devra  s'améliorer  selon  sa  fonction 
spéciale.  Cette  fonction  est  de  remémorer  aux  habitants  d'une  ville  ceux  de  leurs 
concitoyens  ([ui  se  sont  illustrés,  quels  paysages  voisinsont  inspiré  les  artistes,  enfin 
toutes  les  raisons  pour.lesquelles  il  fait  bon  être  de  ce  pays.  A  f^aris.  notre  rôle  sera 
de  réunir  les  indications,  de  les  publier,  de  les  répandre,  de  vendre  des  reproduc- 
tions artistiques  et  des  objets  d'art  moderne,  au  profit  de  tel  ou  tel  musée  que 
l'acheteur  sera  sûr  d'avoir  aidé  de  la  sorte,  au  moment  même  où  il  emportera  le  bibe- 
lot qui  lui  en  représentera  l'esprit. 

Cette  année,  nous  avons  entrepris  de  faire  une  exposition  générale  pour  assurer 

nos  premières  grandes  campagnes  et  notre  organisation  :  les  Maréchaux,  gardiens 

héroïques  du  sol,  nous  permettront  de  veiller,  —  dans  la  mesure  de  nos  moyens,  —  à  la 

sauvegarde  de  notre  art.  A  l'avenir,  nous  tenterons  des  expositions  spéciales,  et  sans 

doute  régionales,  au  profit  de  tel  ou  tel  musée,  de  tel  ou  tel  édifice  de  nos  provinces. 

Ainsi  les   visiteurs,  qui  souvent   deviendront   des   souscripteurs,   se   diront  qu'ils 

n'auront  pas  été  de  simples  dilettantes,  mais  que  par  leurs  visites,  par  leur  présence 

à  nos  séances,  par  leur  apostolat,  ils  auront  servi  l'idéal  qui  nous  est  cher  :  c'est  que 

sur  le  territoire,  redevenu  entier,  de  notre  France,  les  chefs-d'œuvre  partout  semés 

brillent  comme  une  constellation  d'art  où  aucune  étoile  ne  devra  plus  s'éteindre  et 

où  d'autres,  peu  à  peu,  devront  s'allumer. 

D  u  c   D 1-    T  H  E  \'  I  S  E 

1.  Son  adresse  actuelle  est  1,  ;ivciiiic  \  irtor-EiiiiiianucI  III. 


■b 


^ 


n 


Palais    de    la    Légion    d'honneur. 

Consiruil  par  l'archilocLe  Rousseau 
pour  le  prince  de  Salin  {17Sf>),  incemiié  sous  la  Commune  eL  reconsLi-uil  sur  les  mûmes  plans  dès  1871 


L'EXPOSITION  DES  MARÉCHAUX 

AU   PALAIS    DE   LA    LÉGION   DHONNEUR 


I. 


DE   DUGUESGLIN  A  TURENNE 


Le  palais  de  la  Légion  d'honneur 
n'est  pas  seulement  la  plus  fine  architec- 
ture de  Paris;  ses  pierres  enferment  de 
l'histoire.  Sa  grâce  d'ancien  régime  est 
ennoblie  du  titre  qu'il  a  reyu  de  l'Em- 
pire. Il  est  gracieux  comme  un  marquis, 
héroïque  comme  un  grognard.  Les  deux 
bras  de  sa  colonnade  se  tendent  vers  les 
Invalides,  tandis  que  sa  rotonde  ouvre 
ses  fenêtres  vers  le  Louvre.  Par  son  élé- 
gance, son  nom  et  sa  situation  même,  il 
semble  répondre  à  une  double  vocation 
qui  est  d'hospitaliser  de  la  gloire  française 
et  d'encadrer  dignement  des  œuvres  d'art. 
L'exposition  actuelle  qu'il  a  bien  voulu  accueillir  semble  le  compléter. 
Les  Maréchaux  de  France  sont  ici  chez  eux;  c'est  bien  là  qu'il  fallait  les 
convoquer.  Devant  toutes  ces  reliques,  qui  font  revivre  la  ligure  de  ces 
vieux  guerriers,  on  a  le  plaisir  d'admirer  des  œuvres  précieuses  qui  sont 


^^ 

"  ■■-^■H?>-^„  ._^ 

^M 

II 

■-'^' . 

^R>  " 

1! 

" 

^ 

Casque. 
PorLé  par  le  Connétable  Anne  de  Montmorency 

à  la  bataille  de  Dreux  fl5tiii, 
où  il  eut,  la  joue  traversée  (Musée  de  l'armée). 
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(l(;  l'ail  cl  (11'  la  gloire,  ol   I  un  traverse  ainsi  Ihistoire  ih;  l'iaiicc  sur  la 
voie  des  tropiiées. 

Le  XIX'  siècle  n'a  pas,  antanl  qu'on  le  croit,  IravaillT-  conlic  la  loi  :  il  a 
surtoul  (1(  placi'  la  croyance.  Il  a  supprimé  quelques  saints,  mais  il  a  créé 

le  culte  des  «  grands 


lionnnes  »  ;  il  a  des- 
cendu de  leurs  iiidies 
bien  des  statuettes, 
mais  il  a  dressé  beau- 
couji  de  statues  sur 
ses  places  publiques. 
Devant  ces  grands 
hommes,  nous  avons 
toujours  une  ten- 
dresse j)aiticuliére 
pour  ceux  cpii  ont  l'ait 
notre  nation;  notre 
admiration  et  notre 
reconnaissance  vont 
aussi  à  ceux  dont  le 
génie  sert  l'humanité 
tout  entière  ;  mais 
une  piété  plus  chaude 
entoure  les  «  pères  de 
la  patrie  ».  Ils  sont 
de  la  famille.  Dans 
toute  maison  se  con- 
serve toujours  quel- 
que vieil  album  de 
photographies;  quand  on  feuillette  ces  images  surannées  et  polissantes, 
parmi  les  crinolines  et  les  redingotes  défilent,  brillants  et  avantageux, 
quelques  uniformes  ;  et  tandis  que  les  noms  des  cousins  et  des  oncles 
vont  s'effaçant  dans  la  mémoire  en  même  temps  que  les  daguerréotypes, 
personne  n'a  oublié  le  vieil  oncle  militaire  qui  a  fait  la  campagne 
d'Algérie  ou  de  Crimée.  Dans  la  grande  famille  française,  les  oncles  mili- 
taires ce  sont  les  maréchaux:  ils  sont  même  des  oncles  qui  ont  «  réussi  », 


École   française,    x  v  i  i  •   siècle. 

Ch.     nE     MONCIIT,     MARIJUIS     nlIoCiJUlNCOURT. 
Noiiinu'-  mar^-chal  en  1651.  —  Appartient  à  M.  le  comlo  rrilinniâdal. 
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car  les  enfants  lisent  leurs  actions  dans  les  livres  et  les  passants  leurs 
noms  sur  les  plaques  des  rues. 

Rien  ne  peut  entamer  le 
prestige  de  la  gloire  militaire. 
Quand  il  essaie  ses  premiers 
vols  hors  du  nid  maternel, 
l'enfant  rêve  d'abord  d'être  un 
conquérant,  et  les  peuples  les 
plus  positifs,  ceux  qui  afîectent 
le  dédain  du  métier  des  armes, 
donnent  aux  plus  belles  places, 
aux  plus  beaux  ponts  de  leur 
capitale  les  noms  de  leurs 
victoires  et  de  leurs  généraux. 
Si  l'on  mesure  à  cette  échelle  la 
popularité  des  grands  hommes, 
Newton  et  Shakespeare  sont  à 
Londres  de  minces  personnages 
en  face  de  Wellington.  Dans 
les  démocraties,  où  l'autorité 
doit  naturellement  revenir  à 
l'homme  désigné  par  le  plus 
grand  nombre,  quelles  précau- 
tions ne  faut-il  pas  prendre 
pour  empêcher  cette  autorité 
d'échoir  directement  à  un  gé- 
néral vainqueur  !  «  Le  premier 
qui  fut  roi  fut  un  soldat  heu- 
reux »,  et  un  grave  problème 
de  la  politique  est  toujours 
d'obtenir  que  la  couronne  dé- 
cernée au  soldat  heureux  ne 
soit  que  de  chêne  et  de  laurier. 

Nous  ne  devons  pas  nous  représenter  ces  soldats  illustres  dans  les 
attitudes  que  l'art  leur  a  prêtées  ;  cette  emphase  s'adresse  à  la  postérité; 
Les  peintres  n'ont  vu  ces  généraux  qu'à  la  cour  et  à  la  ville  ;  c'est  en  cain- 


A  R  M  U  PI  E 

DU    Connétable    Anne    i> e   Montmorency. 
Musi'c  lie  l'Armro. 
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public  (jiic  iKJUS  (Irvi)iis  li's  i  lu.'ii^i  iHT,  ;iu  milieu  di:  iriiis  lioiuiuos.  L;i  j>lii|j.iii 
ont  commencé  dans  lo  raup  ;  ils  ont  «  servi  >>  tout  jounes,  pt  vers  sfi/.i'  mi 
(li\-lniil  .lUS  (li'jà  ils  mipnt.iiciil  a  l'assaut.  Ils  oiit  traviTsi-  tous  li's  ^rrailes 
(le  la  liii'rarchie  cl  quaml  ils  oui  été  servis  pai-  liiir  coiira^îo,  leur  talent 
et  leur  cliance,  le  bi\ton  aux  lli'urs  de  lis,  aux  abeilles  ou  aux  étoiles  les 
a  rr'cnmpousés.  Mais  cnuihieii  de  man''C'liaux  sont  lomhi'S  avant  rrobtenir 

le  liàton!  Aussi  quelle  aireo- 
lioM  dans  cette  grandr  fainillc 
i]ui  vivait  dr  la  mi'iiievio.  Les 
cliaiisous  de  loule  ont  con- 
servé les  témoignages  de  ces 
l'amiliarités.  Do  La  Palice  au 
père  Hugeaud,  en  passant  par 
le  Petit  Caporal,  il  est  une; 
littérature  naïve,  une  poésie 
sinqjliste  et  rude  par  laquelle 
s'expriment  à  la  l'oisrafTection 
et  la  conliancc  des  soldats 
pour  leur  guide.  Aux  jours  de 
crise,  quand  tous  sentent,  du 
plus  humble  au  généralissime, 
que  la  partie  est  décisive,  le 
chef  et  ses  hommes  échangent 
ainsi  des  regards  qui  sup- 
priment les  distances  de  la 
hiérarchie  et  qui  sont  des  en- 
gagements suprêmes.  On  a  vu 
de  ces  dialogues  muets  sous  les  obus  de  Verdun.  C'est  ainsi  que  La  Fleur 
et  La  Ramée,  en  des  heures  tragiques,  demandaient  au  maréchal  Catinat 
et  au  duc  de  Villars  de  les  ramener  au  combat. 

Cette  religion  de  la  gloire  militaire  a  la  force  d'un  sentiment  naturel. 
La  critique,  le  raisonnement  ou  l'ironie  ne  peuvent  rien  contre  l'instinct. 
La  guerre  vient  de  réveiller  au  fond  de  nous-mêmes  des  pensées  assou- 
pies et  de  nous  faire  comprendre  la  grande  raison  qui  justifie  ce  culte. 
Elle  nous  a  montré  que  la  plus  haute  vertu,  l'héroïsme,  c'était  le  don 
entier  de  soi-même,  le  sacrifice  suprême;  nous  avons  compris  que  l'acte 


A  T  T  K  I  B  U  K     A     L)  U  M  (  I  N  S  T  I  F,  n  . 

Le    Maréchal    de    G  u  é  h  r i a  n t . 
Dessin.  —  Apparticnl  à  M.  le  coiiile  do  Gu<''briaiil. 
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le  plus  beau  était  celui  par  lequel  nous  mettons  notre  vie  comme  enjeu. 
Tous  les  autres  mérites,  adresse,  patience,  intelligence,  génie,  se  peuvent 
accommoder  de  l'égoïsme  natif.  Dans  le  culte  populaire  des  vertus  de 
guerre,  s'exprime  la  reconnaissance  de  la  nation  pour  ceux  qui  lui 
donnent  leur  vie.  Le  «  mourir  pour  la  Patrie  »  a  pu  nous  sembler  une 
belle  formule  ;  les  événements  se  sont  chargés  de  rendre  à  ces  mots  la 
plénitude  de  leur  sens.  Dans  les  acclamations  qui  saluent  le  retour  du 
vainqueur,  nous   savons  maintenant  combien  il  y  a  de  pieuse  gratitude 

^-        " ~       ' ■""■^■"  ■    f-"'  '"» 
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Lettre    autographe    d'Henbi   IV    au    Makéchai.    ue    Fekvacijues,    comte    de    Gbancey. 
Tour  l'iuvilcr  a  rejoindre  rarnii?e  royale  à  Alcnron,  avani  la  balaiilo  d'Ivry  (1  5ÏI0),  —  ApparLiciil  a  M.  le  comle  de  Granccy. 

pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  revenus.  L'Arc  de  triomphe  nous  paraît 
plus  complet  et  plus  beau,  aujourd'hui  que  ses  voûtes  gravées  de  noms 
de  victoires  abritent  le  héros  innombrable,  anonyme,  dont  la  vie  a  paj-é 
tant  de  gloire.  Si  dans  les  salons  du  palais  de  la  Légion  d'honneur  ces 
figures  de  maréchaux  nous  apparaissent  si  grandes  et  si  nobles,  n'est-ce 
pas  aussi  parce  qu'elles  personnifient  et  résument  la  somme  prodigieuse 
d'héroïsme  d'où  est  sortie  la  France? 

A  la  veille  de  la  guerre,  M.  le  comte  Louis  d'Harcourt  a  consacré  aux 
connétables  et  maréchaux  de  France  un  ouvrage  admirable,  qui  n'est  pas 
seulement  un  monument  de  piété  à  d'illustres  mémoires,  mais  encore  un 
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MouciiT.    —    Lk   Maréchal    de    Lu  xem  bourg  . 

Maquc Lie  plâtre  donmJe  aux  descendauls  du  Maréchal  par  Louis  XIV. 

Apparlienl  â  M.  le  comlc  dliunolstcin. 


lion  cl  Ijciiii  livre.  Il  a 
retrouvé  des  noms,  des 
secau.x,  et  parfois  des  elli- 
^,nes  funéraires  ;  pieusc- 
nnni.  i|  a  rasscmjjlé  ces 
i|mli|nes  reliques,  tout  ce 
i|iii  reste  des  titulaires  les 
jilus  anciens,  ceux  des  pre- 
miers siècles  de  la  monar- 
cliir.  11  n'a  retenu,  naturel- 
lement, que  les  maréchaux 
nommés  par  charte  royale. 
Mais  il  est  des  promotions 
[iiiiuilaires  et,  s'il  les  eut 
acceptées,  il  eût  pu  remon- 
ter beaucouj)  plu>  liant, 
jusqu'à  Olivier  et  Itoland  ; 
il  nous  aurait  montré  de 
belles  sculptures  romanes 
exécutées,  au  milieu  du 
XII''  siècle,  sur  la  façade  d(! 
la  cathédrale  de  Vérone  et 
nous  aurions  admiré  que 
l'un  des  premiers  soins  de 
la  sculpture,  quand  elle 
sortit  d'un  sommeil  de  sept 
ou  huit  siècles,  fut  de  re- 
présenter les  plus  illustres 
preux  de  la  chrétienté.  Mais 
d'ailleurs  cestemps romans, 
comme  les  premiers  siècles 
pjothiques,  n'ont  guère  con- 
nu l'art  du  portrait.  Les 
imagiers  distinguaient  dilli- 
cilement  les  personnalités 
des  apôtres   et  des  saints; 
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c'(,'st  pour  los  faire  rocoiinaîlre  que  l'on  mit  faire  leurs  rnains  l'iiislrunifut 
de  leur  supplice  ou  quelque  accessoire  rappelant  une  circonstance  de  leur 
vie.  Ainsi  les  clievaliers  se  reconnaissaient  à  leurs  armes  plutôt  qu'aux  traits 
de  leur  visage.  Pour  ces  vieux  guerriers,  les  premiers  sur  la  lisii'  do  nos 
maréchaux,  nous  ne  saurons  jamais  rien  de  leur  figure  ;  sur  leurs  sceaux, 
et  môme  dans  quelques  miniatures  ou  verrières,  nous  les  voyons  chevau- 
cher gaillardement  leur  j)alefroi  ;  mais  l'homme  et  la  l^'-te  sont  également 
méconnaissables;  le  cheval  galope,  enjuponaé  dans  des  robes  abondantes, 
(b'u'oupées,  bariolées  comme  des  oriflammes,  et  le  chevalier  habillé  de  fer, 
la  tète  enfermée  dans  le  heaume,  reste  à  jamais  inconnu,  étrange  et 
lormidable,  derrière  sou  masque  de  métal. 

Sur  leur  tombeau  pourtant,  ils  reposent  la  face  libre.  Ainsi  Duguesclin 
dormait  à  Saint-Denis  auprès  de  son  roi,  (;harlcs\',  qui  voulut  le  conserver 
à  ses  cotés  pour  l'éternité,  comme  le  plus  précieux  de  ses  serviteurs;  et  le 
maréchal  Louis  de  Sancerre,  le  compagnon  d'armes  du  connétable,  y  eut 
aussi  sa  place.  Les  têtes  de  pierre  ne  sont  point  encore  des  sculptures  très 
fouillées;  pourtant  ce  sont  déjà  des  physionomies  individuelles.  Leur  vérité 
est  confirmée  par  une  miniature,  détruite,  mais  dont  une  copie  dessinée  par 
Haignières  est  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale.  Le  connétable 
breton  avait  une  tète  énorme,  le  crâne  rond  comme  une  coupole,  la  face 
glabre,  les  cheveux  courts,  et  son  front  bombé  évoque  l'image  de  ces 
béliers  irrésistibles  aVec  lesquels  il  défonçait  les  poternes. 

C'est  avec  le  xv°  siècle  que  s'achève  enfin  cette  mascarade  héraldique 
où  se  dissimulent  les  guerriers  du  moyen  âge.  Enfin,  ils  commencent  à 
lever  la  visière  de  leur  casque,  en  même  temps  qu'ils  percent  des  fenêtres 
dans  les  murs  aveugles  de  leurs  châteaux.  Les  peintres  en  profitent  pour 
faire  leurs  portraits.  Ils  peignent  à  la  cour,  où  les  plus  sauvages  se 
mettent  en  frais  pour  plaire  aux  dames.  Ces  hommes  restent  pourtant 
de  rudes  jouteurs  et,  quand  ils  ne  sont  pas  en  campagne,  leur  grande 
distraction  est  encore  de  jouer  à  la  petite  guerre  en  rompant  des  lances. 
Mais  les  portraitistes  de  la  Renaissance  en  ont  fait  presque  toujours  des 
courtisans  coquets.  La  ferraille  de  guerre  a  disparu,  comme  dans  ces 
tableaux  mythologiques  où  l'on  voit  des  équipes  d'amours  déménager 
promptement  les  armes  du  dieu  Mars  tandis  qu'il  contemple  Vénus.  La 
belle  armure  de  François  1°'  ne  paraît  pas  avoir  tenté  beaucoup  les 
portraitistes.  Le  roi  préférait  se  montrer  en  pourpoint  de  soie,  en  toquet 
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à  plume.  Des  peintres  habiles  nous  ont  conservé  les  traits  de  ses  compa- 
gnons d'armes,  les  combattants  de  Marignan  et  de  Pavie.  Les  maréchaux 
de  La  Palice,  de  Montmorency,  de  la  Marck,  et  beaucoup  d'autres,  sont 


Largillièbe.   —    Le   Maréchal    de  Gontaut-Bibon. 
Peinture.  —  ApparliciU  à  M.  le  duc  des  Cars. 


pour  nous  des  figures  encore  vivantes,  grâce  à  de  charmants  dessins  au 
crayon,  de  fines  miniatures  ou  de  petits  portraits  à  l'huile.  Ces  compa- 
gnons de  François  I",  après  un  long  repos,  reprennent  aujourd'liui  du 
service  pour  assister  à  des  tournois  archéologiques,  à  coups  de  porte- 
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plunin.  Car  il  no  nous  sullit  pas  do  reconnaître  les  maréchaux  de 
l'ram.ois  I'''  dans  les  dessins  de  Chantilly,  les  miniatures  de  la  (Juerre 
galliqiic  et  les  portraits  points  du  Louvre  et  d'ailleurs;  nous  voulons 
encore  savoir   le   nnin   i|f   hin    piinlrc:   n'est-co  pas  devant  Ji-an  Clouet 

<\\\i-  |Mj'-iriiit  ces  gracieux  cava- 
li(  r>  '  liius,  ils  ont  le  visage 
soijruc,  la  peau  fine,  le  teint 
clair;  tous,  ils  portent  des  che- 
veux longs, coupés  sur  la  nuque; 
uni'  liaihi'  légère,  un  duvet 
1 1  adolescent,  ombrage  le  menton 
et,  la  gorge  bien  dégagée,  ils 
nous  apparaissent  décolletés 
comme  des  femmes.  La  géné- 
ration antérieure  se  montrait 
(luuiitouflée  jusqu'aux  oreilles 
ou  cadenassée  dans  le  fer.  Ces 
guerriers  semblent  des  pages. 
Devant  ces  jolis  portraits,  on 
imagine  alors  que  la  Renais- 
sance fut  comme  un  retour  des 
beaux  jours  après  un  rude 
hiver;  l'homme,  sur  la  défen- 
sive pendant  la  mauvaise  saison, 
se  détend  sous  les  souilles 
tièdcs  et  sourit  au  soleil  re- 
trouvé. 

Us  ont  vieilli  pourtant,  les 
compagnons  dejeunesse,  comme 
leur  roi  François  1".  N'importe,  pendant  tout  le  siècle,  les  Clouet  et  leur 
école  ont  continué  à  dessiner  ou  à  peindre  des  portraits  si  fins  et  si  gracieux 
qu'ils  semblent  avoir  servi  de  gages  d'amour.  Ces  hommes  faisaient  pourtant 
une  rude  guerre  aux  frontières  contre  l'Espagnol  ou  r.\nglais  et  à  l'inté- 
rieur contre  le  catholique  ou  le  protestant;  quand  ils  en  revenaient,  ils 
en  rapportaient  souvent  d'affreuses  blessures.  Cependant,  les  hommes  du 
xvi^  siècle  restent  jolis,  comme  ceux  du  siècle  précédent  sont  toujours  laids 


C H .  Le   Brun.  —  Le   Jl  a k  é c h  a  l    V  a  u  b  a  n  . 

Dessin  rcliaussé,  oITcrl  par  les  dcsrcntiaiils 
(lu  pciiiliT  au  Uraud  Cariiol.  —  Appartient  à  M.  le  colouci  liariiol. 
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de  par  la  volonté  des  peintres.  On  va  répétant  que  l'art  imite  la  nature  ;  on 
ne  songe  pas  assez  que  la  nature  n'est  bien  souvent  pour  nous  que  ce  que 
les    artistes    nous 
en   ont   montré. 

Parmi  ces 
beaux  cavaliers  de 
la  cour  des  Valois, 
une  mention  est 
due  au  maréchal  de 
Brissac,  le  <<  beau 
Brissac  »,  comme 
l'appelaient  les  da- 
mes de  la  cour. 
Henri  II  disait  : 
«  Je  voudrais  être 
Brissac,  si  je  n'é- 
tais Dauphin  »,  et 
l'empereur  préten- 
dait, parait-il,  qu'il 
deviendrait  le 
maitre  du  monde, 
«  s'il  avait  un  Bris- 
sac pour  le  secon- 
der dans  ses  des- 
seins ».  On  raconte 
encore  qu'il  sacri- 
fia la  dot  de  sa  fille 
pour  acheter  du 
pain  à  ses  soldats. 
Saluons  le  maré- 
chal de  Brissac 
dans  le  beau  por- 
trait prêté  par  M.  Walter  Oay.  La  peinture  est  d'une  finesse  incomparable. 
La  transparence  blonde  de  la  chair  sur  ce  fond  vert  tendre  semble  bien 
rappeler  ce  que  l'on  croit  savoir  de  Corneille  de  Lyon,  ce  maître  un  peu 
mystérieux,  à  qui  l'on  attribue  quelques-unes  des  plus  précieuses  pein- 
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turcs  (le  la  fariiillo  (Mouct.  Cetto  p(!lilo  rncrvoillc  n'est  pas  le  seul  portrait 
que  nous  ayons  conservé  du  maréchal  ;  un  dessin  de  Chantilly,  une  menue 
pointure  du  Louvre  nous  présentent  aussi  le  «beau  lirissac  »,  le  pfuerrier 
uni([uc  ([ni  lut  admiré  parle  roi  et  par  I  empereur,  l'homme  rare  qui  fut 
chéri  par  ses  soldats  aulaul  iiuc  par  les  dames. 

La  mode  des  «  crayons  »  survécut  aux  Ciouet  ;  et  les  maréchaux  du 
roi  Henri  W  nous  sont  aussi  familiers  que  ceux  de  la  généralion 
précédente;  mais  le  bon  roi  Henri  n'avait  pas  le  visage  aussi  soigné  que 

le  roi  Henri  IH,  et  les  dessins 
de  Lagneau  ou  Dumonstier 
nous  montrent  des  chevelures 
hirsutes  et  des  barbes  mal 
peignées.  Et  cela  n'empêchait 
point,  sans  doute,  de  s'oc- 
rupcr  des  dames;  Mars  avait 
repris  sa  place  auprès  de 
Vénus  et  chassé  Adonis.  Entre 
ses  maîtresses  et  ses  ennemis, 
le  bon  roi  était  fort  occupé  ; 
à  la  veille  de  la  bataille,  il 
sonnait  en  hâte  le  rappel  des 
amis.  Quelle  curieuse  dépèche 
que  cet  autographe  d'une  belle 
écriture  ferme  et  courante 
adressé  au  maréchal  de  Fer- 
vacques  avant  la  journée 
d'Ivry  :  «  Fervacques  à  cheval,  car  je  veux  voir  à  ce  coup-ci  de  quel  poil 
sont  les  oisons  de  Normandie  ».  De  quel  poil!  des  oiseaux!  la  métaphore 
est  hardie.  Mais  Henri  savait  déjà  que  des  soldats  de  France,  fussent-ils  des 
oiseaux  de  Normandie,  quand  ils  sont  au  combat,  deviennent  des  poilus. 
Mais  voici  les  soldats  de  la  guerre  de  Trente  ans,  les  hommes  qui 
ont  rogné  les  griffes  du  lion  espagnol  et  déplumé  l'aigle  impérial.  Sur 
les  champs  de  bataille  d'Halie,  d'Allemagne,  d'Espagne,  ils  ont  rompu 
la  ligue  d'investissement,  —  la  ligne  Charles-Quint,  —  qui  étouffait  le 
royaume,  et  la  France,  enfin  dégagée,  respira  librement  sur  les  ruines  de 
rr]mpire.    Ces    campagnes    de    Condé,    de    Turenne    sont,    chez    nous, 


Sceau    de   la   Conn établie   de    France. 

Aux  armes  du  vMarfchal  <le  Balincourt  (i746>,  pr(''si(lciit  du  Tribunal 
des  Mar(?chau\.  —  Appartient  à  M.  le  comte  de  Balincourt 
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classiques;  comme  les  chefs-d'œuvre  qui  fixaient  alors  la  langue  et 
le  goût,  elles  ont  formé  notre  type  national,  car  de  l'Europe  nouvelle, 
sortie  de  nos  victoires,  est  née  la  fierté  française.  Un  type  pittoresque 
s'est  alors  réalisé,  le  type  mousquetaire,  où  se  concilient  l'élégance  de 
ville  et  l'allure  cavalière 
des  camps.  Les  soldats 
d'Henri  II  avaient  des 
tenues  bien  dilTérentes 
pour  la  bataille  et  pour 
la  cour  ;  ces  vétérans 
laissaient  la  sombre 
carapace  d'acier  bruni 
pour  se  montrer  au  Lou- 
vre semblables  à  des 
freluquets  satinés.  Les 
soldats  de  Louis  XIII 
passaient  des  combats 
dans  les  ruelles  sans 
changer  de  costume  ;  la 
botte  et  l'épée  entraient 
au  salon  ;  l'écharpe  de 
soie  et  la  collerette  de 
dentelle  allaient  à  la  ba- 
taille. Et  quelles  fines 
têtes,  la  moustache 
aiguë  et  les  cheveux 
au  vent  !  Gomment  se 
fait-il  qu'il  n'y  ait  pas  eu 
de  grand  peintre  chez 
nous  pour  fixer,  en  des 
chefs-d'œuvre,  ces  types  charmants  ?  Nous  ne  faisons  qu'entrevoir,  en  des 
peintures  ou  gravures  de  second  ordre,  les  Bassompierre,  les  Marillac,  les 
Montmorency,  ces  belles  têtes,  dont  le  terrible  Richelieu  fit  sauter  quelques- 
unes,  ou  les  Schomberg,  les  La  Mailleraye,  les  Guébriant,  les  bons  servi- 
teurs du  roi.  Leurs  noms  nous  sont  plus  familiers  que  leurs  visages;  leurs 
victoires  nous  sont  plus  connues  que  leurs  personnes.  On  dirait  (ju'il  n'ont 
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pas  trouvi'',  entre  deux  c.ampafïnes,  le  temps  de  se  faire  peinrlre.  Dt-I'aillaiicc 
de  l'art  plutôt,  (^e  beau  type  des  cavaliers  de  stjle  Louis  XIII,  c'est  Van 
Dyck  qui  lui  a  donné  sa  l'orme  parfaite.  L'école  française  de  peinture 
n'était  pas  encore  une  grande  école.  Les  guerriers  sont  venus  trop  Int.  Les 
victoires  (nit  devancé  l'essor  artistique.  Turcnne,  il  est  vrai,  et  Condé 
vivent  en  deu.x  inunortelles  edigies,  une  esquisse  de  Le  P.run,  et  un  buste 
de  Coyzevox,  mais  ce  sont  deux  images  nées  dans  l'Age  suivant:  ce  ne 
sont  plus  les  jeunes  héros  de  la  guerre  de  Trente  ans;  on  dirait  un 
hommage  de  l'art  Louis  .\1\'  aux  survivants  les  plus  glorieux  fie  la 
génération  antérieure.  La  France  tridinphanti'  icrdimut  ses  dctti.'s  nivers 
la  l'rauce  militante.  Comme  Duguesclin,  Ir  maréchal  de  l'urcniu;  alla 
dormir  à  Saint-Denis. 

Loi  i>    lIOLHTIUg, 
Prufosseur  il  histoire  (Je  l'art  à  l'École  des  beaux-arts. 

{A  suivre.) 
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UAND  OH  examine  les  œuvres  de  (liotto  avec  un 
esprit  ouvert  à  la  méthode  de  la  critique  mo- 
derne, la  première  question  qui  se  pose  est 
celle  des  origines  de  son  art. 

Les  anciens  auteurs  répondaient  à  cette 
question  par  une  glorification  du  grand  génie 
qui  avait  tout  renouvelé,  tout  inventé,  et  qui 
ne  devait  rien  à  personne;  explication  trop 
simple  et  inacceptable  aujourd'hui.  Pour  d'au- 
tres, le  patriotisme  local  leur  l'ait  chercher  la  genèse  de  l'art  du  maître 
dans  la  production  artistique  de  Florence  même,  et  ainsi  nous  sommes 
amenés  à  nous  demander  quels  peintres  travaillaient  à  Florence  à 
la  fin  du  xiii"  siècle  et  quelle  était  la  valeur  de  leurs  œuvres. 

Tout  d'abord,  on  trouvait  en  Toscane,  comme  partout  ailleurs,  de  ces 
peintres    à   demi   byzantins,    dont   les    musées   de    Florence    conservent 


LA    RETUE    DB    L  ART.    —    XLI. 


354  I.A    Hi;VUK    DE    LA  HT 

(|iicli|iii's  Cnicili.i  ii)iis  cl  (|iiil(|iiis  Madones;  on  |.'iit  los  passer  sous 
siluiicc,  car  iU  u  (nit  cii  aiiciiic'  iiii|iiniaucc  dans  la  formation  dt-  l'arl  de 
(liotlo.  Aucnni',  nnn  |ilus,  les  mosaïstes,  dont  les  œuvres  à  l'église 
(le  s.  Minialii.  an  I  lapl  i-lric,  à  Idiiivrc  dn  l)iiniectau  lîar^fdlo,  dc-uolont 
le  caracLcrc  loul  oiicnlal.  Du  rolc,  les  mentions  do  peiiilrcs  sont  peu 
rr(M[uentes  alors,  ([noi(|n'il  y  mit  à  l''lorencc,  dès  12!J0,  une  corporation 
de  CCS  aiiislcs  '. 

Parmi  ceux  ijuc  l'on  n/ncontrc  à  cette  époque,  il  en  est  deux  dont 
nous  connaissons  des  œuvres  certaines  :  d'une  part,  le  génial  (Jimabuc, 
et  de  l'anlrc.  moins  important,  mais  non  pas  sans  mérites,  Coppo  di 
Mareoaldo.  Or,  en  ([uoi  ces  deux  peintres  se  montrent-ils  prf)prenieut 
Florentins  ? 

Cinialiuc  a  laissé  à  Florence  la  i^randc  Madoin'  ([ni,  de  l'Académie, 
a  él(''  récemment  liansporlée  aux  'Hlices.  On  lui  altriline  aussi  quelquefois 
une  grande  Cruci/i.vio/i,  au  musée  de  l'église  de  Santa  Croce,  et  la 
fics([uc!  de  Siiinl  Micitcl  Icrrassaiil  le  (/('■mon,  dans  une  chapelle  de  la 
même  ('glise.  \'asari  parle  liicn  d'anlres  peintures  exécutées  à  Florence 
par  (,'inialine,  mais,  pour  aniani  ([u'cllcs  existent  encore,  elles  prouvent 
une  l'ois  de  plus  (|ne  N'asari  ne  mérite  aucune  conriancc  eu  ce  (pii  concerne 
les  primitifs.  D'ailleurs,  selon  le  nn^me  !)ioeraplic,  (iiuiahue  aui'ait 
travaillé  à  Pise,  on  existe  encore  une  mosaïque  de  lui  et  d'où  provient 
la  Madone  du  Louvre  (([ui  n'est  ])eut-ètre  pas  eutii'TCinent  de  sa  main), 
tout  autant  ([u'à  Florence.  Enfin,  la  première  mention  ([ue  l'on  a  de  lui 
remonte  à  l'il'l,  époque  à  laquelle  il  est  à  Rome,  et  l'on  a  voulu  recon- 
naître sa  facture  dans  les  l'res(iues  de  l'ancienne  basili(iue  pontificale, 
connues  seulement  aujourd'hui  par  des  dessins  du  xvii'^  siècle.  A  Assise, 
par  contre,  il  a  laissé  une  importante  série  de  fresques  qui  nous 
renseignent  exactement  sur  sa  valeur.  En  résumé,  Cimabue  semble  avoir 
été  un  artiste  assez  voyageur,  dont  il  est  intéressant  de  noter  qu'il  se 
rendit  à  Rome  vraisemblablement  au  temps  de  sa  jeunesse,  puis({ue  la 
niosaï({ne  de  Pise  est  de  trente  anné(^s  postérieure  à  ce  voyage. 

\'euons-en  à  Coppo  de  MarcoaKIo.  Pu  guide  manuscrit  de  Sienne, 
datant  de  1625,  rapporte  qu'une  Madone,  aujourd'hui  encore  conservée 
dans  l'église  des  Servi  de  cette  ville,  montrait  alors  cette  inscription  : 
MCCLXI.  Coppus  de  Florentia  nie  pln.rit.  On  a  émis  l'hypothèse  ingénieuse 

).  li.  Uavidsotiu,  furscliuiti/en  zur  Ije.sc/iickle  cou  Floienz  (Burliu,  l'JUl;,  111,  p.  222  et  240. 
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que    Coppo,    dont    le    nom   est   encore    mentionné    à    Florence  en    12(10, 
aurait   été   l'ait   prisonnier  à   la   bataille  de  Monteaperti  et  aurait  exercé 


F 1 G  .    2 .    —   G  1 0  T  r  0  .  —   Saint   F  h  a  n  i;  o  i  s   h  e  n  o  n  c  e    a    ses    u  i  e  n  s  . 
Fresque.  —  Assise,  ég!isc  siiin^rioiirc. 

ses   talents   à   Sienne  '.    La    Madone  a   été  presque  entiérenieiit  rt^printe 
dans  la  manière   de   Duccio,   comme   celle   du    l'alais  puhlic,   signée  de 

I.   p.  liacci,  Uucumenli  loscani  per  lu  sloria  dell'aite  (Florence,  l'.M:;!,  Il,  p.   |. 
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C.iiiiln  (l;i  Sidi.i  cl  daliV'  do  \2'H'>',  «if  lai|iiilli'  (;ujj|)o  sciulilc  .sVHro  inspiré. 
On  iclrniivr  l'arfisfo  ,'i  l'islf)ia,  où  il  i>l  rharj,'!'-,  on  1275,  avec  son  fn'TO, 
d'exôciit(M'  corlains  I  ravaux,  outre  aiil  if--  une  ('n/ci/i.tini/  i|iic  Idn  [n'iit  vipjr 
aiijoiird'liiii  à  la  callu'ilialo  :  c'est  une  assoy.  Imhiih'  jiroiliictioii,  do  style 
ilaloiiy/aiilin,  d'apirs  la«]iiolio  nii  [iciit  sans  doute  se  l'aiii'  une  idée 
do  00  f[n  T'Iait  la  Madone  dos  Servi  avant  «l'être  ropointe. 

Kn  rôsninô,  i)arnii  les  peintres  floronlins  do  la  fin  du  xiii"  si«'!cle, 
on  no  voit  guère  qu'un  artiste  de  taille  h  influencer  Oiotto  :  Cimabue, 
artiste  nomade,  aj'ant  l'ait  ses  d(''!ints  prolialiliimtil  a  llmni'  et  ayant 
tnnjours  oiinsorv(''  à  ses  jiointnros  nu  corlaiii  caractoro  byzantin,  si  l)ien 
qu'on  ne  s'explique  guoii!   l'action  «pi'il  a  ])U  avoir  sur  l'art  de  Glotte *. 

Kst-co  donc  qu'il  y  avail  jiiMuirio  de  j)ointros  à  Florence  à  cette 
dater'  Il  faut  bien  lo  croire,  j)uisqu'on  12<S5  on  cliargeait  Duccio, 
peintre  do  Sienne,  —  de  Sienne,  dont  les  rapports  avec  Florence 
«'■laicnl  assez  dc'licals,  —  do  peindre,  pour  l'église  de  Santa  Maria 
Novella,  une  Madone  qu'on  doit  f)eut-i"'li'e  iilenlilier  avec  la  Madiuie 
HureUai,  si  longtemps  attribuée  à  (;imai)uc. 

In  autre  indice  nous  porte  à  croire  que  l'iorcnce  n'i''tait  pas  alors 
un  centre  artisli(iue  très  actil'  :  c'est  que  Gaddo  Gaddi  et  Giotto, 
comme  Cimabue,  paraissent  avoir  passé  au  moins  leur  jeunesse  à  Rome, 
où  ils  trouvaient  alors  une  atmosplièro  plus  favorable  que  celle  de 
Florence  à  leur  foinnation  artistique.  Il  3'  a,  semble-t-il,  beaucoup  de 
raisons  d'admettre  que  Giotto  s'est  formé  à  l'école  de  Rome. 

Né  probablement  vers  1266,  —  puisque  son  contemporain  Antonio 
Pucci  dit,  dans  son  Cenlilotiido,  que  l'artiste  mourut  en  1336,  âgé  do  soixante- 
dix  ans,  —  Giotto  aurait  eu  trente-doux  ans  quand  il  exécuta  la  mosa'ique 
encore  visible  en  partie  au  p(u-tique  de  Saint-Pierre^.  La  date,  il  est 
vrai,  n'en  est  pas  certaine  :  le  Martj/riologium  écrit  en  I3'i2,  qui  la 
fournit,   répète  un   passage  du  Necrologiiim,   où  il   est   fait  mention   du 

1.  D'autres,  —  à  tort,  selon  moi,  —  croient  que  riiiscription  orifiinale  montrait  la  date  1271 
ou  t281. 

2.  Je  ne  prends  pas  en  considération  Meliore  Toscane,  dont  on  trouve  un  tableau  signé  et  daté 
1271  à  la  galerie  de  Parme.  On  a  voulu  identifier  cet  artiste  avec  un  peintre  du  même  nom  mentionné  à 
Florence.  Même  si  le  Meliore  de  Parme  fut  Florentin,  il  laudrait  le  classer  parmi  les  faibles  représen- 
tants de  l'art  italo-bjzantin. 

3.  M.  Lionello  Venturi  a  voulu  démontrer  récemment  que  l'activité  de  Giotto  à  Rome  doit  être 
placée  vers  1320  {la  Date  dell'atlioila  romana  cli  Giotlo,  dans  l'Arte,  octobre  1918).  J'ai  déjà  donné 
les  raisons   qui  ne  me  permettent  pas  de  partager  cette  opinion  [Rassegna  d'Arle,  mars-avril  1919). 
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paiement  à  Liiotto,  par  le  cardinal  Stel'anesclii,  d'une  somme  de  2.2()() 
tlorins  d'or  pour  les  mosa'ïques  et  d'une  autre  de  800  llorins  ponr  un 
ciboriiim.  Le  Necrologiiim  ne  donne  aucune  indication  d'année,  mais 
l'auteur  du  texte  de  1342  avait  sans  doute  à  sa  disposition  des  renseigne- 
ments qui  nous  manquent  aujourd'hui,  et  il  semble  inadmissible  qu'il  ait 


Cl.    Anderson 


F  I  G  .     3  .     —    C  A  V  A  L  L  I  N  I  .     —    J  A  C  0  11    T  H  0  M  I'  A  N  T    I  S  A  A  C  . 
Fresque.  —  Assise,  /'jjlise  supérieure. 


inventé  une  date  dont  son  récit  pouvait  très  bien  se  passer.  IJien 
davantage  sujette  à  caution  est  l'authenticité  d'un  fragment  de  fresque, 
que  Giotto  aurait  exécutée  pour  le  jubilé  de  1300  et  (ju'on  montre 
aujourd'hui  sur  un  pilier  de  Saint-Jean  de  Latran. 

La    mosa'ique    de    Saint-Pierre   elle-même    ne    peut    être    prise    en 
considération  pour  une  étude  critique,  à  cause  des  multiplos  restaurations 


.■Î5R  LA    RKVUE    Di;    I.  A  UT 

HiiCllr  a  siihics:  mais  iiii  IVai^iiniit  l'ii  a  l'-ti-  rrlrniivi'  najrnrro  qui  a 
COiisiTVi''  ciilirrciiiciit  son  aspiTl  iiiii^niial .  Il  s'an'it  il  uni'  ti-tr  ii'aiiL;i'  qui 
se  tniiivc  à  Hovih;  lliiiica '.  Or,  ce  iiuc  cftli'  découverte  ôlablit  à  coup 
sûr,  c'est  que  l'œuvre  de  Giotlo  ne  devait  rien  avoir  qui  la  distinguât 
des  autres  productions  des  mosaïstes  romains  contemporains  (lig.  1). 

Pi  les  l'res(juos  de  la  Vie  de  sain!  François,  à  Assise,  sont  de  Giotto, 
cllrs  Idiii  lussent  àr  niullipics  arguments  en  lavi'ur  de  I  li\  ijolJH'se  de  la 
l'ornialidn  romaine  de  li'ur  auteur.  D'almid,  le  lail  i]u  il  }■  havaillail  i-n 
collaJMiralion  avec  Cavallini,  (^iniabuc  rt  d'aulics  encore',  tous  peintres- 
mosaïstes  romains,  permet  de  croire  qu'il  ajjiiartenail  au  même  groupe; 
en  outre,  les  détails  romains  y  abondent,  comme  on  le  verra  tout  à 
l'heure. 

Mais  d'abord,  ces  fresques  sont-elles  vraiincnl  de  (iioUo  '  <)n  jieut 
répondre  ailirniativenient,  au  moins  pour  une  partie  d'enlre  elles.  La 
tiadili(ui  (pii  l'en  désigne  comme  auteur  remonte  à  nu  contemporain  de 
liiotto  lui-même,  Riccobaldo,  qui,  dans  sa  ('onif)i/(i/io  clironologica, 
aciievée  en  1313,  écrit  que  Giotto  travailla  à  .\ssise,  Kimini  et  l'adouc. 
<.)n'il  s'agisse  ici  des  fresques  de  la  Vie  de  sainl  François  et  non  pas 
d'autres  peintures  de  Giotto  exécutées  à  Assise,  on  n'en  saurait  douter, 
puisqu'on  sait  que  les  autres  travaux  de  Giotto  à  Assise  ont  (''té  certai- 
nement exécutés  après  1,'>13%  et  de  plus,  si  lîiccobaldo  mentionne  dans 
l'ordre  chronologique  Jes  trois  séries  de  peintures  dues  à  diotto.  il 
commence  par  celles  de  la  Vie  de  sainl  François.  D'ailleurs,  l'aspect  de 
l'ceuvre  confirme  cette  interprétation  du  texte  du  chroniqueur  :  si  l'on 
admet  que  Giotto  est  issu  de  l'école  des  peintres-mosaïstes  romains,  les 
fresques  de  l'église  supérieure  de  Saint-François  doivent  se  placer 
logiquement  avant  celles  de  Padoue  (1305);  or,  les  fresques  d'Assise  sont 
beaucoup  plus  près  de  la  mosaïque  de  Saint-Pierre  que  les  peintures  de 
l'adoue,  et  l'influence  de  Gavallini  s'y  révèle  au  premier  coup  d'œil,  quand 

1.  A.  Munipz.  Helichie  arlhticlie.  délia  vecchia  hasilica  vnlicana  a  Bovile  Ernica.  (Jan,s  lialletino 
(Varie,  mai  liJi  1. 

2.  Oq  a  Yuiilu  voir  la  main  de  Torriti  et  de  lUisuli  dans  quelques-unes  de  ces  fresques. 

.'i.  Puisque,  depuis  l'arlirie  de  M.  Ad.  Venturi,  le  Vêle  d'Assisi  (dans  l'Arte.  1906,  p.  24".  on  a 
abandonné  la  vieille  tradition  d'après  laqurlle  on  attribuait  à  Giotto  les  alléf;ories  franciscaines  et  les 
représentations  de  la  vie  du  Christ  et  ries  miracles  île  saint  François  dans  l'église  inférieure  d'Assise. 

Kq  dehors  de  la  Vie  de  sainl  Fraui-ois.  de  l'église  supérieure,  les  seules  fresques  d'Assise  que  la 
«■ritii|ue  moderne  admet  comme  étant  l'œuvre  de  Giotto  sont,  en  partie,  celles  de  la  chapelle  de  la 
Madeleine,  dans  l'église  inférieure,  exécutées  sur  l'unlre  de  Tcbaldo  Pontano,  évèque  d'Assise,  de 
i:U4  à  132S. 


L'ORIGINE    ROMAINE    DE    L'ART    DE    GIOTTO  359 

on  compare  les  personnages,  la  forme  des  têtes,  les  regards  et  le  relief 
des  scènes  de  la  Vie  de  saint  François  (fig.  2)  avec  les  peintures  que 
Cavallini  a  laissées  dans  la  même  église  et  à  Rome  (flg.  3). 

Du  reste,  Schmarzow,  un  des  critiques  (jui  ont  récemment  exprimé 
leur  conviclion  que  l'auteur  de  cette  série  de  fresques  n'est  pas  Giotto, 


Fig. 


cl    Alinari. 

G I u T  r 0  .  —  L'Ange  annonçant  a   sainte   A  n  m e  la    naissance   de   la  V i e k  «i  e  . 
Fresque    —  ï';idoup,  cliapelle  Scrovegiii. 


s'est  vu  forcé  d'inventer  pour  elles  un  auteur  dont  les  caractéristiipies 
correspondent  exactement  à  l'idée  que  nous  nous  faisons  d'un  Giotto  jeune 
et  issu,  comme  lui,  de  l'école  romaine'.  Le  même  critique  a  émis  l'opinion 
que  ces  fresques  étaient  peut-être  achevées  avant  le  jubilé  de  1,'UH).  si  une 
telle  hypothèse  est  exacte,  celle-ci  devient  plus  admissible  encore  d'après 

1.  A.  Sriiiii.arziiw,  Komposilionsr/esetze  (1er  Fmnzlc</eii(lr  in  lier  Oherhi relie  zu  As.iisi  (I.cipzi}Ç, 
1918),  p.  119.  l'récéfieiiiiiiPiit,  O.  \Vulff(Z»/-  SlilhiUliiii;/  der  Trerenlu-Malerei.  dans  Hcperl.  fur  Kiiiislw., 
1904,  p.  221),  et  F.  Uiatelen  (Giotto  und  die  Ginttu-Apoknjplieu  :  Miinicli-Leipzig,  1912),  s'étaient 
opposés  à  l'attribution  de  ces  fresques  à  Giottu. 


:i(;0  I.A     HIlVtJK     hi;     I.  AHT 

l,ii|urllc  (iidlln,  (|ii;ni(l  il  (•.\f''ciil;t  cfs  pfiiiliiies,  faisail  partie  du  gioiipc 
(Ir  pciiiliiîs  riiiiiaiiis  ipii  iravailiaicul  a  la  chjcoration  de  l'église,  et  ce  qui 
vient  encore  la  cnn M nncr,  c'est  ([uc,  selon  une  tradition  rapportée  par 
Vasari,  c.intld  lui  aj)pelé  à  Assise  par  le  général  de  l'Ordre,  Frà  Giovanni 
(!i  Mnro,  dont  le  gtMH'ralat  va  de  l'I'M)  à  I.Jii'i'.  D'autre  part,  rien  n'empèclie 
do  considérer  toutes  les  fresques  de  la  nef  de  l'cl'glise  supérieure 
d'Assise  comme  un  ensemble  :  le  coloris  n'y  varie  point;  on  retrouve, 
dans  les  fresques  altiihuées  aux  artistes  romains,  les  mêmes  nuances  de 
roses,  de  rouges  et  de  verts  que  dans  celles  de  la  lie  de  sainl  l'rancûis; 
les  proportions  et  la  technique  sont  seinidables;  il  n'y  a  guère  qu'une 
dilîércnce  de  faclurc!.  lîieii,  dans  tout  cela,  qui  autorise  à  croire  que  les 
I)einlures  de  la  Vie  de  .saiiil  François  ont  été  exéeutéos  après  les  autres'. 

(.eux  (jui,  cf)mme  moi,  admettent  que  ces  ])i'intures  sont  en  grande 
partie  de  (Wntto,  lui  attribuent  généralement  les  dix-m'ul'  jireruièrcs 
scènes,  —  les  fresques  20  et  2'i  étant  dues  à  une  autre  main;  pourtant  on 
n'est  pas  toujours  d'accord  sur  la  première  où,  pour  ma  part,  je  considère 
la  figure  placée  à  l'extrême  droite  comme  une  addition  duc  au  peintre 
à  qui  nous  devons  les  quatre  dernières  scènes,  —  un  anonyme  qu'rui 
appelle  «le  Maitrc  de  Sainte-Cécile»,  à  cause  d'un  jiauneau  de  sa  main 
conservé  au  musée  des  Oilices.  L'unique  peinture  datée  que  l'on  connaît 
de  cet  artiste  montre  qu'en  1307  il  était  en  pleine  activité  ^  :  cette  date 
fournit  un  nouvel  argument  contre  Rintelen,  d'après  qui  une  série  de 
fresques,  auxquelles  le  «Maître  de  Sainte-Cécile  »  aurait  collaboré,  révé- 
lerait un  stade  d'art  plus  accompli  que  celui  de  Giotto*. 

Et  puisque  l'occasion  s'en  présente,  je  dois  protester  ici  contre 
l'opinion  trop  répandue  selon  laquelle  les  fresques  d'Assise  sont 
entièrement  repeintes  :  un  examen  minutieux  me  permet  d'aflirmer  que 
les  restaurations  dont  elles  ont  été  l'objet  n'ont  que  rarement  moditié 
l'aspect  des  figures. 

1.  Chvonica  XXIV  ijeneialiinii  nrdiiiis  Minonim  iQuaracchi,  IS'JTj,  p.  432. 

2.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  G.  Ziiumeriiiann  [Giotto  und  die  Kunst  Haliens  im  Mittelaller; 
Leipzig,  1S99,  p.  210),  qui  voit  la  main  de  Giotto  dans  toutes  les  fresques  de  la  l'ie  de  saiyit  Ftançois 
et  dans  plusieurs  des  autres  Iresques  de  l'église  supérieure,  attribuées  aujourd'hui  aux  peintres- 
mosaïstes  romains.  M.  0.  Sirèn  considère  la  Vie  de  saint  François  comme  appartenant  à  l'école  de 
Cavallini  et  peut-i'tre  comme  une  œuvre  de  la  jeunesse  de  Giotto  \Giolto  atid  sonie  of  his  follouers; 
Cambridge  [V.  S.  A.]  et  Londres,  1917,  p.  I9i. 

3.  Une  ligurt'  de  Saint  l'ierie  avec  des  unr/es,  dans  l'église  de  S.  Simone,  à  Florence. 

4.  Kintelen,  cependant  (op.  cit.,  p.  209],  ne  partage  pas  l'opinion  de  von  Humohr  et  de  WickholTqui 
datent  ces  peintures  des  environs  de  l3oU. 
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Voyons  maintenant  ce  que  les  fresques  de  Giotto  ont  de  romain,  ou, 
si  l'on  préfère,  ce  par  quoi  elles  trahissent  un  séjour  préalable  de  leur 
auteur  à  Rome. 

Que  Giotto  connaissait  l'art  classique,  nous  en  trouvons  maintes 
preuves,  par  exemple  dans  les  petites  figures  d'aspect  païen  décorant 
plusieurs  des  édifices  qu'il  représente  ',  dans  les  chapiteaux  classiques, 
les  frises  ornées  de  guirlandes,  parfois  même  dans  la  forme  de  ses 
maisons  figurées  par  un  triangle  posé  sur  un  carré,  comme  la  façade 
d'un  temple  classique  avec  son  fronton.  Sans  doute,  l'artiste  pouvait  voir 
à  Assise  même  un  spécimen  de  ces  temples;  mais  le  triangle  surmontant  la 
maison  dans  laquelle  sont  représentées,  à  Padoue,  VAiuionciaU'on  a  sainte 
Anne  (fig.  4)  et  la  Xativilé  de  la  Vie/-ge,  est  orné  d'un  buste  en  relief  porté  par 
deux  génies  nus,  d'un  aspect  antique  très  accusé.  A  Santa  Croce  de  Florence, 
un  buste  en  relief  tout  semblable  se  voit  dans  le  triangle  de  l'édifice  où 
a  lieu  la  Confirmation  de  la  rèf;le  de  saint  François.  A  Assise,  on  découvre 
un   motif  similaire  dans   la   fresque  représentant  le  Miracle  de  Greccio. 

R  A  Y  JI  0  N  D    V  A  N     M  A  11  L  E 
(A  suicre) 

1.  A  Assise,  on  les  rencontre  sur  l'abside  du  dôme  d'Arezzo,  d'où  Frère  Silvestre  chasse  les 
doiiiiias,  et  dans  la  fresque  de  ['Épreuve  du  feu;  à  Padoue,  dans  Joncliim  cliassé  du  temple  et  dans 
in  Cène  :  à  Santa  Croce  de  Florence,  dans  Saioiné  dansant  itevant  Ihhode. 


cl.  Alinari 

F 1 0 .    0 . —   École   de   G  a  v  a  l  l i x i  . 

LES     P  È  L  E  K  I  N  s      D  '  E  M  M  A  (i  S  . 
Frosi|UC.  —  Napics,  S.  Maria  di  Oonna  He^ina. 
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LA   MTNTATUUK    1»ERSANE   A    BOLKIIARA 

AU    XVI'    SIKCLE' 


II 

LA  production  de  Roukhara  au  xvi^  siècle  ne  représentant  que  la 
survivance  de  l'école  de  Ilérat  du  siècle  précédent,  la  dilTéren- 
ciation  entre  les  œuvres  timouridcs  du  xv^  siècle  et  celles  de 
Boukhara  du  xvr  siècle  devient  souvent  malaisée. 
En  dehors  de  la  coilîure  et  du  type  houkharien,  —  caractérisé  par  un 
visage  allongé,  osseux,  à  la  barbe  clairsemée,  —  lesquels  permettent 
quelquefois  de  trancher  la  question,  on  peut  dire  que  la  souplesse  et  la 
richesse,  qui  accompagnent  le  complet  épanouissement  de  la  miniature 
persane  au  xvi''  siècle,  se  retrouvent,  dans  une  certaine  mesure,  à 
Boukhara. 

Il  est  intéressant,  à  ce  point  de  vue,  de  comparer  le  merveilleux 
portrait  de  Hussein  Baïcara-,  au  portrait  du  souverain  cheïbanide  de 
Transoxiane,  Abdullah  Khan 3.  Si  l'on  admet,  comme  cela  parait  probable, 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  redoutable  adversaire  de  Chah  Tahmasp,  mais 
d'Abdullah  II,  ce  sultan  a  régné  dans  la  seconde  moitié  du  xvi'  siècle, 
soit  un  siècle  environ  après  Hussein  Baïcara.  Tandis  que  le  portrait  de 


{.  Deuxième  et  dernier  article.  Voir  la  Revue,  t.  XLI,  p.  203. 

2.  l'.-Ii.  Martin,  op.  cit..  pi.  SI. 

'J.  Marteau  et  \e\ev,op.  cil.,  pi.  01. XXI;  Martin,  up.  cit..  vol.  Il,  pi.  149. 
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ciliii-<i  respire  la  ikpIiIcsso,  l'ék'fîance  cl  le  raHiiiciiicnl .  Imil  clioz 
celui-là,  iy|)e,  aecoutri'iinnl .  pusi'  cl  adiuii,  —  il  s'apiiM'Ii'  a  roujii-i-  iiii 
melon  avec  un  coulcaii  de  ciiisiiie,  —  Iraduil  la  vulgarité.  Le  contraste 
entre  ces  deux  souverains  n'isl  pas  sans  jctci-  i|Midi|iii'  lumière  sur  le 
caractère  et  la  fin  de  la  peinliuc  a  llnnkliara. 

Si  dos  dessins  et  des  |icinhins,  ([ui  im'  rniiiplcnl  pa>  parmi  les 
mniiMlics,  on!  l'h'  ransscmrut  allrilim-s  a  la  pii'h'nduf  ('îcole  de  lîoukliara, 
ou  a  mis  aussi  à  l'aclif  de  relie  di'i'uieie  un  des  !^rauds  noms  de  la 
minialun.'  persane,  Aka  Mii'ek,  <|iii  aui-ail  lnnili'  on  n'^rormi'  l'c'eole  de 
lïoukliara  '. 

Ou  couuail,  (1  ajjpés  les  sources  persanes  et  tunjues,  trois  Mirek  : 
un  miniaturiste  de  lli'rat  du  xv"  siècle,  un  autre  de  Tcbriz  du  xvi*  siècle, 
et  euliu  nu  (■(///ii^/-n/i/ir  di.'  lionkliara  du  xvi"  siècle.  Le  pi'cniier,  dont 
parle  Khoudcmir,  est  Kliadji'  Miiek,  le  peintre  ua/./uich)  de  Ilérat,  qui 
était  en  même  temps  calligraphe  et  (jni  est  mort  à  l'époque  de  la  conquête 
du  Khorassan  par  Mohammed  Khan  Cheibani,  soit  vers  ir>07.  On  ne 
connaît  pas  d'œuvre  certaine  de  cet  artiste  timouride. 

Le  second,  de  beaucoup  le  plus  célèbre,  est  Aka  Mirek  Islahani  ou 
Tehrizi-,  la  première  de  ces  épithètes  se  rapportant  au  lieu  de  son 
origine  et  la  seconde  au  lien  de  sa  production.  Le  merveilleux  Nizami  du 
Musée  britannique  au  nom  de  Chah  Tahmasp,  daté  de  Tebriz,  153iJ-1543, 
renferme  des  pages  authentiquement  signées  de  lui  ■'. 

Le  troisième,  Hadji  Mirek  Boukhari,  est  seul  à  avoir  des  attaches 
avec  Boukhara,  mais  c'est  comme  calligraphe  qu'il  est  mentionné  par  Aali. 

Pas  plus,  donc,  les  œuvres  attribuées  à  Mirek  de  llérat,  que  celles  de 
Mirek  de  Tebriz,  n'ont  rien  de  commun  avec  la  Transoxiane.  Et  pourtant, 
la  place  faite  à  Mirek  en  Transoxiane  est  telle  que  le  chapitre  consacré  par 
M.  Martin  à  la  période  cheïbanidc  a  pour  titre  Mireli  el  l'École  de  Bouk/uira  ! 

Le  Trésor  des  Secrets  de  Nizami,  de  la  r.ibliothèque  nationale,  copié 
à  lioukhara  pour  le  sultan  Abd-el-Aziz  •,  nous  révèle  les  noms  de  deux 
artistes  transoxianiens,  Mahmoud  Muzéhib  (c'est-à-dire  l'enlumineur)  et 
Mohammed  Tchehré  Mouhassin. 

1.  F.-R.  Martin,  op.  cit.,  vol.  I,  p.  52. 

2.  Aali  l'appelle  Tebrizi  et  Iskender  Munchi,  Isfahani. 

3.  I!r.  Mus.,  Or.  2265;    Martin,  up.  cit.,  pi.  134,  135  et  136. 

4.  E.  lîlocliet,  op.  cit.,  p.  15. 
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C'est  l'aduiirable  composition  représentant,   en  deux  pages,  Sinjar, 


FiG.   6.    —   Ce  11 11  A. M   GouR    dans   le   Pavillon   jaune. 
Miniature  allnbuée  à  Mahmoud  rlintumiiicur  tl5i5i.  —  New-York,  Musée  Mt'lropolilain. 

sultan  seldjoukide  du  Khorassan,  rendant  justice  à  une  vieille  (fig.  4  et  5), 


3f>f. 

(lui  est  sif^néc 
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M;iliiiiiMii|   I  i-iihimiiii-ni-  t'\  dati''!'  ili'    l.'i'ii'.  I .  iiirntili'  i|c  ce 
iiiiiiialiirislc  :i\-rc  Mu/.i'l:ili  Siill.-in  M;i1iiiimiii1  I  ;Mukli,iii,  ijnc  Ihi-tni-iiMi  Aali 

citccoiiiiiir  un  élève  du 
c.'illif^iaplic  Mil-  Ali.  uo 
l'ait,  pas  de  diiutc  Aali 
ajoute  qu'il  était  meil- 
leur euluniiueur  que 
eailif^raphe.  Il  est  iiité- 
ii'ssant  d'observer  que 
l'iiuvrafre  eu  (lurstinu 
est  précisément  calli- 
nfraphié  par  son  maître 
Mil-  Ali,  avec  lequel  il  a 
du  être  exilé  de  Ilérat 
à    Houkhara,    en    1534- 

M.W.  Schultz  donne 
deux  miniatures  appar- 
tenant à  des  musées 
allemands,  comme  si- 
gnées de  Mahmoub  Mu- 
zéhib  '-.  La  signature 
n'est  pas  visible  sur  les 
reproductions,  mais  ces 
miniatures  sont  de  Bou- 
kliara  et  du  xvi'  siècle. 
D'après  MM.  Jack- 
son et  Yohannan,  une 
miniature  d'un  Nizami 
de  15'25,  du  Musée  métro- 
politain de  New-York, 
représentant  Behram  (lOiir  dans  le  Pavillon  jaitiic  (fig.  6\  porte  que 
l'urdre  concernant  le  Pavillon  jaune  a  été  exécuté  et  que  l'inscription  est 

1.  L'êpilhète  du  Hoiikhari,  que  lui  donne  Aali,  doit  faire  allusion  à  son  établissement  à  Bnnkhara. 
Son  laaitre  en  callifji'aphie,  Mir  Ali,  prend  déjà  ce  titre  de  Boukharien  dans  un  volume  du  musée  de 
l'Evkal',  copié  par  lui  en  1536. 

2.  Die  persisch-islatuische  Miniatunnalerei,  pi.  lo7. 


Fig.  ".  —  Anoucuihvan  et  son  Vézir  d.^.ns  les  ruines. 

.Miiiialiii'L'    de    lilicikh    Moliammed   (lîouliliara,    153S). 

l'aris,    Bibliothèiiuo   nationale. 
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entièrement  l'œuvre  de  Mahmoud'.  En  effet,  il  est  dit  dans  cette  inscription 
que  l'écriture  de  la 
coupole  est  de  la 
main  de  Mahmoud. 
On  ne  peut  s'empê- 
cher d'être  frappé 
par  l'identité  de  ce 
nom  que  vient  cor- 
roborer la  qualité 
de   calligraphe   de 
l'artiste.    Ce    der- 
nier     manuscrit 
renferme ,  comme 
nous    l'avons    vu, 
des  pages  identi- 
ques   au   Pavillon 
noir    du   Mir    Ali 
Chir  de  la  Biblio- 
thèque   nationale, 
daté    de    Hérat, 
1526.  C'est  notam- 
ment le  cas  du  Pa- 
i'illon  jaune  à  ins- 
cription   au     nom 
de  Mahmoud,   re- 
produit ici  -. 

Il  est  donc  cer- 
tain qu'un  môme 
artiste  a  collaboré 
à  ces  deux  manu- 


1.  Jackson  ami  Yo- 
hannan,  Catalogue  o, 
Persian  manuscripls  {Co- 
chran  Collection)  of  l/ie 
Metropolitan  Muséum  o/ 
Art  (New-Yorli,  1914), 
p.  66. 

i.  Ibiil.,    p.    64,    ea  note.    Voir   aussi    Martin,    op.   ri/.,   p.   99 


■^S^^S !•' I G .  .S .  —   Le   Jeune    Homme    al'x    naht.isses. 

Miiiiiilure    signée    ;     Cheikh    .Vukammeif    (Boukliarn,    \\i«   siùcli'). 
CoUeclioa  Raymond   k'œchlin. 
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scrits  en  ir)25  et  1520  à  lierai,  et  ce  riiiniatiiri.ste  doit  rtic  Mnlinioud  Muzéliili, 
que  nous  reirouvotis,  vingt  ans  plus  lard,  à  lioukhara.  Nous  posséderions 
ainsi  un  enscmlilc  d'œuvres  de  cet  artiste  s'étendant  sur  un  (juarl  do  siècle. 

Le  second  nom  (juc  nous  livre  le  Trésor  des  Secrets  de  la  Bibliothèque 
nationale  est,  avons-nous  dit,  celui  de  Mohammed  'l'ohchré  Mouhassin, 
linemeiit  transcrit  sur  la  parje  représentant  Anouchirvan  et  son  Vézir 
dans  /es  /■iiiiies  (fiff.  7).  "n  retrouve  bien,  sur  cette  miniature,  le  nom  de 
Mahmoud  Muzéliih,  mais  ce  n'est  qu'uin'  atlrilmlion  suggérée  par  la 
double  page  signée  de  ce  nom  cl  roprésentant  le  Sullaii  Siiijar,  dont  nous 
iivons  parlé. 

Tcliehré  Mouhassin  signifie  littéralement  «  qui  embellit  les  visages  »; 
mais,  comme  tchehré  pcrt/az,  qui  a  une  signification  analogue,  s'emploie 
dans  le  sens  de  portraitiste,  je  suppose  qu'il  en  éiait  de  même  de  la 
prcMiière  expression.  Aali  parle  d'un  maître  Molianunrd  de  Ib'rat  (Iférévi), 
([ui  est  du  xvi'  siècle.  Serait-ce  le  même  que  Moliauiinod  'Irliehré 
Mouhassin  V  Dans  ce  cas,  il  aurait  émigré  à  Roukhara  après  la  chute  des 
Timourides,  comme  tant  d'autres  artistes  de  Ilérat. 

Aali,  celle  source  à  laquelle  il  faut  toujours  revenir,  nous  apprend  que 
Cheikh  Zadé  Moussavir,  le  seul  élève  direct  de  Behzad  mentionné  pour  la 
Perse  orientale,  eut  pour  disciple  Abdallah  Moussavir  Khorassani'.  C'est 
donc  encore  un  artiste  du  Khorassan,  mais  les  deux  peintures  que  je 
connais  de  lui  sont  de  Boukhara.  L'une  est  la  Rencontre,  page  exquise 
de  1575  qui  illustre,  d'après  Marteau  et  Vever,  ces  vers  du  poète  Khoras- 
sanien  Djami:  «  Celle  qui  vient  est  mille  fois  plus  belle  que  moi;  le  bout 
d'un  de  ses  cheveux  vaut  cent  fois  toute  ma  personne  »  -.  L'autre  est  une 
scène  d'amour  dont  la  signature  est  ostensiblement  calligraphiée  et  enca- 
drée dans  un  cartouche  ^. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  AbduUah,  de  l'école  de  lierai,  dont  la 
carrière  commence  au  Khorassan  pour  finir  à  Boukhara,  avec  Abdullah 
Muzéhib,  qui  est  un  peintre  séfévi  du  xvi°  siècle.  On  connaît  deux  pages 
signées  de  ce  dernier  :  la  Visite  d'un  prince  à  un  ermite''  et  un  Musicien 
dans  les  fleurs'. 

1 .  Moi/ssnvir,  c'est-à-dire  le  peintre  de  figures. 

2.  Marteau  et  Vever,  op.  cit.,  pi.  Cl,  fig.  12.i. 

3.  Ihid.,  pi.  CXVIl,  lif;.  124. 

4.  Ihid.,  pi.  Cl,  li;;.  124. 

n.  Schuitz,  up.  cil.,  pi.  139  (en  couleursl,  et  Martin,  pi.  101  (en  noir). 
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Je  n'ai  pas  trouvé  mention  dans  les  textes  de  Clieikh  Mohammed, 
dont  on  possède  de  beaux  dessins  signés,  notamment  le  Jeune  homme  aux 
narcisses,  de  la  collection  Raymond  Kœchlin'  (fîg.  8).  Je  suis  porté  à  le  consi- 
dérer comme  un  artiste  ayant  quitté  Hérat  pour  Boukhara  avant  de  s"être 
fait  un  nom,  ce  qui  expliquerait  le  silence  de  nos  sources  à  son  sujet,  car 
elles  ne  connaissent  guère  les  artistes  de  Boukhara  que  par  leur  production 
au  Khorassan.  Les  relations  entre  la  Perse  et  la  Transoxiane  au  xvi"  siècle 
sont  d'ailleurs  de  nature  à  expliquer  l'ignorance,  dans  la  Perse  occidentale, 
de  l'œuvre  d'une  poignée  d'artistes  persans  isolés  à  Boukhara  sous  la 
domination  tatare,  de  même  qu'elles  expliquent  le  caractère  de  leur 
production  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  n'est  qu'un  prolongement  du 
quallrocento  timouride. 

A  R  M  É  N  A  G    S  A  K  I  S I A  N  . 

1.  Marteau  et  Vever,  op.  cil.,  |il.  CXX'XIX,  et  Martin,  pi.  109. 
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i>  lii  dessins  (le  l-'rà  I  Inrloldiiimc'O,  contenus  dans 
e  (leiixièine  allniin,  u'imt  pas  besoin  d'autant  de 


eoiuinentaire.  ils  sont  des  plus  précieux  qiron 
jjuisse  voir.  Cru^'er,  i^erenson,  Knapp-les  ont 
connus;  ils  en  ont  reproduit  quelques-uns. Vingt 
et  un  d'entre  eux  proviennent  de  la  collection 
Ottolini  de  Lucques,  (jui  l'ut  vendue  en  1881. 
Cette  collection  comprenait  trente  et  un  dessins, 
dont  quatre  sont  actuellement  au  Cabinet  des 
estampes  de  Berlin  et  trois  appartinrent  à  la  célèbre  collection  lieseltine 
de  Londres.  Sans  aucun  doute,  ils  étaient  parmi  ceux  que  décrit  ainsi 
l'inventaire  dressé  après  la  mort  de  Frà  Bartolomnieo  :  «  12  libretti 
(li  (lisegiii  tocchi  di  penna  »  ;  car,  dessinées  sur  des  feuillets  d'égale 
grandeur,  ces  études  portent  encore  le  numérotage  de  l'ancien  librello''. 
Des  mains  de  Frà  Paolino,  élève  favori  du  maître,  elles  passèrent, 
comme  tous  les  dessins  énumérés  à  l'inventaire,  en  la  possession 
de  Sœur  Plautilla  Nelli,  au  Cloître  de  Sainte- Catherine  de  Sienne,  à 
Florence.  Celle-ci  les  donna  comme  modèles  à  des  sœurs  dominicaines 
qui  pratiquaient  l'art  de  la  peinture  et  dont  on  a  conservé  les  noms.  De 

1.  Ucuxièiiie  arlicle.  Voir  la  llei-ue.  t.  XLl,  p.  27-'!. 

2.  G.  Gruycr,  Frà  B.  délia  Porta  et  M.  Albertinelli  (Librairie  de  l'Art,  collection  des  Artistes 
célèbres,  s.  d.,  in-lBl.  —  13.  Berensou,  tite  Drawings  of  Florentine  painters.  —  Fr.  Knapp,  Frii  H. 
delta  P.  iind  die  Schule  ron  S.  Marco  (W.  Ivnapp.  Halle,  1903.  pet.  iQ-4°'. 

3.  Presque  tous  ces  feuillets,  au  liligrane  du  disque  et  de  l'étoile,  comprennent  plusieurs  études 
dessinées  souvent  en  divers  sens,  au  recto  et  au  verso;  certaines  de  ces  études  ont  été.  cependant, 
découpées,  et  les  l'euilles  ue  nous  sont  ainsi  quelquefois  parvenues  qu'en  menus  fragments. 
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ces  dessins,  les  uns  furent  achetés  en  1680  par  le  cavalier  Gabburri  et 
composent  actuellement  le  fonds  des  Offices;  d'autres,  très  nombreux, 
passèrent    vers    1727    en   Angleterre    et   se    trouvent,    pour   la    plupart. 


cl-  Service  photo,  des  a, -A. 
Fba    Baktolommeo.    —   La    Saintr    Famille    avec    h  es    anc.es. 
Dessin.   —    Miisi'c    ilu    Loin  re. 


aujourd'hui,  au  Cabinet  des  estampes  de  Weimar.  Ceux  dont  nous  nous 
occupons  ici  furent  probablement  emportés  par  uni'  des  élèves  de 
Sœur  Plautilla  au  couvent  des  Dominicaines  de  Lucques,  où  ils  devinrent 
la    propriété    de    quelque   religieuse    appartenant   aux    familles    Sanliiii, 
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l'.;ill)aiii  ou  Ottoliiii.  t^iioi  qu'il  en  soil,  ils  iuiciit  retrouvés  dans  un  vieux 
meuble  en  ISn'i  par  la  comtesse  Calerina  Otlolini-Balbani,  chez  qui  les 
étudia  Ridolti,  qui  en  lit  un  catalogue  succinct'. 

Ils  se  répartisscnl  m  trois  groupes  de  sujets.  Des  études  anatomiques 
et  des  paysages  forment  les  deux  premiers.  Mais  le  plus  important  com- 
prend des  recherches  diverses  pour  une  Visitation  (celle  d'Alhertinelli, 
aux  (Jllices),  pour  une  Aiuioncialion  (très  proche  de  celles  d'Alhertinelli,  à 
l'Académie  de  Florence  et  au  musée  de  (^lenève),  pour  une  Nativité 
(probablement  celle  de  la  collection  ilr  Mrs  Henriette  Hertz,  à  Londres), 
surtout  pour  une  composition  de  la  Nicrge  ijui  présente  l'Enfant  au  petit 
saint  Jean  et  qu'entourent  des  anges  juvéniles,  composition  pleine  de 
grâce,  qui  annonce  celle  du  tableau  de  la  Sainte  Famille,  daté  de  1509, 
que  possède  le  comte  Cowper,  à  l'anshanger,  et  qui  semble  avoir  hanté 
les  rêves  du  moine-artiste. 

De  tels  dessins  méritent,  en  elVet,  le  nom  de  rêveries;  ils  ne  sont 
pas,  i\  vrai  dire,  des  études;  ce  sont  des  tAtonnements  divers  et  légers 
autour  d'une  harmonie  désirée.  Dessinés  d'un  trait  de  plume  rapide  et  pur, 
ombrés  de  stries  fines  et  vives,  toutes  ces  figures  suaves  et  divines,  ces 
draperies  en  volutes  liquides,  ces  mouvements  ailés,  ces  repos  balancés 
ne  sont  que  les  songes  heureux  d'une  âme  jeune.  Ces  feuillets  d'album 
appartiennent,  en  efl'et,  à  la  jeunesse  de  l'artiste.  Les  plus  anciens  sont 
de  1498;  encore  incertains  de  forme,  ils  se  rapportent  à  la  fresque  du 
Jugement  dernier,  que  Frà  Bartolommeo  commença  à  l'hôpital  de  Santa 
Maria  Nuova.  On  y  reconnaît  l'enseignement  de  Gosimo  Rosselli.  D'autres 
datent  de  1500,  de  l'époque  où  notre  peintre  reçut  l'habit  de  novice  au 
couvent  de  saint  Dominique.  Les  plus  aisés,  les  plus  charmants  sont 
encore  antérieurs  à  1504,  au  tableau  de  l'Apparition  de  la  Vierge  à  saint 
Bernard,  que  conserve  l'Académie;  déjà  s'y  révèle,  à  côté  de  la  fantaisie 
mouvementée  qui  vient  de  Filippino  Lippi,  l'influence  plus  réfléchie  de 
Léonard;  mais  c'est  à  peine  si  l'on  soupçonne  dans  quelques  études  que 
Raphaël  arrive  à  Florence  et  que  Frà  Bartolommeo  s'éprendra  pour  lui 
d'une  amitié  fraternelle'. 

i.  E.  Hitlolfi.  Solizie  sopra  varie  opère  di  Frà  B  ,  dans  le  Giornale  IJyustico  di  archeologia.  sloria 
e  belle  arli  (mars  1878). 

2.  Un  seul  dessin,  à  la  sanguine,  doit  être  daté  de  1515  environ.  Il  est  fait  au  verso  d'une  feuille 
dunt  le  recto  est  évidemment  de  1504-1305,  et  se  rapporte  à  la  fresque  le  Christ  et  la  Madeleine,  à 
riius^jR-e  de  la  Maddalena  in  pian  di  Mugnone. 
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-        La  Mise  au  tombeau,  reproduite  ici,  ne  devrait-elle  pas   être  datée, 
cependant,    de   quelques    années    plus  tard '^    On  y  observe,  tant  d 
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Cl.  Service    photo,  des   B.-A. 


Fra    Bautulommeo     —    Paysage. 
Dessin.  —    Miisi'c   du    I. ouvre. 

la  composition,  que  dans  le   fond   du  paysage  citadin,   ou  (jue  dans  les 
costumes,    cette    inlluence   néerlandaise,    si  remarquable  dans    le   trip- 
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tyquo  de  la  collfctinn  l'oldi-I'fzzoli  à  Milan,  que  l'on  attribue  aujour- 
d'hui à  Alb(!rtintdliy  C'est  la  tout  un  problème  que  nous  ne  saurions 
aborder  ici.  Nous  penchons,  néanmoins,  à  gardir  un  tel  dessin  aux 
années  antérieures  à  150.').  Les  estampes  allemandes  devaient  être  alors 
déj;"!  répandues  en  Italie.  Le  Louvre  conserve  de  Frà  Hartolommeo  une 
copii'  dessinée  de  la  Sainte  Véronique  de  Schongauer.  L'n  des  paysages 
les  plus  curieux  du  lîecueil  Honnat  rappelle  la  gravure  de  Diirer  intitulée 
Saint  Jérôme  et  datée  de  1495;  un  autre  s'inspire  du  Monstre  marin,  un 
troisième  des  Offres  d'amour.  Déjà  Ephrussi  avait  indiqué  qu'un  (}u;i- 
trième  était  l'exacte  copie  du  fond  de  l'estampe  appelée  l'/lcrcu/e  ou  le 
Grand  Satyre,  et  que  l'on  date  de  1504.  Serait-il  alors  probable  qu'une 
telle  estampe  eût  été  connue  à  Florence  dès  la  même  année?  Aussi 
Knapp  donne-t-il  quelques-unes'  de  ces  feuilles  à  l'année  1508,  où  Frà 
Hartolommeo  se  trouvait  à  Venise.  On  sait,  d'ailleurs,  que  les  rapports  de 
l'Allemagne  avec  'Venise  étaient  plus  fréquents  et  plus  directs  qu'avec  le 
reste  de  l'Italie.  L'hypothèse  de  Knapp  est  possible  en  ce  qui  concerne 
certaines  études  de  paysage,  qui  rappellent,  dit-il,  les  montagnes  de  la 
Haute-Vénétie.  Mais  nous  n'en  sommes  plus  persuadés,  si  nous  comparons 
la  facture  même  de  nos  dessins  avec  les  feuillets  datant  évidemment  du 
séjour  à  Venise,  comme  les  croquis  d'après  les  tableaux  de  Carpaccio  ou 
de  Bellini,  que  conservent  les  collections  de  \\indsor  et  de  Chantilly. 
Ici,  déjà,  s'amplifie  le"  trait  et  s'ordonne  plus  grandement  la  composition. 
Ce  n'est,  il  est  vrai,  qu'une  nuance,  car  le  dessin  de  Frà  Bartolommeo 
reste  assez  semblable  à  lui-même  jusqu'en  1510  environ,  date  où,  adop- 
tant la  pierre  noire  et  la  sanguine,  il  se  met  à  la  poursuite  du  grand 
style. 

Pour  nous,  nous  préférons  la  liberté  et  la  suavité  de  ses  premières 
études  et  nous  inclinons  à  dater  ses  exquis  paysages  de  l'époque  harmo- 
nieuse où  son  instinct  s'allie  si  heureusement  à  l'influence  de  Léonard. 
Devant  ces  rochers,  ne  semble-t-il  pas  qu'on  entende  murmurer  le 
précepte  de  Vinci  :  «  Les  os  de  la  nature  sont  les  ordres  d'agrégation 
des  roches  »,  et,  devant  ces  arbres  isolés,  individuels,  intérieurement 
animés  comme  nous,  les  lignes  du  traité  degU  alberi  :  «  Les  différences 
sont  minimes  entre  tous  les  aspects  d'une  même  forêt,  elles  sont  indéfinies 
entre  les  divers  accents  d'un  même  arbre  »,  ou  le  début  de  cette  page, 
semblable  à  un  poème  :  «  Les  arbres  qui  sont  le  plus  ramifiés  de  subtils 
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dan  e.pace,  Us  nous  suggèrent  leur  développement  intime  et  temporel. 
Tout  1  art  plastique  n'est-il  pas  dans  cette  suggestion  obscure,  vivante  et 
comme  musicale,  qui  monte,  ainsi  que  la  sève,  dans  la  tige  dune  expres- 
sion heureuse,  particulière,  et  claire  à  l'intelligence  ? 


(A  xuivre.i 


Louis  DEMuNTS. 
Conservateur-adjoint  au  musée  du  Luuvre. 


Fra    Babtolo.mmeu.   -    La    Misr    a  r    tombeau 
Dessin.  —  Musoc   du    Louviv. 


CI.  Service  phoio    des  B.-A 


'b 


HeNL     MlNAIM).    —     iUcoLKjLE. 
rrinluic. 


Cl.  Vizzavona, 


LA  PEINTIUE  AU  SALON  DE  LA  SOCIÉTÉ  \AHO.\ALE 


DANS  le  brouhfiha  d'une  fin  d'accrochage,  des  confrères  de  grands 
quotidiens  me  disent,  pressés  qu'ils  sont  de  partir  sur  une 
certitude  :  «  Mauvais  Salon  !  »  —  Eh  !  pas  si  mauvais  I  Évidem- 
ment, il  n'y  a  pas  de  compositions  à  grande  esbroulîe  et 
plusieurs  des  vedettes  sont  absentes.  Absentes  au  moins  par  leurs 
œuvres,  car,  pour  ce  qui  est  de  leurs  effigies,  jamais  on  n'a  vu,  signés  par 
de  jeunes  disciples  ou  par  des  étrangers  en  quête  de  relations,  autant 
de  portraits  de  peintres  notoires.  Est-ce  pour  montrer  que  certains  ont 
beaucoup  vieilli? 

Peut-on  dire  qu'une  exposition  qui  réunit  Jets  d'eau,  de  Le  Sidaner, 
la  Résurrection  de  la  fille  de  Jaïre,  de  Maurice  Denis,  les  portraits  de 
François  Guiguet,  soit  une  médiocre  manifestation  V  Voilà,  certes,  des 
toiles  qui  resteront.  Quel  ferme  dessin  chez  M.  (Tuiguet!  <^>uelle  intelligence 
du  modèle  dont  on  perçoit  l'esprit,  les  habitudes  morales  à  travers  l'émail 
d'une  pâte  claire  et  vraie,  lumineuse  sans  éclat!  Vraiment,  parmi  ses 
trois  elligies,  ou  ne  sait  laquelle  exalter  plus  que  les  autres.  Peut-être, 


n 
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M'""  (j...,  fiitrf  toutes,  nio  s(,Miil)l(;-l-ell(!  rd-siimor  tout  co  ijui  constitue 
un  j)airail  poitrail  île  l'raurnis  Cui^^uft.  Jamais  les  adorables  qualités 
de  M.  .Maurice  Denis  nOul  (■!('■  miiux  alliriuées  que  dans  sa  Hrsurreclion, 

si  bien  conçue  et  si 
lucrveilleuserneiit 
exécutée.  Quelle 
présentation  sim- 
ple et  émouvante, 
quelle  suave  har- 
iiinnif  (jue  colle 
otlerte  par  ce  jeu 
de  blancs  et  d'ors 
légers  si  bien  en 
accord  avec  la  mi- 
raculeuse scène  ! 
Les  Jets  d'eau,  de 
Le  Sidaner,  sont 
entourés  de  deux 
toiles,  Automne  et 
Fenêtre  sur  la  mer, 
qui,  en  une  autre 
circonstance,  ne 
manqueraient  pas 
de  retenir,  la  der- 
nière surtout,  avec 
sa  gamme  de  gris 
vert  de  mer.  Mais 
qu'est  cela  à  côté 
des  Jets  d'eau,  qui 
témoignent  chez  le 
peintre  d'une  maî- 
trise qu'il  n'avait  pas  encore  atteinte  jusqu  ici?  C'est  à  Versailles,  en  une 
fin  de  belle  journée  d'automne,  la  féerie  des  hautes  colonnes  d'eau  s'élan- 
çant  comme  irisées  de  gel  sur  un  fond  de  grands  arbres  que  givrent  les 
vapeurs  qui  se  condensent... 

Ah  !   savoir   s'exprimer   simplement,  en   notes  fraîches,   en  valeurs 


1-'.     (JLIGUET. 
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claires!  Il  semble  bien  que,  présentement,  beaucoup  le  désirent.  Mais 
n'y  réussit  pas  qui  veut.  Les  uns  qui  partirent  de  l'académisme,  les  autres 
qui,  par  réaction  contre  l'impressionnisme,  barbotèrent  dans  les  terres 
sombres  d'un  cubisme  mitigé,  s'y  essaient,  mais  en  vain.  Ordonnent-ils 
quelques  tons  heureux,  ceux-ci  restent  locaux.  L'œil  a  perdu  sa  sensibilité. 
Chose  grave  à  un 
moment  où  l'on  re- 
vient volontiers  à 
l'étude  du  nu,  du 
beau  nu  féminin 
qu'il  s'agit  de  ren- 
dre dans  son  éclat, 
avec  toutes  les  na- 
crures  oiTertes  par 
les  caresses  de  lu- 
mière. C'est  la  sa- 
gesse de  M.  Lebas- 
que  d'être  resté, 
en  toute  époque, 
clair  et  vrai.  Aussi, 
quelle  belle  toile 
que  son  Modèle  au 
repos,  et  comme  le 
corps  de  la  jolie 
fille  chatoie  dans 
son  modelé  aux 
fines  valeurs  ! 
Morceau  parfait, 
-qu'accompagnent 

deux  tableautins  valant  également  par  la  justesse  heureuse  des  tona- 
lités :  le  Matin  au  balcon.  Jeune  Fille  el  fleurs.  Il  faut  voir  comme 
sont  accordés,  ici  le  vert  pâle  et  le  rose,  là  le  gris  et  le  bleu.  Ce  beau 
nu  n'empêche  cependant  pas  de  prendre  plaisir  à  celui  qu'a  modelé 
M'"°  Marg,-Mary  Darbour.  Mais,  non  loin,  il  est  telles  autres  nudités 
mouchetées  d'ombre  et  de  soleil  qui,  malgré  une  habileté  évidente, 
perdent,  ceux-ci  vus,  une   partie  de  l'attrait  escompté,   .\iiisi  arrivc-t-il 


Le   s I n  a n e  h  .  —  J  f.  i  s   n  e  a  i 
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avec  MM.  Ilopkins  et  FrioHokf!.  Mieux  vaut,  vrainicul,  li'  [<iv<i-  il  un  lieau 
ni(»il(''l('  pi'iut  sans  pi^'lcutiou  à  IrlVet  rare,  qui-  M.  TiPiiiieliei'  a  niodeli''  eu 
pleine  p!\te,  parmi  i\i'  riches  étolfes,  et  intitulée  Première  tendresse. 

Le  Fol  einitallcinrui  |i(iuili'  papiMoKcmeut  des  lumières  et  des  colora- 

^,      ,        tions   aux   dépens 

de  l'harmouie  f^é- 
nérale  et  de  la  lisi- 
liiliti', —  (Iniic,  fie  la 
tenue  de  l'œuvre, 
—  tend,  du  reste, 
à  disparaître.  Par 
contre,  les  accords 
de  valeurs,  le  jeu 
desdominantes  co- 
lorées sont  présen- 
tement au  premier 
plan  des  préoccu- 
pations d'artistes 
cotés  naguère  pour 
des  prouesses  un 
peu  différentes. 
Par  exemple,  dans 
son  importante 
composition  l'Ate^ 
lier,  M.  Lucien  Si- 
mon s'est  préoc- 
cupé de  composer 
une  arabesque  de 
couleurs  et  de  li- 
gnes découpant  la 

scène  suivant  une  ordonnance  claire  et  pittoresque.  Ainsi,  est-il  permis  de 
goûter  pleinement  le  spectacle  offert  en  une  Académie,  sur  l'instant  de  la  cor- 
rection du  professeur,  —  en  fait,  M.  René  Ménard  dont  l'expression  est  bien 
saisie, —  en  présence  du  modèle,  une  belle  fille  vue  de  dos,  dont  M.  Lucien 
Simon  a  très  heureusement  rendu  les  lignes  élégantes  et  l'éclat  des  chairs. 
Du  vitrail,   plus   que  de  la  peinture,   semble   dépendre  le  vraiment 


Lkbas(Jue.   —  Jeune   Fille  et  fi, euks 
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céleste  Saint  Michel  de  M.  Georges 
Desvallières,  jamais  plus  farouchement 
inspiré  que  dans  cette  œuvre  qui  paraît 
être  projetée  par  quelque  prodigieux 
appareil  sur  l'azur  même  du  zénitli. 

On  voit,  au  présent  Salon,  un  por- 
trait infiniment  émouvant.  C'est  celui 
qu'a  fait  de  M.  Aman-Jean,  atteint  de- 
puis des  mois  par  un  lent  malaise, 
M""  Mad.  Grégoire.  La  physionomie 
s'est  émaciée,  les  cheveux  ont  blanchi, 
mais  l'œil,  le  cerveau  ont  conservé  leur 
flamme.  Et  quelle  belle  preuve  nous  en 
donne  M.  Aman-Jean  lui-même,  dans 
son  Portrait  de  M"""  A"...,  et  surtout 
dans  la  grande  page  décorative  inti- 
tulée Répétition.  Une  brune  femme  aux 
grands  yeux,  un  peu  souffrante  elle 
aussi,  est  étendue  en  un  parc,  près 
d'un  goûter  abandonné;  et  c'est  toute 
une  suite  de  personnages  de  féerie  qui 
la  viennent  distraire,  cherchant,  ([ui  par 
une  belle  révérence,  qui  par  l'imprévu 
d'un  éclatant  oripeau,  à  ranimer  son 
sourire,  à  chasser  sa  langueur  par  la 
promesse  de  fêtes  plus  belles.  Certains 
sont  en  quête  de  modèles  de  tapis- 
series. Qu'en  voici  un  beau,  et  fourni 
en  tons  riches,  durables  !  On  néglige 
trop,  en  effet,  l'exigence  de  ces  diverses 
conditions,  dans  les  cartons  proposés 
aux  Gobelius  et  à  Beauvais.  Et  c'est 
en  se  préoccupant  moins  de  l'agré- 
ment présent  que  de  l'inéluctable  action 
de  la  lumière  sur  les  laines  colorées, 
qu'un  artiste  judicieux,   M.  J.-C.  Duval,  a   préparé    et  exposé  un  carlnu 
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aux    liiii^    iiiiiiih's,    SMili'    i|i'    (■'■■vi>    irniinil     ipii     i.Miiiit    li-    plus     lu-aiix 

oiseaux  dos   terres  d(!  snli'il   cl    ;ill\i|llcU    li--,    mclici'^    de    l;i    iii.ilMiriirtnii-    (II' 

lioauviiis  iliiiiiKTiiiil   Inir  ili^linilivc  parure.  Celte  coiiiiiositioii  est  a  rap|)ro- 

clier  d'une  autre,  non 
Tiioiiis  soiiiplucnsc  :  la 
hanse  du  serpcril,  su- 
pfi  iiciiiriit  enlevée  à  la 
jrouaclieparM.  Laurent- 
i  isell  avec  un  IxHihi'ur 
(le  coloris  (pic  ne  lais- 
saient pas  pressentir 
ses  dernières  peintures 
a  l'huile. 

L'Afrique,  les  rêves 
des  nuits  chaudes, 
l'ivresse  des  végétations 
luxuriantes  et  des  belles 
créatures  à  la  peau 
hrune  et  aux  fines  che- 
villes, M.  Jules  Migon- 
ney,  titulaire,  naguère, 
de  la  bourse  de  séjour 
en  Algérie,  a  connu  tout 
cela.  Il  en  fut  même  un 
peu  troublé,  versant, 
lui,  l'artiste  au  dessin 
solide,  dans  les  singu- 
larités cubistes.  Mais  il 
s'est  repris,  et  cette 
fois  définitivement,  pré- 
sentant des  œuvres 
d'une  singulière  solidité.  D'abord,  deux  nus  excellents,  Vénus  mauresque, 
le  Repos.  Mais  son  effort  capital,  c'est  la  triomphante  Porteuse  de  fruits, 
belle  comme  une  esclave  des  Mille  et  une  nuits  et  exécutée  dans  une 
pâte  souple  et  nourrie,  modelant  un  dessin  de  bel  équilibre.  Morceau  de 
musée,  vraiment. 


CI.  Vizzavona. 
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J'aime  aussi, 
pour  l'accent  des  li- 
gnes, la  composition 
si  bien  entendue, 
Héraclès  vaimjueur, 
de  M.  Dusouchet,  un 
décorateur  né,  ce- 
lui-là, et  que  des 
encouragements 
opportuns  auraient 
dû  depuis  long- 
temps faire  sortir 
de  la  demi-obscurité 
où  les  circonstances 
le  retiennent. 

On  peut  s'éton- 
ner qu'il  n'y  ait  pas 
davantage,  à  ce  Sa- 
lon, de  portraits,  — 
j'entends  de  bons 
portraits.  Je  sais 
bien  que  la  mode 
est  intervenue  ici 
comme  ailleurs; 
qu'on  a  pu  soute- 
nir qu'il  n'était  pas 
nécessaire  qu'un 
portrait  fût  ressem- 
blant. Et  les  pho- 
tographes, eux- 
mêmes,  ont  réussi 
ce  tour  de  force  de 
l'aire  mentir  la  lu- 
mière. Quelques 
peintresrestent  heu- 
reusement rétifs  à 


-M.     Des  VALLIEKES.     —     SaI.NI      .MlClILI. 
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CCS  jsupliisiuu.s.  Ils  clierclienl  à  iHrc  .vpai«  et  à  comijiriidre  leur  modelé, 
ce  qui  est  mieux.  Nous  avons  déjà  cité  les  envois  de  ,M.  c.ui^niet; 
nous  menlidiiinToiis  Irs  |i(irli;iits  di-  sdii  flisciplc, .  M.  Oaiiiiud,  puis 
l'ellii^ii!    (le   ji'uiii'   rriiiiiie,   si  sérieuse,  si  vimlm'  qui'   M.   l'i-inet   intitule 


niodestetncnl    /'AV/rc,    le    purli^iit    iT 


\icilli'  iliiiiic  (le  >K  Ilernard 
iîontef  di.'  Monvel, 
le  portrait  du  Doc- 
teur M.  A  ..,  peint 

.ivre       illlrllijrciice 

il  fermeté  par  M"* 
Dclasidle.  Je  me 
j^ardeiai,  <]iielque 
déconecrlanti;  que 
soit  sa  production, 
(le  négliger  M.  \'au 
Dongen:cet  artiste 
hiihile,  —  dans 
toutes  les  accep- 
tions ([ue  comporte 
cet  :idji'ctil',  —  est 
susceptible  d'ob- 
servation nar- 
quoise ou  cruelle 
et,  par  suite,  ses 
efTigies  compor- 
tent souvent  une 
large  part  de  vé- 
l'ité.  C'est  ainsi  que 
je  ne  suppose  pas 
autrement     qu'il 

la  représenté,  M.  l'ierie  Lajliilc.  Mais  M.  Ijoldini  !  Ah  1  vite,  vite,  pour  nous 
reposer  de  ses  marionnettes  frénétiques,  arrêtons-nous  devant  l'Amazone 
de  ?\r""  llomaine  Brooks,  ou  les  efligies  si  vraies,  si  senties,  de  M""  Breslau, 
et  saluons  l'artiste  elle-même  qui  s'est  représentée  avec  son  modèle,  une 
fillette  rousse,  dont  la  carnation  délicate  est  exprimée. à  merveille. 

Il  y  a  des  années  que  je  suis  les  envois  de  M.  Myron  Barlow.  Tout  en 
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eux  me  plaît  :  leur  tonalité,  leur  distinction,  la  discrétion  de  leurs  motifs. 
C'est  la  vie  dans  l'anecdote.  Ainsi  en  est-il  de  cette  toile  groupant  autour 
d'une  jeune  femme  inquiète  deux  autres  figures,  Sons  innivelles.  J'aime  aussi 


CI.  Vizzavona 


Louise-Catherixe    Buesi. au.   —   L'Artiste   et   son  modèle. 

l'riilturo. 

ces  autres  intimités  :  les  intérieurs  de  M.  Walter  Gay,  le  Collcctioinicur, 
M""  S...,  de  M.  Jacques  Mathey,  Feni/iie  en  bleu,  de  M.  ^\'orccstcr;  surtout 
Rêverie,  pastel  de  M"°  B.  How,  et  la  liobe  grise,  de  M"°  Jcka  Kciu]). 

Un   écrivain  délicieux,  mais  qui   n'en   est  pas  à   un  paradoxe   près, 
déclarait  récemment  qu'en  certains  milieux  artistes,  le  nom  de  Rousseau 
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('■voi^uail  iiiiluri'lli-nii'iil  le  MJiivriiir  du  "  ilniiatiiri-  ..  et  non  plu-^  «••■lui  ilii 
<^|-;iiii|   'l'Iii'i  hIiiiiv    Si  i'('l;i  csl,  Vi'ci  I  ,i  lilciiHlit .  I;i  r.iiilc  en  rst  aux  ;^i''li(''I'al  ionS 

dernières  de  paysagistes  qui,  lidinaiit  liur  amliilion  au  liompe-l'œil  et  à  la 
manière,  ont  à  tel  point  avili  la  représentation  delà  nature,  qu'en  dehors 
des  virtuosités  impressionnistes,  elle  ne  semble  plus  susceptible  d'intérêt. 
Applaudissons  d'autant  jtliis  aux  ed'orfs  des  rares  artistes  qui  s'oijstim ut 
i\  démontrer  et  prouvent  ipiuti  rmid  d'estuaire,  la  lif^ne  de  liantes 
nionta<]fnes  (ir'('(in[)(''es  sous  un  <^ran(l  ciel  luinini'ux  |]imiv(IiI  riimuMiir 
autant  et  |)lus  (ju(!  maints  autres  motils  d'un  dyiiamisinc  jdus  accusé. 
C'est  le  grand  mérite  de  M.  liené  Ménard  d'avoir  pris  parti,  imposant  le 
respect  d'un  art  pondéré,  voulu,  elassi([ue  dans  l'ordonnance  comme 
dans  le  sujet.  Et  tel  quel,  par  ses  ciels  si  dramatiques,  si  éclatants,  qui 
surplombent  les  forêts  mystérieuses  propices  aux  amours  des  faunes  et 
des  nymphes,  il  est  de  son  temps  autant  ipie  u'im{)()rtf  ipud  autre. 
Ainsi  l'ont  M.  Robert  Lemonnier  (jui,  d'une  louche  claire  l't  l'caiclie,  a 
rendu  à  merveille  le  caractère  et  l'atmosphère  des  monts  de  Savoie, 
M.  P.ernard  Harrison,  ou  encore  M.  Laborie. 

Mais  les  délicatesses  de  ceux-ci,  si  prometteuses  qu'elles  soient 
d'œuvres  charmantes,  ne  doivent  pas  faire  turt  aux  robustes  ouvriers  de 
l'heure  présente  :  à  M.  Louis  Chariot,  qui  a  campé  si  franchement  un  Pviit 
Berger  ;  à  M.  Jules  Flandrin,  dont  on  retiendra  particulièrement  les  deux 
jeunes  filles  découpé.es  sur  l'immensité  d'un  panorama  alpin;  à  M.  Vail, 
dont  les  effets  de  neige  sont  des  plus  heureux;  à  M.  F.  Olivier,  portrai- 
tiste de  Venise  et  des  Martigues  ;  à  M.  Henry  de  Waroquier,  conquis  par 
l'âpreté  des  sites  espagnols,  comme  M.  Gaston  Prunier  l'est  par  les 
Pyrénées  et  la  Bretagne. 

On  aurait  aimé  à  parler  de  MM.  Chapuy,  autre  notateur  délicat  des 
elfets  de  neige,  Karbo^vsky  dont  les  fleurs  peintes  conservent  les  plus 
délicates  nuances  de  la  fleur  fraîche,  Jaulme,  Frelaut  et  J.  E.  Zingg, 
si  vivant,  si  personnel,  sorte  de  Breughel  français  dont  la  place  ne  fera  que 
grandir.  Il  faut  passer!  Non  sans  saluer  encore  Forain  si  priMiant  dans 
son  Repos  du  modèle,  et  Willette,  l'incorrigible  auteur  de  Plaisir  d'amour. 

Chaules    SAUNIER 
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«  L'ANGE  ..  DE  LA  COLLECTION  CHALANDON  AU  MUSÉE  DU  LOUVRE 

LE  Département  des  objets  d'art  du  moyen  âge,  de  la   Renaissance  et  des 
temps  modernes  du  musée  du  Louvre  vient  de  s'enrichir  d'une  statuette 
d'ivoire,  gotliique,  digne  de  figurer  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  que  sont 
la   Descente  de  Croix,  le  Couronnement  de  la  Vierge  et  la  charmante  Vierge, 
justement  célèbre  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris. 

C'est  un  ange  debout,  la  figure  pleine,  encadrée  de  mèches  frisées  ramenées  sur 
le  devant  par  un  ruban  qui  entoure  la  tête.  Les  traits  sont  délicats,  la  bouche  fine,  le 
nez  et  les  yeux,  aux  paupières  relevées,  petits.  Il  porte  une  grande  robe  tombant  sur 
les  pieds  au  ras  de  terre,  comme  ses  frères  des  grandes  cathédrales  gothiques  ;  son 
buste  s'enveloppe  d'une  cape  dont  un  pan,  jeté  sur  l'épaule  droite,  forme  un  beau 
pli  dans  le  dos,  et  l'autre,  passé  autour  du  bras  droit,  tombe  en  un  drapé  magnifique 
sur  le  côté.  De  la  main  gauclie,  il  tient  un  phylactère,  dont  la  plus  grande  partie  est 
aujourd'hui  disparue.  La  main  et  lavant-bras  droits,  les  pieds  et  le  socle  sont  l'œuvre 
d'un  restaurateur  moderne.  Des  rehauts  de  peinture  et  de  dorure  sont  encore 
visibles  sur  les  liords  de  la  cape  et  sur  les  cheveux.  Derrière  les  épaules  sont  creusées 
deux  cavités  où  s'encastraient  les  ailes.  La  tète  haute,  les  épaules  larges,  le  corps 
franchement  posé  sur  la  jambe  droite,  la  jambe  gauche  légèrement  avancée,  il  a  la 
noblesse  des  statues  antiques,  auxquelles  il  se  rattache  par  le  bel  ange  tièiement 
appuyé  sur  sa  haste,  majestueux  comme  une  Victoire  grecque,  de  l'ivoire  byzantin  du 
Musée  britannique.  Il  faudrait  pouvoir  le  rapprocher  des  anges  d'ivoire  ou  d'orfè- 
vrerie du  xni"=  siècle  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous;  certains  sont  plus  délicats,  plus 
gracieux,  plus  spirituels,  pas  un  n'est  plus  noble,  plus  grand  dans  ses  dimensions 
réduites.  Par  l'ampleur  de  la  composition,  la  largeur  de  l'exécution,  l'habileté  dans 
le  balancement  des  masses,  il  ne  le  cède  en  rien  en  beauté  aux  plus  belles  anivresde 
la  grande  statuaire  du  moyen  âge,  sans  qu'on  puisse  le  rattacher  précisément  à  l'un  ou 
l'autre  des  ateliers  gothiques,  car  il  est  d'un  type  très  différent  des  ligures  des  cathé- 
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Ange  de    l  Annuxciatiun  (face). 

SlatucUc  trivoii'c  ;  art  français,  mh''  siècle. 

Musée  du   Louvre. 


iliMlfs,  el  en  parliculier  des  anges  cIl- 
hi  c.iUii'ilrale  de  lieims,  auxquels  on  a 
Iiailois  voulu  le  comparer. 

Cet  ange  est  bien  connu  de  tous  les 
aiiialeurs  d'art,  depuis  1877.  où  il  figura 
|iiiiir  la  première  fois  dans  une  exposi- 
I  i(in  |iui)lique.  à  Lyon  '.  sous  le  nom  de 
■'  1  ange  Clialandon  n.  11  fut  acquis,  en 
rlIVl,  il  y  a  prés  de  cinquante  ans,  par 
M.  .\lhin  Chalandon,  collectionneur 
lyonnais,  (pii  s'intéressait  [larticuliére- 
niont  aux  ivoires  et  à  l'orfèvrerie  du 
moyen  âge.  Son  liK.  M.  Georges  Cha- 
landon. l'ecueillit  la  succession,  et, 
seconde  par  son  neveu,  Ferdinand  Clia- 
landim.  ancien  élève  de  l'École  des 
Ciiailes.  lin  connaisseur  et  érudit  émi- 
nent,  l'auginenla  considérablement.  La 
niorl  vient  de  ravir  Ferdinand  Chalan- 
ildii  à  lalfection  des  siens  et  à  Festime 
(le  ses  amis.  Sous  le  coup  de  ce  deuil 
cruel,  M.  Georges  Chalandon,  qui  avait 
toujours  pensé,  d'accord  avec  son  ne- 
veu, réserver  pour  le  Louvre  quelques 
pièces  de  sa  collection,  vient  d'apporter 
à  !SL  Migeon  le  chef-d'œuvre  si  con- 
voité :  l'Anf^ede  t  .lnnoncialion.il  figure, 
des  maintenant,  dans  la  grande  salle 
de  la  Colonnade,  avec  la  mention  : 
.<  Don  de  M.  Georges  Chalandon,  en 
souvenir  de  M.  Ferdinand  Chalan- 
don ". 

Cet  An^e  figura  à  l'Exposition  ré- 
trospective de  Fart  français  au  Petit- 
Palais  en  1900,  et  on  eut  l'idée  d'en 
rapprocher  la  l'ierge  de  l'Annonciation 
de  la  collection  Paul  Garnier.  qui  pou- 
vait   assez   vraisemblablement  appar- 

1.  J.-B.  Giraud,  Recueil  desciiplifel  rai- 
siiiini'  (/e.<  principaux  objets  d'art  qui  ont 
figuré  à  l'exposition  rétrospective  de  Lyon,  en 
un,  pi.  V.  —  Cf.  Gaston  Migeon,  la  Collection 
de  M.  Georges  Chalandon.  dans  les  Arts, 
10juial90o,  p.  n-28.  et  Emile  Mûlinier,  His- 
toire générale  des  arts  appliqués  à  l'industrie: 
Ivoires,  p.  187-188. 
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tenir  au  même  groupe  '.  Cette  Vierge, 
belle  et  noble  figure,  drapée  dans  son 
grand  manteau,  n'est  guère  connue 
que  depuis  \t^W.  époque  où  elle  sortit 
de  la  collection  de  M.  de  lUigny  pour 
entrer  dans  celle  de  M.  l'aul  (larnier-. 
Les  deux  slaliiettes  ligurereiit  ensem- 
ble à  l'Exposition  des  Primitifs  IVançais 
au  l'avillon  de  Marsan,  en  I90'i.  La 
Vierge  fut  léguée  au  Louvre  par 
M.  Paul  Garnier,  avec  sa  collection,  en 
1916.  L'Ange  est  venu  l'y  retrouver  ces 
jours-ci. 

Une  étude  plus  approfondie  des 
deux  pièces  fait  penser  qu'elles  n'ap- 
partenaient peut-être  pas  au  même 
groupe.  Elles  n'ont  pas  la  même  dimen- 
sion ;  la  "Vierge  mesure  0">i9  de  haut, 
l'ange  (i"'32:  il  est  vrai  qu'il  devrait 
être,  en  réalité,  un  peu  moins  haut,  la 
robe  rasant  terre  et  ne  laissant  appa- 
raître que  l'extrémité  des  pieds.  La 
facture  et  le  style  sont  dill'érenls:  la 
figure  si  noble,  si  austère,  un  peu  vieil- 
lote  de  la  'Vierge,  qui  fait  penseï'  à  la 
Vierge  de  douleur  baisant  la  main  de 
son  Fils  dans  le  gniupe  de  In  Descente 
de  croix,  est  tout  autre,  de  caractère  et 
d'exécution,  que  la  figure  de  l'ange; 
les  yeux,  la  bonciie  sont  traités  diffé- 
remment :  les  broderies  des  étolfes 
sont  d'un  dessin  dilïérent;  les  plis  sont 
plus  minces,  plus  cassants  dans  le 
manteau  de  la  'Vierge,  plus  larges  dans 
le  costume  de  l'ange;  il  semble  qu'il  y 

\ .  Les  deux  statuettes  ont  élé  re|iroiluites 
dans  la  Revue,  au  cours  des  articles  de  M.  G. 
Mifreon  sur  la  Bétrospeclive  du  l'etit-I'alui.'., 
t.  \ll,  p.  437;  et  dans  les  ouvrages  suivants  ; 
Catalogue  officiel  illustré  de  l'Ëx/iosilion  ré- 
trospective de  l'art  français,  pi.  10;  Emile 
Molinier  et  Frantz  .Marcou,  E.rposilion  rétros- 
pective (le  l'art  fronçais,  des  origines  ù  liitw, 
pi.  2;  Éiiiilc  Molinier  et  Gaston  Mi^'eon,  l'E.i- 
posilion  rétrospective  de  l'art  décoratif  fran- 
çais de   l'.IUII. 

2.  Gaston  .Migeon.  la  Collectiou  île  M.  l'aul 
Oarnier,  dans  les  Arts,  mai  l'JOti,  p.  !4-15. 


[Anue   de  l'A.nnonciatiox   iDos. 

SUluette  d'ivoire  ;  art  li-anr.-ii?,  \m.«  siècle. 
Must'e   du    Louvre. 
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ait  r|uolf|iK'.s  nnnécs  d'écarl  enlre  rexociitioii  dos  deux  œuvrfis.  Tandis  que  In  Vter<fe 
daLerail  de  la  lin  du  xiii»  siècle,  lVln;,'e  pourrait  iHre  du  milieu  ou  du  troisième  quart 
du  môme  siècle.  Les  partisans  du  rapprochement  notent  dans  les  deux  statuettes  des 
plis  caract(''risti(iu('s  (|ue  l'on  trouverait  peul-èlre  encore?  dans  d'autres  œuvres:  ils 
rappellent  en  outre  (pie,  dans  certains  tjroupes  de  la  {grande  statuaire,  dans  l'Annon- 
ciation de  la  cathédrale  de  Heims,  par  exemple,  la  Vierge  est  également  très  dilTérenle 
de  l'ange  ;  clic  doit  être,  en  elTet,  l'œuvre  d'un  autre  artiste:  il  n'en  reste  pas  moins 
évident  que  les  deux  statues  sont  de  même  épocjue. 

Nos  lieux  statuettes  mit  peul-étre  été  taillées  dans  le  même  atelier,  mais  à  des 
dates  assez  (''loignées  dans  la  deuxième  moitié  du  xiii"  siècle  :  elles  ne  sont  pas  d'un 
même  artiste,  et  il  n'est  pas  certain  qu'elles  aient  appartenu  à  un  même  grou[ie. 
Le  grand  ouvrage  que  prépaie  M.  Raymond  Kœchlin  sur  les  ivoires  gothi((ues 
français  permettra,  sans  doute,  par  l'étude  des  textes  d'inventaire  assez  nombreux, 
mais  d'une  application  délicate,  par  la  comparaison  des  pièces  du  même  type  ou  du 
niêine  atiilicr,  de   résoudre^  deJfinitivemtMit  ce  [)ri)lilènie. 

Marcel   AUBERT, 
Conservateur-ailjuiiit  au  musée  du  Louvre. 
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UN    l'ASTÈiL    DE    J.-B.    I^EKKONNEAU 

AU    CHATEAU    DE    DnOTTNINGHOLM    (SUÉDE) 

LoEUViiE  de  .J.-B.  l'erronneau  nous  est,  aujourd'hui  encore,  beaucoup  moins 
connue  dans  son  ensemble  que  celle  de  Maurice-Quentin  de  La  Tour. 
Combien  de  pastels,  combien  de  peintures  ont,  jusqu'à  présent,  éciiappé  à 
toutes  les  recherclies,  tant  en  France  (ju'à  l'étranger':'  Que  sont  devenus, 
entre  autres,  les  portraits  de  M.  Thiljoust,  imprimeur  du  Hoi,  de  M.  Beaumont,  gra- 
veur de  riIôtel-de-Ville,  de  M.  Ruelle,  premier  échevin,  de  la  princesse  de  Condé, 
du  prince  et  de  la  princesse  de  Lorraine,  de  Joseph  Vernet,  de  Cochin  qui,  tous, 
ligurèrent  aux  Salons  du  Louvre'? 

La  reconstitution  de  l'œuvre  de  l'erronneau  demandera  bien  des  investigations 
pendant  de  longues  années.  Dans  le  numéro  de  janvier  dernier  de  la  Het-ue, 
M.  Charles  Saunier  présentait  deux  portraits  nouveaux  tout  à  fait  intéressants  : 
Charles  Le  Normant  du  Coudray  et  M"'  de  Buissy.  Qu'il  me  soit  permis  aujourd'hui 
d'en  faire  connaître  encore  un,  qui  se  trouve  au  château  de  Drottningholm,  en  Suède. 
Il  s'agit  d'un  nègre  et,  qui  plus  est,  d'un  nègre  blanc,  c'est-à-dire  albinos.  Grâce  à 
l'obligeance  de  M.  Cari  David  Moselius,  l'érudit  suédois  très  distingué,  je  puis  en 
publier  ici  une  photographie.  Une  inscription  de  l'épociue,  collée  sur  le  verre,  identifie 
le  modèle  :  Mapondé,  né  d'un  nègre  et  d'une  négresse  à  Cabende,  de  nation  Moyo,  et 
a  esté  traillé  au  dit  Cabende,  caste  d'Angolle,  te  lij  jani'ier  ll'io.  Peint  par  J.-B.  Pero- 
ncau   en   ll'iû. 


J.-B.   Perronne.\u.  —  Le    Nèg  rej  ^tAPON  Dt"; , 

ra*;tel  (17*5).  —  llliàtcau  de   llrottnin^'liolm  iSuètIo). 
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CojMiMciil  et  rn  i|iii,'l  liiMi,  II-  jciijH-  /,;iiiu)n'  vinl  il  poser  devant  Perronneau? 
Aiir.iit-il  ili'  r.iiiiriic  (les  rof^ions  conffolaises  par  le  Irùre  du  dessinateur  Aij?nan- 
Tlioiiiîis  bcslric^lies,  capitaine  de  marine  marclianrle,  en  même  temps  que  le  nègre 
l'aul,  ilonl  nous  avons  déjà  narré  l'histoire  et  dont  le  iiusle,  modelé  par  l'ifralle,  se 
Iniiivr  aujourd'Ilui  au  musée  d'Orléans  ?  Ces  questions  nous  semblent  d'autant  plus 
(lilliciles  à  éclaii'cir  que  l'année  17'tô  reste  parmi  les  plus  mystérieuses  de  la  vie  de 
•l.-li.  l'erronneau  Tijnjours  est-il  que  le  pastel  de  Mapondé se  classe,  avec  les  portraits 
ilii  .hiiiir  enfant  tenant  une  crécelle,  de  .V/""  Dfsfrichea  mère  et  de  Gillet/uin,  parmi 
les  ((uuhiues  œuvres  de  début  que  nous  connaissons  du  peintre-pastelliste. 

Vu  de  face,  à  mi-corps,  se  détachant  sur  un  fond  bleu,  le  jeune  nègre,  au  visage 
cl  aux  cheveux  blancs,  porte  un  cafetan  gris  vei't,  bordé  de  petit-gris,  s'ouvrant  sur 
un  vêtement  (le  couleur  rose  comme  le  bonnet  qu'il  tient  à  la  main.  Le  modelé  de  cette 
tète  enfantine  est  singuliôreinciiL  puissantet  expressif. 

Comment  n'être  pas  fra|)|ié,  devant  ce  pastel,  de  trouver,  une  fois  de  plus,  dès  les 
j)remières  (euvres  d'un  artiste  (jui  n'a  pas  alors  dépassé  la  trentième  année,  tant  de 
sou[)less(',unt'  si  parfaite  connaissance  de  l'étude  du  visage  humain  et  des  ressources 
propi'cs  au  iiastel  '.'' 

pacl  uatouis  de  LIMAY. 
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LES    .JARDINS    DE    SAINTE-JAMES 

Ti,  est  un  sort  attaclké  à  certains  lieux  comme  à  certains  êtres  :  le  destin  des 
jardins  de  la  Folie  Sainte-James  en  est  aujourd'hui  un  nouvel  exemple.  Créés 
à  la  fin  du  xviii»  siècle  dans  le  goût  irrégulier,  alors  en  faveur,  ces  jardins,  ^- 
aussi  bien  que  les  bâtiments  des  communs  et  la  cour  d'honneur,  les  uns  et  les 
autres  pour  une  partie,  —  ne  sont  point,  aujourd'liui,  à  l'alignement  de  l'avenue  de 
Madrid  à  Neuilly.  La  municipalité  de  cette  ville,  fort  soucieuse,  paraît-il,  de  les  faire 
rentrer  dans  un  ordre  qui  lui  est  cher,  avait  décidé  de  les  amputer.  Mais  la  Commis- 
sion des  Monuments  iiistoriques  est  intervenue  pour  sauver  l'harmonie  des  bâtiments 
et  des  jardins  de  Sainte-James.  Ainsi  ces  jardins,  nés  irréguliers,  continueront-ils  à 
vivre  sous  cette  étoile  et  ne  permettront  pas  à  l'avenue  d'aligner  deux  trottoirs 
parfaitement  semblables. 

Classer  des  bâtiments  n'a  rien  de  surprenant,  mais,  pour  des  jardins,  le  fait  est 
plus  curieux.  Et,  à  vrai  dire,  le  classement  de  ceux  de  Sainte-James  est  une  mesure 
fort  louable.  La  vogue  aujourd'hui  va  tout  entière  aux  jardins  à  la  frangaise,  et 
nous-mème  nous  les  admirons  et  les  aimons.  Mais  pourquoi  prononcer  l'exclusive, 
au  profit  d'un  style,  contre  tous  les  autres':"  Le  jardin  à  l'anglaise  est  un  art,  il  a 
existé,  il  est  défendable;  de  plus,  il  reflète  lumineusement  les  mœurs  du  xviii'  siècle 
à  son  déclin.  Dès  lors,  il  est  bon  de  sauver  les  témoignages  qui  en  subsistent, 
pendant  qu'il  en  est  temps,  d'arrêter  les  mutilations,  dans  la  mesure  du  possible, 
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des  derniers  jardins  à  l'anglaise  qui  survivent  encore.  II  y  en  a  peu,  et»  tandis  que 
les  grands  jardins  royaux  d'art  français,  tels  que  Versailles,  Saint-Cloud,  Fontaine- 
bleau et  d'autres,  ont  été  conservés  dans  leur  quasi  intégrité,  c'est-à-dire  dans  leurs 
lignes  essentielles,  les  jardins  anglais  les  plus  fameux  sont  assez  défigurés,  tels  que 
Bagatelle,  Trianon,  Betz,  Ermenonville,  veufs  de  leurs  «  fabriques  n.  réduits  dans  leurs 
eaux  ou  dénaturés  dans  leurs  plantations.  Il  est  donc  juste  d'en  sauver  un  de  plus, 
et  non  l'un  des  moins  célèbres  de  l'époque  :  la  folie  Sainte-James  et  ses  jardins  à 


-  L  .    M  O  B  E  A  U      L    AINE. 


—  Le    Château    et   les    Jariuns    [>e   Sai.\ie-James. 
Goiiaclie.  —   ColIccLioii  Uavid  Wcill. 


l'anglaise,  que  composa  l'architecte  Bélanger  en  1778  pour  le  linancier  Baudard  de 
"Vaudésir,  baron  de  Sainte-Gemmes  (terre  d'Anjou,  dont  Baudard  anglicisa  l'ortho- 
graphe), trésorier  général  de  la  Marine. 


Nous  avons  à  étudier  ici,  particulièrement,  les  jardins  dont  M.  de  Sainte-James 
voulut  entourer  un  pavillon,  nouvellement  acquis,  et  aussitôt  transformé  par  les 
soins  de  son  arclxitecte,  Bélanger.  C'est  à  lui  qu'il  confia  aussi  l'aménagement 
des  jardins.  Cet  artiste  avait  déjà  fait  ses  preuves  dans  la  création  du  comte  d'.\rlois 
à  Bagatelle;  le  plan  général,  signé  de  sa  main,  nous  a  été  conservé. 

Le  prince  s'était  plu  à  charmer:  le  financier  résolut  d'éblouir.  11  fallait  dès  lors 
trouver  une  «  fabrique  »  capable  de  défrayer  toutes  les  conversations  :  ce  fut  le 
célèbre  Rocher.  Suivant  les  gazettes  du  temps,  cette  masse  énorme  fut  transportée 
de  la   foièt  dp  Fontainebleau  à  Neuilly  sur  un  chariot  attelé  do  quarante  chevaux, 
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—  soixante,  érv'w.i  irn'iiir  le  iieiiilic  \'ulenciennes,  —  ce  qui  fora  surnommer  son 
possesseur  «  1  Ilotmru'  nu  roclier  »  par  le  roi  Louis  XVI,  qui  avait  rencontré  sur  sa 
route  le  curieux  charroi  ;  c'est  ce  ([m;  nous  raconte  la  baronne  d'Oberkirch  dans 
ses  Mcnioircs. 

Nous  avons  peine  ù  croire,  pourtant,  que  ce  rocher  fut  transporté  à  l'étal  l)i  ut  : 
le  iiiar(iuis  de  Girardin,  —  et  d'autres  théoriciens.  —  n'avaienl-ils  pas  déjà  donné  la 
manière  do  reconstituer  un  rocher,  après  ipiil  eût  ('dé  scié  en  plusieurs  morceaux 
pour  i-eiiilri'  plus  commode  son  transport  sur  les  lieux  (ju'il  était  destiné  à  embellir':" 
Les  nK)rceaux.  numérotés,  sont  recollés  au  moyen  de  «  plâtre  noir  »,  et  pendant  que 
le  mortier  est  encore  frais,  on  jette  sur  tous  les  joints  apparents  ■(  du  sable  de  la 
place  môme  où  a  été  pris  le  rocher  ».  L'on  bouche  aussi  les  cassures  avec  de  la  mousse 
ou  des  fïraminées. 

Quoi  i[u'il  en  soit,  le  rocher  fameux  est  arrivé  à  Neuilly.  Qu'en  fait  Helanger?  Une 
«  fabrique  »  destinée  à  plusieurs  usages.  Ce  sera  tout  d'abord  le  début  de  la  rivière 
artiliciolle  qui  serpentera  à  travers  les  jardins;  l'eau,  puisée  dans  la  Seine  et 
élevée  jusque-là,  g^i'àce  à  une  pompe  à  feu.  naît  bientôt  du  rocher  et  sort,  à  la  fois, 
par  deux  bouches  latérales  et  par  une  chute  qui  tombe  sous  un  péristyle  de  six 
colonnes  d'ordre  dorique,  dont  deux  en  retour,  lequel  est  appllcjné  à  une  face  de  la 
masse  rocheuse:  la  nappe  d'eau  baigne  la  base  des  colonnes,  «  ce  qui  forme  le  plus 
agréable  reflet  ». 

Mais  le  rôle  des  eaux  n'est  pas  encore  fini  et  donne  d'autres  agréments  à  ce 
rocher.  En  montant  les  escaliers  à  deux  rampes,  de  pierre  et  de  brique,  l'on  rencon- 
tre sur  leurs  paliers  des  «  candélabres  de  plomb  soutenus  par  des  chimères  ».  d'où 
sortent  des  «  bouillons  d'eau  ».  Les  escaliers  mènent  au  sommet  du  rocher,  où  se 
trouve  <i  un  réservoir  contenant  260  muids  d'eau  »  :  le  muid,  mesure  fort  variable, 
était  à  Paris  (pour  le  vin)  d'environ  268  litres.  Une  telle  quantité  d'eau,  on  le 
conçoit,  est  encore  appelée  à  d'autres  destins!  En  ell'et,  «les  portes  qui  sont  sous  les 
massifs  des  principaux  palliers,  conduisent  à  des  grottes  souterraines,  d'où  l'on 
passe  à  une  superbe  salle  de  bains,  qui  se  trouve  directement  au-dessous  du  réservoir; 
cette  salle,  décorée  en  stuc,  a  ses  deux  extrémités  terminées  en  cul-de-four,  et  sa 
voûte  ornée  de  caissons  et  de  rosaces  ». 

Le  rocher  fameux  existe  toujours,  avec  le  péristyle  de  ses  colonnes,  mais  les 
«  candélabres  »  et  la  «  superbe  salle  de  bains  »  ont  disparu.  Le  réservoir  ne  contient 
plus  les  muids  d'eau  dont  nous  parle  Thiéry  dans  son  guide.  Pourtant,  le  nouvel 
acquéreur  de  la  Folie  Sainte-James  a  l'intention  de  rendre  aux  jardins  la  rivière  qui 
l'animait  jadis,  et  le  roclier  dès  lors  reprendra  son  rôle  et  sa  vie. 

Le  rocher  sera  classé,  et  avec  lui  ce  qui  subsiste  de  la  décoration  du  jardin, 
c'est-à-dire  un  pont  fort  amusant,  qui,  pour  l'instant,  n'enjambe  qu'une  allée, 
établie  dans  le  lit  de  la  rivière  asséchée,  et,  au  fond  du  jardin,  à  l'endroit  où  la 
rivière  terminait  son  cours,  un  curieux  «  groupe  de  rochers,  sous  la  saillie  duquel, 
dit  encore  Thiéry,  on  a  placé  un  banc  de  pierre,  où  plusieurs  personnes  peuvent  être 
assises  sans  être  mouillées  par  la  nappe  d'eau  qui  les  couvre  ».  L'eau  s'engouffrait 
ensuite  dans  une  caverne,  pour  reparaître  dans  une  autre  partie  de  jardin,  établie 
de  l'autre  côté  d'un  chemin  public,  et  cette  fois  en  bordure  même  de  la  Seine;  cette 
partie  est  aujourd'hui  lotie  et  bâtie. 
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En  dehors  de  ces  rochers  et  de  ce  pont,  survivants  et  «  classés  ».  il  est  encore  un 
décor  de  l'époque  dont  le  sort  est  heureusement  semblable  :  c'est  le  «  labyrinthe 
souterrain  »  qui  est  certainement  le  plus  amusant  exemple  de  ce  genre,  dont  un 
autre  se  voyait  jadis  à  Mortefontaine. 

Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  labyrinthe,  que  ce  frais  couloir  qui 
serpente  sous  un  remblai  planté  de  pins,  de  sapins  «  ou  autres  arbres  exotiques  ou 
indigènes  »,  et  dans  lequel  on  pénètre  par  une  caverne  :  l'on  ne  saurait  s'y  perdre; 
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ce  n'est  qu'un  «  asyle  contre  les  ardeurs  du  soleil  ».  et  peut-être  aussi  contre  les 
regards  des  importuns!  Chemin  faisant,  et  toujours  souterrainement,  l'on  rencontre 
une  petite  cascade,  «  des  bancs  de  mousse  et  de  gazon  qui  invitent  au  repos  »  :  en 
face  d'eux,  des  «  regards  »  permettent  de  voir  ce  qui  se  passe  dans  le  jardin  En 
continuant,  «  l'on  trouve  un  petit  temple  ou  laiterie  gothique  d'un  plan  pentagonal, 
qui  ne  reçoit  le  jour  que  par  le  milieu  de  sa  coupole,  soutenue  par  les  cinq  colonnes  qui 
en  marquent  les  angles  ».  L'on  reprend  sa  roule  dans  le  chemin  voûté,  et  après 
avoir  rencontré  d'autres  chutes  d'eau,  «  l'on  sort  de  cet  agréable  dédale  par  un  petit 
sallon  rustique,  dehors  duquel  on  se  trouve  sur  les  bords  de  la  rivière,  près  du 
kiosque  ». 

Ce  curieux  souterrain  existe  encore,  sans  les  «  chutes  d'eau  »,  bien  entendu,  mais 
avec  son  «  petit  temple  ou  laiterie  »,  —  une  sortie  nouvelle  a  été  ajoutée  en  cet 
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fiidriiit,  —  et  uvoc  le  "  sallon  l'ustiiiuc  ».  dont  puurtaiit  les  murs  en  cailluiitis  et 
leurs  délicats  médaillons  de  stuc  ont  assez  soufTert.  Quant  au  kiosque  chinois,  lequel 
surmontait  une  fjlacière  tout  prés  de  là,  il  existait  encore  en  1870,  mais  un  obus 
allemand,  lors  du  siéf^e  de  Paris,  l'a  renversé  :  certes  la  lutte  n'était  pas  épale! 

Le  rocher,  la  rivière,  le  souterrain  ne  suffisent  pas  au  financier.  Il  est  bien 
d'autres  «  fnbri(iues  «qui  disparaîtront  peu  à  pou  au  cours  du  .\i.\"  siècle.  L'- ffoût 
chinois,  tout  naturellement,  y  triomphe,  avec  plusieurs  kiosques  :  celui  (\w.  nous 
avons  déjà  rcncoritn''.  un  autre  sur  la  terrasse  (|ui  domine  la  roule  «  du  bois  de 
l!oulo<rne  à  Ncuilly  >>,  -  l'avenue  de  Madrid  actuelle,  —  et  un  troisième  au  beau 
milieu  de  la  rivière;  un  bac,  éf^alement  chinois,  permet  l'accès  à  ce  dernier.  C'est 
ensuite  la  série  des  ponts  habituels  :  «  pont  de  pieri'e  de  taille  ».  lequel  nrnis  est 
denit'uré,  mais  privé  de  ses  ((uatr(!  vases;  «  pont  d'amour  »,  conduisant  à  1  île  du 
mémr  nom  et  j^aiwil  dr  puis  di'  llcni's  ;  "  puni  s[iliiiix  »,  "  pont  à  bascule  »,  «  pont 
ciiinois  »,  «  pont  en  roches  avec  chute  d'eau  »  scmblaijli'  à  ceu.\  de  Trianon.  L'on 
sent  le  désir  (pi'a  le  maître  de  ces  lieux  d'avoir  comme  un  spécimen  de  tous  les  ponts 
à  la  mode. 

Des  îles  ai;r(''mentenl  li;  cours  des  (!aux  :  une  île  plantée  de  maf^nolias  et  d'aca- 
cias où  l'on  voit  le  Ijuste  d'Apollon;  l'île  d'Amour,  plantée  aussi  de  magnolias,  et  où 
l'on  rencontre  Zéphire  et  Flore. 

Car  la  statuaire  joue  ici  un  f;i'and  rôle,  et  c'est  mieux  que  de  la  simple  sculpture 
décorative.  Parmi  les  «  ligures  ».  qu'abritent  des  «  treillafres  »,  il  en  est  (jui  sont  des 
chefs-d'œuvre  :  un  Siti'ne  et  un  Smi/re,  plâtres  de  Pajou,  accompagnent  un  groupe  de 
Lemoyne,  représentant,  dit  Dulaure,  n  un  homme  qui  lève  son  masque  et  tombe  aux 
genoux  d'une  femme  ([ui  semble  le  repousser  :  l'Amour  est  à  côté  qui  sourit  ».  De 
l'autre  côté  du  jardin,  près  du  grand  rocher,  dans  un  pavillon,  l'on  voit  «  'Vénus 
traînée  par  les  Amours  »,  si  l'on  en  croit  Krafl't  qui  contredit  un  peu  Thiéry,  lequel 
substitue  des  colombes  aux  Amours.  L'on  rencontre  encore  d'autres  «  ligures  »  : 
celle  de  Diane,  une  «  ligure  antique  »,  et  la  statue  de  Jean-Jacques,  pour  sacrifier  au 
dieu  du  jour  ! 

En  dehors  des  curiosités,  comme  le  «  vase  chinois  »  ou  le  «  jet  d'eau  à  l'entrée 
d'un  pavillon  turc  ».  l'on  trouve  dans  ces  jardins  des  «  jeux  nombreux  »,  —  le  recueil 
de  Krafl't  nous  en  donne  les  amusants  détails  —  :  x  danse  de  corde  »,  "  jeu  égyptien  », 
<i  jeu  de  l'oiseau  »,  lequel  doit  être  lancé,  en  manière  de  balancier,  de  façon  à  attein- 
dre un  pistolet  qui  fait  feu;  c'est  encore  une  balançoire  dont  la  nacelle  est  faite  d'un 
paon,  et  le  classique  «  jeu  de  bague  ». 

Il  est  curieux  de  noter  l'existence,  ici,  d'un  canal  parfaitement  rectiligne,  qui 
longe  la  clôture  du  jardin,  derrière  le  grand  rocher,  et  que  des  «  berceaux  »  accom- 
pagnent sur  un  côté,  dans  toute  sa  longueur  :  des  parterres,  fort  simples,  autour 
de  la  maison,  avaient  même  été  envisagés.  Bélanger  avait  déjà  montré  à  Bagatelle, 
en  établissant  son  boulingrin  régulier  devant  le  Pavillon,  qu'il  n'entendait  pas  se 
séparer  complètement  de  la  tradition  classique  :  en  voici  encore  la  preuve  à  Sainte- 
James.  Il  est  vrai  qu'à  la  tète  de  ce  canal,  c'est  un  rocher  qui  fournit  les  eaux,  et  que 
les  deux  ponts  sont  pleins  de  fantaisie  :  ce  sont,  à  vrai  dire,  des  escaliers  qui  se 
dressent  sur  chaque  rive  pour  monter  à  la  passerelle  de  bois  permettant  la  traversée. 
Ainsi  la  navigation  est-elle  plus  aisée  sous  d'aussi  hauts  tabliers.  Aujourd'hui   le 
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canal  est  asséché,  m.iis  Vnn  vnit  crirun'  qiuliiufs  marches  enlierrées,  restes  des  ponts 
(le  jadis. 

Kiitiii,  le  (luiiiaiiK;  (Ut  M.  de  Sainlo-.Iames  s'étend  encore  <•  de  rautro  culé  de  hi 
voie  publique  »,  en  face  de  la  porte  d'entrée  de  la  maison.  C'est  un  très  beau  polaffer. 
mais  décoré,  par  endroits,  comme  un  jardin,  puisqu'on  y  trouve  «  des  vases  de 
marbre  blanc  »  et  un  «  temple  de  liacclius,  construit  dans  les  bosquets  du  fond  », 
précédé  d'un  porche  couvert  de  chaume  et  délicatement  décoré  à  l'intérieur,  où  se 
voit  <c  un  pjroupe  de  marbre  représentant  Bacc/ms  et  /irif;one  »,  —  suivant  ce  que  nous 
apprend  Thiéry.  Aujourd'liui,  cette  dépendance  n'est  plus  qu'un  souvenir. 

Dans  les  trois  parties  de  jardins,  l'on  trouve  (piantité  d'arbres  «  tant  indifrénes 
([u'exotiques  »  :  sur  la  terrasse  qui  domine  le  chemin,  prés  de  l'habitation,  en  parti- 
culier, «  tous  les  arbres...  sont  étrangers  et  d'espèces  bien  variées  :  on  y  voit  le 
vernis,  le  thuya  ou  arbre  de  vie,  etc.  »  De  nos  jours,  sur  d'autres  points,  de  très 
beaux  arbres  exotiques  subsistent,  tel  ce  cèdre  du  Liban  qui  couvre  une  jielouse. 

El  nous  ne  pouvons  définir  ces  jardins  mieux  que  ne  l'a  fait  Thiéry  lorsqu  il 
écrit  :  «  Ce  lieu,  qui  n'est  ni  chinois,  ni  anfrlois.  peut  donner  l'idée  do  la  manière 
dont  on  peut  traiter  un  jardin  dans  un  genre  pittoresque,  sans  emprunter  ce  mol 
d'anglois,  qui  ne  caractérise  point  un  genre  ». 

Avant  de  terminer  celle  rapide  étude,  nous  nous  réjouirons  avec  les  amis  des 
arts  de  penser,  —  nous  l'avons  ap|iris  récemment,  —  que  sans  doule  sera  sauvé  ce 
ravissant  «  cabinet  d'histoire  nnlurolle  »  (en  dernier  lieu,  la  chapelle  de  la  récente 
maison  de  santé)  auquel  se  reliaient  jadis  les  «  serres  chaudes  »  de  lielanger.  inno- 
vation <pii  réunit  alors  «  l'admiration  générale  »,  comme  le  rapportent  les  Mémoires 
secrets.  Sans  doule,  le  curieux  a-l-il  aujourd'hui  une  déception  en  apercevant  le 
pavillon  défiguré,  revêtu  d'un  crépi  qui  recouvre  la  brique  et  privé  des  médaillons 
que  KralTt  nous  révèle.  Mais  quel  charme  à  l'intérieur  !  Aux  angles  sont  quatre 
niches  avec  leurs  voûtes  à  caissons  et  rosaces  ;  dans  le  tympan,  au-dessus  de  la 
porte,  l'on  voit  de  délicieuses  ligures  de  femmes  agenouillées  devant  un  trépied, 
dont  la  manière  rappelle  beaucoup  celle  de  Lhuillier  au  château  de  Maisons,  dans 
la  salle  à  manger  du  comte  d'Artois.  La  frise  est  formée  de  danseuses  antiques  et 
fait  le  tour  de  la  salle.  Toute  cette  décoration  de  stuc  est  remarquable.  La  lumière 
descend  du  centre  de  la  coupole,  formée  de  caissons  à  rosaces.  Le  dallage,  losange, 
est  fait  de  marbre  noir  et  blanc:  les  portes  elles-mêmes  témoignent  d'une  grande 
recherche  :  elles  sont  d'acajou,  et  leurs  fermetures,  ornées,  sont  de  cuivre. 

Cette  délicieuse  création  du  dernier  quart  du  xviu'  siècle  mérite  d'être  conservée  : 

peut-être  est-elle,  en  dehors  des  décorations  intérieures  du  château  même,  le  témoin 

le  plus  éloquent  du  goût  alliné  de  cette  époque  où,  sans  nul  doute,  un  artiste  tel  que 

Bélanger  recevait  carte  blanche  d'un  financier  aussi  opulent  que  Baudard  de  Vaudésir, 

baron  de  Sainte-Gemmes. 

C"  Ernest  de  GANAY. 
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DANS  LES   MUSÉES  ANGLAIS 


QUELQUES    ENRICHISSEMENTS   NOUVEAUX 

MAUuiÉ  la  guerre  qui,  en  installant  souvent  des  bureaux  dans  les  édifices 
qu'ils  occupent,  les  a  privés  d'une  partie  de  leurs  locaux,  malgré  les 
bombardements  aérien»  qui  ont  nécessité  le  déménagement  de  beaucoup 
de  leurs  œuvres  d'art  les  plus  précieuses,  les  musées  anglais  ont  vite 
retrouvé  leur  prospérité  d'antan,  comme  en  témoignent  les  rapports  annuels.  Celui 
de  1918,  que  publie  le  musée  Victoria  et  Albert,  par  exemple,  prouve  jusqu'à  quel 
point  les  dillérents  départements  de  cette  grande  institution  se  sont  agrandis, 
grâce  surtout  à  la  générosité  privée.  I.e  département  qui  en  a  peut-être  le  mieux 
profité  est  celui  de  la  Céramique,  avec  des  spécimens  de  la  céramique  persane  du 
début  du  xiii=  siècle,  environ  cent  cinquante  pièces  de  Corée  de  la  collection 
Le  Blond,  datant  pour  la  plupart  de  la  dynastie  Korai  (924-1392),  et  quelques  exemples 
de  la  porcelaine  de  Cliine  de  la  période  'Wan-Li.  Les  départements  des  Métaux  et  des 
Tissus  se  sont  également  enrichis  de  dons  importants,  et  pour  celui  de  la  Sculpture, 
l'acquisition  capitale  est  sans  contredit  le  buste  remarquable,  en  marbre,  d'un 
Anglais  par  le  Bernin,  qu'étudie  M.  Eric  Maclagan  dans  le  Burlington  de  février. 

Cette  œuvre,  qui  est  non  seulement  admirable  en  elle-même,  mais  aussi  particu- 
lièrement intéressante  comme  étant  la  seule  qui  nous  reste  de  celles  que  le  Bernin 
aurait  faites  pour  l'Angleterre,  —  car  le  groupe  de  Neptune  et  Glaucus,  que  M.  Macla- 
gan a  eu  la  chance  de  découvrir  dans  le  Brocklesby  l'arkde  Lord  'Yarborough,  fut 
exécuté  par  l'artiste  avant  1623,  pour  un  de  ses  patrons  romains,  le  cardinal  Mon- 
talto,  et  n'arriva  en  Angleterre  que  vers  1786,  et  l'on  sait,  d'autre  part,  que  le  buste 
de  Charles  I",  qu'exécuta  le  sculpteur  à  Home,  en  1636,  d'après  le  triple  portrait  du 
roi  par  Van  Dyck,  fut  détruit  dans  l'incendie  de  Whitehall  en  1698  ;  enfin  il  est  main- 
tenant établi  que  le  tombeau  de  Lady  Jane  Cheyne  morte  en  1669  (Chelsea  Old 
Church,  Londres),  autrefois  attribué  au  Bernin,  a  été  fait  à  Home  en  1671  par  Antonio 
Raggi  et  Paolo  Bernini. 

Le  buste  du  South  Kensington  fut  probablement  commencé  en  1638.  peu  de  temps 
après  l'arrivée  de  celui  du  roi  en  Angleterre,  puisque  le  jeune  modèle  admira  ce 
dernier  à  un  tel  point,  qu'il  aurait  décidé  sur-le-champ  de  partir  pour  Rome  afin  de 
demander  au  sculpteur  de  faire  son  propre  portrait.  On  n'est  pas  fixé  sur  lidenlilé 
de  ce  jeune  homme,  qui  est  signalé  comme  étant  «  Milord  Conick  »  (peut-être  une 
corruption  de  Conn),  par  Domenico  Bernin,  et  comme  étant  «  Mr.  Baker  »  dans  le 
catalogue  de  la  collection  de  Sir  Peter  Lely  où  l'œuvre  figura  en  1680.  Et  si  l'on  en 
croit  le  témoignage  d'un  autre  Anglais,  Nicolas  Stone,  alors  en  voyage  à  Home, 
rexécution  du  portrait  du  jeune  «  Conick  »  ou  «  Baker  »  n'alla  pas  sans  de  sérieuses 
difficultés.  Une  fois  commencé,  le  buste  fut  interrompu  à  la  demande  d'Urbain  VIII, 
pour  qui  le  Bernin  travaillait,  à  l'exclusion  d'autres  patrons,  et  ne  fut  proba- 
blement terminé  que  plus  tard,  peut-être  en   1644,  à  la  mort  du   pape.  On  ignore 
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ciimmoiil    Sir  l'cifi-  Lrly  se  rciidil  ;i((|U(;r('iir  (If  Idiuvro,  liuiil   I  liistoirc  est  ensuite 
ooiiiiiic  depuis  loHi)  iiis(|u  :i   !;i  veille  de  I-urd   Aiifjlesey,  faite    I  année,  dernière,  et 


CI.   <■  Burlington   Magazine  •-. 

Le    B  e b  n I .n  .   —    Buste    d'un   jeune    Anglais. 
Marbre.  —  Londres,  musée  Victoria  et  Albert. 


les  lecleui's  de  la  Hcvac  peuvent  se  rendre  compte,  d'après  notre  reproduction,  de  la 
beauté  de  ce  buste  de  jeune  fat,  à  la  chevelure  luxuriante  et  au  riche  costume. 


J  .  -  li  .     P  E  R  R  O  N  N  K  A  i:  .     —     P  O  R  T  R  A  I  T     DE     FILLETTE. 
Pastel  tl743|.  —   l.oiuires.  Calorie  ^atIûuale. 
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A  ce  pro[)().s,  il  est  intéressant  île  rapprocher  cette  œuvre  de  premier  ordre  du 
buste  du  cardinal  de  Richelieu  du  musée  du  Louvre  ',  dans  lequel,  aussi  bien  que  dans 
la  réplique  en  bronze  du  cli.Ueau  de  Sans-Souci,  et  sur  la  foi  de  documents  du 
xviii'  siècle  découverts  à  l'otsdam,  des  critiques  allemands  ont  voulu,  —  comme 
l'avaient  fait,  avant  eux, d'autres  historiens, —  retrouver  le  buste  du  cardinal,  exécuté 
par  lo  Hernin,  en  Ifi'i'J  cl  perdu  |)ar  la  suite.  Suivant  ces  documents.  If  sculpteur 
aurait  fait  le  marbre  du  Louvre  et  sa  réplique,  d'après  un  portrait  par  l'hilippe  de 
Champaig'ne. 

Le  marbre  du  Louvre  n'a  rien  du  mouvement  et  de  la  vie  puissante  qui  animent 
les  poriraits-bustes  du  Ucrnin,  et,  bien  avant  la  pruerre,  au  cours  de  recherches  sur  la 
sculpliiri'  it.ilii'iine  du  xvii«  siècle,  j'avais  fail  un  rapprochement  entre  celte  œuvre  et 
le  triple  portrait  du  Cardinal  par  Philippe  de  Champaifjne  de  la  Galerie  \ationale  de 
Londres  (n"  ;'.)8  ;  IL,  0.r)8  X  I,.,  0.72;  don  du  Sir  A.-\V.  Franklin  en  1869).  Or,  détail 
instructif,  ce  portrait  porte  une  inscription  en  italien  que  voici  :  Ritratto  del  Cardinale 
di  lUclieticu  di  Monsii  Sciampagna  di  Bruxelles.  Lo  fece  in  Parif^i  per  Roma  al  statuario 
Mocchi  quai pol  fece  la  statua  e  la  inando  à  Parigi.  Il  est  donc  infiniment  probable  que 
ce  buste  est  l'œuvre  de  Francesco  Mocchi  (1580-1646),  sculpteur  de  deuxième  ordre, 
auteur  de  nombreuses  statues  dans  les  écflises  romaines,  protégé  d'Urbain  "VIll  et  du 
cardinal  Barberini,  leipiel  a  très  bien  pu  le  recommandera  Richelieu:  comme  stj-le, 
l'œuvre  tient  le  milieu  entre  l'art  austère  de  l'Alnfarde  et  la  virtuosité  du  Bernin  et  de 
son  école.  En  ce  qui  concerne  ce  dernier,  du  reste,  il  ne  faudrait  pas  accorder  grande 
créance  aux  attributions  du  xviii'  siècle,  étant  donné  qu'à  cette  époque  sa  gloire 
avait  depuis  longtemps  complètement  éclipsé  celle  de  ses  rivaux  et  de  ses  confrères, 
—  à  l'exception  de  l'Algarde,  —  dont  les  noms  mêmes  étaient  oubliés.  Mais,  si  les 
documents  de  Potsdam  sont  suspects  à  ce  point  de  vue,  ils  nous  apportent,  avec  leur 
mention  du  portrait  de  Philippe  de  Champaigne,  une  précieuse  confirmation  de 
l'attribution  à  Mocchi.  En  tout  cas,  prétendre  que  le  même  sculpteur  a  fait  le  buste 
du  jeune  «  Conick  »  et  celui  du  cardinal  de  Richelieu,  est  un  non-sens. 

La  Galerie  Nationale  de  Londres  s'est  enrichie,  dans  le  courant  de  l'année 
dernière,  de  deux  œuvres  admirables  :  il  s'agit  d'un  pastel  de  Perronneau,  représen- 
tant une  Petite  fille  tenant  un  chat,  et  du  double  portrait  présumé  des  deux  Fils  <lu  duc 
de  Backingliam.  par  Van  Dyck. 

Le  portrait  de  petite  fille,  de  Perronneau,  que  le  musée  a  reçu  en  don  de  Sir 
Joseph  Duveen,  qui  l'avait  acquis  lui-même  de  la  collection  de  Lady  Dorothy  Nevill,  est, 
je  crois,  le  premier  en  date  des  pastels  connus  de  ce  maître.  La  liste  chronologique 
de  son  œuvre,  que  donnent  MM.  Ratouis  de  Limay  et  Vaillat  dans  leur  bel  ouvrage 
sur  Perronneau,  commence  par  les  portraits  de  M°"  Desfriches  et  par  celui  d'un 
enfant,  de  l'ancienne  collection  J.  Doucet,  datés  tous  les  deux  de  1744.  Or,  le  portrait 
de  petite  fille  est  signé  et  daté  :  aoust  17'i3. 

Parmi  les  portraits  d'enfants  du  peintre,  c'est  peut-être  le  plus  séduisant.  Cette 
petite  fille  aux  mains  merveilleuses,  aux  grands  yeux  gravement  étonnés  et  un  peu 

1.  N-TSB,  avec  attributioa  à  l'École  française,  deuxième  moitié  du  xvn*  siècle.  Avant  de  passer  en 
Allemagne,  le  bronze  du  château  de  Sans-Souci  figura  dans  la  collection  Polignac,  avec  l'attribution 
au  Berniu. 


u 


Cl.  •'  Burlington     Maiga^iiio  ■■ 

Antoine  van  Dyck. —  Pokikait  de  Georges  et   Kkancis   Vill ikhs, 

FILS      nu     DUC     DE     BUCKING  HAM. 
Londres,  Galerie  nationale. 
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inliniidés,  ijiii  l'ail  poser  .smi  chat  d'après  les  instructiuns  do  l'artiste,  est  adorable. 
(,)iianl  à  l'animal,  c'est  certainemciil  luri  dis  [jlns  réussis  que  nous  ail  laisses  la 
[X'iiitiire.  Mùmt!  le  cliat  ^fris  et  blaiu-,  au\  priiiielli's  de  sapiiir.  dont  M"*  Muquier 
caresse  de  ses  duiffls  délicats  les  oreilles,  dans  le  (iortrait  du  Louvre  (17i7j,  est  infé- 
rieur à  celui-ci,  dont  la  fourrure  angora,  soyeuse  et  frémissante  de  vie,  les  yeux 
aussi  naïvement  étonnés  que  ceux  de  sa  petite  maîtresse,  ont  été  merveilleusement 
rendus  par  le  pastelliste.  Ou  comprend  sans  peine  l'attrait  irrésistible  qu'exerce  ce 
portrait  sur  les  visiteurs  de  la  Galerie  Nationale. 

Le  double  portrait  déjeunes  f^ens,  par  'Van  Dyck,  vient  de  la  célèbre  collection 
l'aiishauj^er.  .lusqu'à  présent,  on  a  toujours  supposé  (ju'il  représente  les  jeunes  Lords 
John  et  licrnard  Stiiart,  désij^nation  que  Sir  Charles  Holmes  {Burlington,  février) 
trouve  erronée,  et  à  laquelle  il  propose  de  substituer  celle  de  h-s  deu.r  Fils  du  Duc  de 
Bucking/iani,  Georges  et  Francis  ViUiers.  'Van  Dyck  avait  déjà  peint  ces  deux  frères  dans 
un  double  portrait  daté  de  1635  et  actuellement  conservé  au  château  de  Windsor.  Le 
nouveau  portrait  de  la  Galerie  Nationale,  peint  vers  1641,  c'est-à-dire  tout  à  fait  à 
la  fin  de  la  vie  du  maître,  nous  montre  prescjue  certainement  les  mêmes  enfants  âgés 
respectivcmcnl  de  (juatorze  et  treize  ans.  liien  que,  à  cause  de  l'ample  draperie  qui  les 
enveloppe  et  du  degré  sur  loijucl  Van  Dyck  a  pris  soin  de  les  poser,  ils  aient  l'air 
d'être  beaucoup  plus  âgés. 

I/œuvre  est  un  exemiilc  magiiili([ae  de  la  dernière  manière  du  peintre.  Jamais, 
peut-être,  il  ne  nous  a  laissé  vision  plus  belle  et  plus  distinguée  de  ce  qu'était  la  jeune 
noblesse  anglaise  sous  Charles  I"',  et  jamais,  suivant  les  mots  de  Sir  Charles  Holmes, 
le  blanc  argenté  et  le  bleu,  l'or  et  le  cramoisi  n'ont  été  combinés  dans  une  harmonie 
plus  somptueuse. 

F  L  o  i:  i;  N  ( ,  E  I N  G  E  K  S  O  L  L  -  S  M  0  U  S  E , 
Docteur  de  l'I'nivcisilé  de  Paris. 
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ACTUALITÉS 


HENRY  BATAILLE  ARTISTE 

DEVENIR  peintre,  être  artiste,  tel  lut  le  premier  rêve  réalisé  par  ce  mélanco- 
lique et  tumultueux  poète  du  théâtre  contemporain,  dont  «  le  beau  voyage  » 
se  terminait  par  une  mort  foudroyante  au  soir  du  jeudi  2  mars  1922,  dans 
sa  villa  de  la  Malmaison... 
La  peinture,  avant  la  littérature,  l'avait  obsédé  dès  ses  études  classiques  :  poète 
du  souvenir,  il  aimait  à  revivre  le  passé  douloureux,  où  «  mélancoliquement  pension- 
naire» à  Henri  IV,  il  ne  montait  jamais  au  dortoir  sans  interroger  sur  son  destin 
l'allégorie  d'un  vieux  plafond  de  Restout.  En  1889,  à  dix-sept  ans,  l'élève  du  profes- 
seur Emile  Faguet  entre  à  l'École  des  Beaux-Arts  et  fréquente  l'atelier  .Tulian. 
Benjamin-Constant  lui  donne  ses  conseils.  A  la  «pensée  écrite»,  à  la  rime  même, 
qu'il  poursuivait  en  classe,  il  préfère  encore,  et  jusqu'à  vingt  ans,  sa  palette;  et 
jamais  le  dramaturge  applaudi  ne  répudiera  le  dessin,  la  lithograpliie,  les  portraits 
grassement  et  subtilement  crayonnés  sur  la  pierre  tendre.  Têtes  et  pensées  :  tel  est  le 
titre  d'un  album  de  jeunesse,  que  ses  amis  déclarent  «introuvable»;  il  y  montrait 
ressemblants  ses  confrères  qui  devaient  bientôt  fêter  ses  débuts  au  théâtre  avec  la 
féerie  de  la  Belle  aux  bois  dormant,  —  Jules  Renard,  Marcel  Schwob,  et  lui-même,  fier 
et  fin,  avec  ses  yeux  inquiets  de  chercheur  irascible  et  susceptible  :  gemis  irritabile 
vatum...  Quelques  affiches  lithographiées  par  lui  sont  restées  célèbres  :  Ilésurrection. 
traduite  de  Tolstoï,  ou  portrait  de  son  interprète  d'alors,  aussi  passionnée  que  sa 
prose  d'artiste,  Berthe  Bady. 

Sur  une  carrière  d'écrivain,  l'intervention  première  des  arts  du  dessin  laisse  une 
empreinte  reconnaissable  :  ils  apprennent  à  voir;  et  vous  allez  nommer  Théophile 
Gautier...  Tempérament  moins  lumineux  que  le  magicien  es  lettres  françaises,  Henry 
Bataille  analysait  lui-même  son  double  don  de  regarder  en  peintre  et  de  soull'rir  en 
poète  :  à  ses  yeux,  le  théâtre  accomplissait  l'union  de  l'âme  avec  la  plastique  ;  comme 
le  "Werther  du  grand  Gœthe,  qui  lisait  le  grec  et  savait  tenir  un  crayon,  l'auteur 
dramatique  adorait  la  nature,  les  nuances  d  un  crépuscule  et  la  souplesse  des  félins, 
l'enchantement  des  arbres  et  des  fieurs,  la  nervure  d'une  feuille  et  la  transparence 
veloutée  d'un  pétale.  De  là,  ses  images  brillantes,  excessives  ou  précieuses,  dans  le 
goût  de  Gabriele  d'Annunzio. 

Maintes  fois,  d'ailleurs,  le  portraitiste  a  dû  retenir  le  poète  au  l)ord  d'un  abime  : 
la  fermeté  de  la  ligne  apprise  et  la  clairvoyance  du  regard  ne  l'ont  pas  toujours 
défendu  contre  les  ell'usions  de  sa  sensibilité  maladive;  mais  il  se  souvenait  avec  une 
reconnaissance  émue  de  la  discipline  bienfaisante  de  l'atelier  ;  c'est  en  homme  du 
métier  que  l'évocateur  de  la  Femme  nue  (1908)  affirmait  que  l'Iiabitudc  de  dessiner  la 
beauté  dans  son  costume  d'Eve  lui  permit  d'aborder  la  vérité  sans  hypocrisie.  Et  non 
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SL'ulciiiuiil  il  II  a  jamais  cessé  lUt  voir  m  pùiiili'c.  ruais  il  a  souvcnl  associe  la  ijraliijue 
(le  la  peinture  à  son  fécond  lahcnr  :  momltre  de  la  Société  des  Artistes  français,  le 
poclc  ililiiiH^  (le  la  Cliatnhri;  hlnnc/u:  cl  do  In  D'n'ini-  lr/if;ctlie  ex[)Osait  encore  au  Salon 
de  l'.llS,  au  l'ctit-I'alais  iiicnac('  par  les  homlies,  un  /'ortr/tii  île  M"''  Vfonne  de  Bra;/ ; 
au  Salon  de  1919,  six  lùm/rs  lirunKïnt  dessinées;  au  Salon  de  1920.  Tliym,  la  femme 
sculpIcNi-  (lu  f'/in/rrif  :  cl  ([lie  de  secrets  enfouis  dans  ses  cartons  fermés  ! 

Raymond  HOUYEH. 


LES     L I V  R  E  S 


LK    l'EIN'ÏHE    AVEI)  ' 

A  la  Hei'iic  (le  l'An,  dans  le  carton  des  articles  promis,  il  y  a  un  dossier  Aved 
au  nom  de  Louis  de  Fourcaud.  Ce  travailleur  iiifatifj;able,  curieux  jamais 
satisfait  et  p^rand  preneur  de  noies  desiiuelles  il  s'en  faut  (ju'il  ait  tin-  tout 
ce  (ju'on  était  en  ilrdil  d'attendre,  s'était  épris  d'un  artiste  assez  mal  connu 
et  passablement  néglitîé,  dont  il  avait  rencontré,  au  cours  de  ses  promenades  il 
travers  musées  et  collections,  les  portraits  sobrement  conçus  et  solidement  peints. 
Il  se  proposait  de  lui  rendre  justice,  et  il  est  mort  avant  d'avoir  réalisé  son  dessein  ; 
aussi  peut-on  croire  que,  du  haut  du  paradis  réservé  aux  bons  historiens,  il  aura  vu 
avec  satisfaction  paraître  le  magnifi(|ue  ouvrage  consacré  par  M.  Georges  Wildenstein 
à  ce  Jacques-André-Joseph  Aved  que  lui-même  avait  souhaité  d'étudier. 

Avec  satisfaction,  et  peut-être  aussi  avec  un  peu  d'étonnement,  Louis  de  Fourcaud 
voulait  écrire  un  article  sur  Aved,  et  voici  que  le  peintre  fait  l'objet  de  deux  volumes 
in-folio,  de  plus  de  deux  cents  pages  chacun,  dans  lesquels  rien  n'est  épargmi,  ni  la 
beauté  du  papier,  ni  le  luxe  d'une  typographie  où  la  perfection  a  été  cherchée  jusque 
dans  le  choix  des  vignettes,  ni  l'abondance  d'une  illustration  que  les  héliogravures, 
les  phototypies,  les  reproductions  en  facsimilé  des  gravures  et  des  documents  contri- 
buent à  rendre  agréable  et  variée.  A  première  vue,  on  ne  peut  se  défendre  de  craindre 
qu'un  tel  hommage  ne  soit  mal  proportionné  à  celui  (pii  en  est  l'objet,  (|ue  le  tableau 
ne  soit  un  peu  écrasé  par  le  cadre.  Mais.  (|uand  on  y  regarde  de  près,  on  se  rend 
compte  que  la  disproportion  est  tout  extérieure  :  M.  G.  Wildenstein  a  heureusement 
su  se  garder  d'un  travers  trop  fréquent  chez  les  auteurs  de  monographies,  ([ui  est  de 
grandir  outre  mesure  le  personnage  dont  on  s'occupe;  il  a  eu  le  bon  goût  de  faire  de 
son  Aved  un  portrait  qui  n'est  ni  un  Largillière,  ni  un  Migaud,  mais  un  Aved  même, 
c'est-à-dire  celui  d'un  excellent  et  consciencieux  artiste,  infiniment  mieux  à  son  aise 
dans  les  images  familières  qu'il  a  données  de  ses  contemporains  que  dans  les  figures 
d'apparat  à  grands  falbalas  et  à  mise  en  scène  tapageuse  où  il  s  est  parfois  essayé:  il 
a  présenté  son  peintre  avec  tact,  en  le  mettant  à  sa  juste  place,  en  insistant  sur  la 
simplicité  et  le  naturel  qui  sont  ses  qualités  foncières;  et,  à  mon  sens,  ce  n'est  pas  là 
le  moindre  mérite  de  ce  beau  livre. 

1.  Le  Peintre  Aved,  sa  fie,  son  œuvre  [I70i-lî66),  par  G.  Wildenstein.  —  Paris,  les  Beaux-Arts, 
51,  rue  La  Boétie,  2  vol.  in-fol.,  Cg.  et  pi. 
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Ainsi  dédiii.  Aved  nous  .•i|)[);ir;iît  loiiiiiii-  un  lioiriiue  dunl  on  ii  icsiiint-  tontt!  la 
biofjrapliio  lorsipion  a  l' no  ri  ci'  les  dix  on  douze  dates  (|iii  jalon  nmi  sa  cari-iiTe;  c'est  ce 
que  M.  G.  WiidiMisUdn  ctilcnd  <'X|ii'inici-(|uand  il  écrit  d  Aved.qu  il  "  coin{)te  au  nombre 
des  artistes  dont  l'oMivre  a  elVacé  la  personnalité».  Né  à  Douai  en  1702  (du  moins 
faut-il  accepter  ce  lieu  et  cette  date  traditionnels,  en  l'absence  d'un  acte  d'état-civil 
introuvable),  venu  à  Paris  en  1721,  l'ir-ve  de  A. -S.  liellf.  marié  en  1725  à  une  demoiselle 
Gaultier  de  Loizerolles,  père  de  quatre  enfants,  quatre  fils,  nés  en  1728,  1731,  1732  et 
1735,  agréé  à  l'Académie  en  1731  et  académicien  en  1734,  exposant  sans  interruption 
aux  Salons  de  1737  à  1759,  pensionnaire  du  Roi  en  1763,  —  voilà  au  plus  bref  toute  son 
existence,  et  l'on  ne  voit  fjuère  d'autres  dates  marcjuantes  ajouter  à  celles-là  que 
celles  de  ses  voyages  en  Hollande,  soit,  à  diverses  reprises,  pour  enrichir  ses  collec- 
tions, soit,  en  1751,  pour  y  peindre  le  portrait  du  stathouder  Guillaume  IV,  soit,  en 
1752,  pour  tâcher  de  s'en  faire  payer.  Tout  cela  forme  la  matière  du  premier  volume 
de  rouvrafi;e,  ([ui  se  termine  par  cent  papes  d'appendices  traitant  des  portraits  d'Aved 
et  de  sa  femme,  de  la  descendance  du  peintre,  de  sa  vente  après  décès  (1766,  dont  le 
cataloffue  est  ici  réimprimé,  de  ses  élèves,  de  ses  demeures  à  Paris  et  à  Saintry,  etc.  ; 
on  a  rci'dité  ensuite  sa  correspondance  jusqu'ici  éparse  dans  des  recueils  malaisé- 
ment accessibles,  imprimé  tout  au  long  les  actes  d'état-civil  et  autres  documents  qui 
le  concernent,  enfin  dressé  une  bibliographie  impressionnante  où  l'on  trouve  jusqu'au 
Dictionnaire  de  Littré.  Bref,  l'auteur  a  voulu  montrer  à  quel  point  il  avait  été  soucieux 
de  ne  négliger  aucune  source,  ce  que  l'on  savait  de  reste  par  ses  travaux  antérieurs. 
et  nommément  par  sa  récente  publication  des  Rapports  d'experts  du  xviu"  siècle,  si 
riche  en  renseignements  curieux  et  inédits'. 

Toutefois,  même  en  y  comprenant  ces  copieux  appendices,  le  curriculum  vitx 
d'Aved  serait  bien  sec  et  vite  parcouru,  si  l'on  n'avait,  pour  l'étoffer,  l'histoire  et  la 
description  de  son  œuvre  de  portraitiste.  Cette  histoire  et  cette  description,  on  les 
trouve  ici,  pour  ainsi  dire,  en  double  exemplaire  :  d'abord,  dans  le  premier  volume, 
où  elles  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de  la  notice  biographique; 
ensuite,  dans  le  second,  qui  est  tout  entier  composé  d'un  catalogue  critique  de 
l'œuvre  par  ordre  alphabétique  des  personnages  représentés. 

Ce  sont,  bien  entendu,  les  livrets  des  Salons  qui  ont  servi  de  fil  conducteur  à 
M.  G.  "Wildenstein  ;  mais  ce  qu'il  y  a  ajouté  de  tout  à  fait  original  et  nouveau,  —  et  qui 
dépasse  en  intérêt  les  appréciations  des  critiques  contemporains,  trop  longuement 
reproduites,  —  c'est  la  fdiation  des  portraits  d'Aved,  je  veux  dire  l'exposé  des  circons- 
tances dans  lesquelles  ils  sont  nés  et  se  sont,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  engendrés  les 
uns  les  autres,  grâce  aux  relations  du  peintre  et  aux  relations  de  ses  relations.  Il 
est  de  bonne  heure  patronné  par  le  comte  du  Luc,  frère  de  l'archevêque  de  Paris  et 
lui-même  très  lié  avec  le  marquis  de  Nesle  :  d'où  les  portraits  de  ces  personnages,  de 
M""  de  Seine,  la  comédienne,  maîtresse  du  marquis  de  Nesle,  de  Jean-Baptiste 
Rousseau,  grand  ami  du  comte  du  Luc.  11  se  lie  avec  J.-B.  Rousseau  et  l'abrite 
même  chez  lui,  quand  le  poète  exilé  séjourne  incognito  à  Paris,  à  la  lin  de  1738  et 
pendant  les  deux  premiers  mois  de  lT:i9  :  d'où  les  portraits  de  tous  les  amis  et  admi- 
rateurs de  l'écrivain,  le  comte  de  .Magnac,  l'avocat  Poisson  de  la  Chabeaussière.  le 

1.  Rapports  d'experts  (I7ti-n9l),  procès-verbaux  d'expertises  d'œuvres  d'art  extraits  des 
fonds  du  CItatelet,  aux  Archives  Nationales,  par  G.  Wildenstein.  —  Paris,  les  Beaux-Arts,  57,  rue 
La  lioétie,  1921,  in-folio. 


J.-A.-J.   Aveu.   —    I'outhait    uk    i/AKrrsTR    1'ai\    iti-Mf.\iE    ,VEiis    n."i3) 
A|i(Kiiliriil   .1    M     II-  I.''  (le  Mai:iiac,  arrièie  pelil-tii^  du   peililre. 
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l'ciiiiier-pénéral  Dupleix  de  Bacfiniiicouil  et  sa  femme.  Louis  Racine,  et  d'autres.  Il 
fait  la  connaissance  de  la  présidente  de  Meinieres  :  d"où  les  portraits  de  cette  dame  et 
de  son  mari,  de  M""  Crozat,  sa  tante,  et  de  l'abbé  Cafiperorinier.  précepteur  des 
enfants  de  cette  dernière.  Et  ainsi  de  suite.  Aux  portraits  d'artistes  comme  ceux  de 
Cazes  et  de  J.-K.  de  Troy,  —  ses  morceaux  de  réception,  —  de  diplomates  comme  celui 
du  comte  de  Tessin,  d'écrivains  comme  ceux  du  Crébillon  et  du  marquis  de  Mirabeau, 
de  prélats,  d'hommes  de  {guerre  et  de  simples  bourpeflis,  il  lui  est  donné  d'ajouter, 
a  di'faut  de  celui  du  roi,  ceux  de  Saïd  Pacha,  «  ambassadeur  extraordinaire  du  Grand 
Seigneur  »  (1742),  et  du  stalhouder  Guillaume  IV  (17511.  de  sorte  (jue  son  œuvre,  déjà 
fort  variée,  a  aussi  sa  petite  partie  oHicielle. 

■Vers  17iO.  Aved  atteint  son  apogée.  Après  de  très  modestes  débuts,  il  connaît  la 
vogue  et  jouit  d'une  situation  de  fortune  fort  enviable.  11  possède  maison  <ie  ville 
et  maison  des  chaiiijis,  de  bonnes  rentes,  de  fidèles  amitiés,  et  de  même  ([uil  a 
toujours  conduit  sa  barque  avec  sagesse  et  bonheur,  sans  h;\te  et  sans  heurts,  de 
même  il  fixera  l'heure  de  sa  retraite  et  déposera  les  pinceaux  à  cinquante-sept  ans, 
au  lendemain  d'un  grand  succès  (le  l'arimit  du  Mnrrchal  dv  Clennonl-Tonnerre,  du 
Salon  de  1759),  sans  avoir  conn\i  ni  le  déclin  de  son  talent  ni  la  défaveur  du  public.  Il 
a  encore  sept  bonnes  années  à  vivre,  partageant  ses  loisirs  entre  sa  famille,  ses  amis 
((ui  nous  ont  attesté  hautement  ses  qualités  de  cœur,  l'Académie  où  il  est  assidu,  et 
ses  collections,  —  car  il  est  collectionneur  et  brocanteur  aussi  à  l'occasion,  au  demeu- 
rant homme  de  goût,  «  (jualité  rare,  même  chez  les  peintres  de  talent  »,  à  ce  que  nous 
assure  son  biographe  qui  se  montre  ici  d'une  sévérité  bien  excessive  pour  une 
époque  où  l'on  pourrait  nommer  tant  de  beaux  cabinets  d'artistes. 

Après  cette  belle  vie,  à  la  courbe  si  régulière  et  si  nette,  Aved  pouvait  mourir 
avec  la  certitude  qu'il  laissait  de  bons  avocats  pour  le  défendre  devant  la  postérité. 
Le  peintre  qui  a  signé  des  portraits  comme  celui,  depuis  longtemps  célèbre,  de 
Min'  Crozat  (au  musée  de  Montpellier),  celui  de  M">^  Dupleix  de  Bacquencourt  à  sa 
toilette,  celui  de  l'Abbé  Capperonnier,  celui,  à  la  Tocqué,  de  Lapone  du  Theil,  en  habit 
gris  richement  brodé  d'or,  celui  du  Duc  de  Chevreuse  en  armure,  celui  du  compositeur 
J.-Pli.  Rameau  (au  musée  de  Dijon),  pour  ne  citer  que  ces  toiles  de  premier  ordre 
parmi  toutes  celles  que  M.  G.  Wildenstein  a  reconnues  et  identifiées,  peut  être 
assuré  de  ne  jamais  tomber  dans  l'oubli.  Certes,  il  n'a  pas  eu  (jue  des  réussites;  mais 
toujours  il  a  peint  en  conscience,  sérieusement,  honnêtement,  ce  que  d'autres,  plus 
superficiels,  auraient  peut-être  traité  avec  plus  de  brio  et  plus  d'éclat.  Sa  psycho- 
logie n'est  ni  profonde  ni  compliquée  ;  il  se  contente  d'être  véridique,  naturel  et 
simple.  Bourgeois  dans  ses  origines  et  dans  ses  goûts,  il  l'est  aussi  dans  sa  peinture, 
et  il  embourgeoise  un  peu  tous  ses  modèles  :  dans  bien  des  cas,  on  serait  vraiment 
mal  fondé  à  le  lui  reprocher.  Enlin.  au  sens  de  la  mesure,  au  don  de  la  vie,  il  joint,  à 
ses  heures,  le  plus  beau  métier  qui  soit  :  si  c'est  lui,  comme  on  le  dit,  qui  décida 
son  ami  Chardin  à  peindre  la  figure,  on  peut  croire  qu'il  trouva  (|uel(iue  profit  à 
le  regarder  travailler.  En  un  mot,  il  est  infiniment  sympathique,  cet  ami  du  bon- 
homme aux  besicles,  et  M.  Georges  Wildenstein  a  été  bien  inspiré  de  le  rappeler 
à  notre  mémoire.  —    Emile    D ACIER. 
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L'ARCHITECTURE   AUX   ÉTATS-UNIS' 

Voici  le  premier  livre  complet  qui  ait  paru  sur  cette  question.  Il  porte  en  sous- 
titre  :  Preuve  de  la  force  du  génie  français;  Heureuse  association  de  qualités  admirable- 
ment complémentaires.  C'est  dire  l'esprit  dans  lequel  il  est  rédigé. 

Très  clair,  extrêmement  bien  conçu,  divisé  par  chapitres  analytiques,  il  donne 
d'abord  un  aperçu  historique  :  la  période  ancienne,  cette  remarquable  architecture 
«  coloniale  ..  si  mal  connue  chez  nous,  puis  celle  des  «  Missions  espagnoles  », 
celle  de  la  «  période  de  transition  »  (Uichardson),  celle  enfin  de  la  «  période 
contemporaine»  (D.-II.  Burnham  et  la  World' s  fair  de  Chicago).  L'auteur  étudie 
tour  à  four  la  maison  de  campagne,  le  jardin,  les  h('.tels  particuliers,  les  cités- 
jardins  des  villes  ouvrières,  les  fermes  et  domaines  agricoles,  le  type  des  grands 
hôtels,  les  clubs,  les  immeubles  industriels,  les  gares,  les  universités  et  les  écoles, 
les  bibliothèques,  les  musées,  les  édifices  religieux  et  les  hôpitaux,  l'architecture 
militaire  et  l'architecture  administrative.  Il  expose  ensuite  ses  idées  sur  les  plans 
d'extension  des  villes. 

On  a  pu  voir,  par  l'article  que  nous  lui  avons  déjà  consacré,  (piel  spécialiste  est 
M.  J.  Gréber,  mais  il  faut  le  juger  à  l'œuvre  dans  des  villes  comme  Philadelphie,  où 
la  municipalité,  adoptant  ses  plans,  abat  par  centaines  les  maisons,  perce  les  avenues 
et  s'etrorce  de  remédier  au  désordre  de  leur  ancien  tracé  pour  transformer  la  ville 
en  cité  modèle. 

La  page  de  conclusion  qui  termine  le  second  volume  fera  méditer.  Quoique  jeune 
encore.  M.  J.  Gréber  est  l'un  des  meilleurs  agents  de  l'expansion  artisti(jue 
française  que  nous  ayions.  Ces  conseils  donnés  aux  architectes,  aux  étudiants,  aux 
amateurs,  nul  n'était  mieux  qualifié  que  lui  pour  las  donner.  —  A.  D. 


AUGUSTE    RAVIEK2 

Notre  collaborateur  M.  P.  Jamot  vient  de  donner  une  nouvelle  édition  de  son 
volume  sur  Ravier,  paru  en  1911,  et  qui  comprend  une  série  d'articles  publiés  d'abord 
dans  la  Revue  de  Paris.  La  première  édition  ne  contenait  pas  l'illustration  abondante, 
ni  les  hors -texte  en  couleurs,  ni  les  lettres  du  peintre  à  sa  famille,  à  son  ami 
Félix  Thiollier,  —  le  confident  de  toute  sa  vie,  —  ou  à  d'autres  correspondants,  et 
qui  nous  montrent  le  charmant  petit  maître  lyonnais  dans  son  intimité. 

Voici  le  livre  qui  manquait  sur  lui  et  sur  son  œuvre.  On  regrettera  que  cet 
ouvrage,  —  à  la  publication  duquel  a  contribué  un  amateur  américain,  M.  Frank 
S.  Lahm,  —  n'ait  été  tiré  qu'à  200  exemplaires  seulement.  —  A.  b. 

1.  L'ArchilecUire  aux  Étals-i'nis,  par  Jacques  Grébeii. —  Paris,  P.iyot,  2vol. iu-l»,  lij;.  et  pi. 
;;.  Auguste  Ravier,  par  Paul  Jajiut.  —  Lyon,  Larilanchet,  1921,  in-S-,  li;,'.  et  plauches. 
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GENERAL    HISTORY    OF    ART 

Our  Tribune  :  For  the  safeguard  of  French  art,  by  tlie  Duke  ol'  Trévise,  p.  337.  —  This 
Society  tries  lo  save  from  dilapidation  and  min  ail  ai-tistic  remains  of  our  coiuitry  and 
to  help  the  muséums  of  our  provinces.  It  organizes  this  year  the  Exliiljition  of  the 
French  Marslials. 

The  Exhibition  of  the  Marshals  at  the  Palace  of  the  Légion  of  Honour  :  I.  From 
Duguesclin  to  Turenne,  by  Louis  Houuticq,  professer  of  the  Ilistory  of  art  in  tlie 
National  scliool  of  Fine  Arts,  p.  339.  —  This  exliibition  will  evoke  for  us  ail  the  glory 
of  our  national  lieroes  and  will  sliow  lliein  to  us,  according  to  the  fashion,  either  clad 
in  their  magnihcent  arniours  or  dressed  for  the  court  in  silk  and  laces.  At  Ihe 
beginning  the  knights  are  conipletely  impersonal,  but  grow  more  and  more  indivi- 
dualized  until  we  corne  to  beautiful  portraits. 

The  Roman  origin  of  Giotto's  art  (I),  by  Raymond  van  Marle,  p.  353.  —  Il  seems  not 
that  Florence  was  at  that  timu  a  very  active  artistic  center,  for  Gaddo  Gaddi  and  Giotto 
like  Cimabue  appear  to  hâve  spent  their  youth  in  Home,  where  they  found  a  more 
favorable  atmosphère  for  their  artistic  formation.  If  the  frescoes  of  the  Life  of  saint 
Francis  are  by  Giotto,  —  and  more  and  more  we  believe  they  are,  at  least  the  nineteen 
flrst  ones,  —  they  afl'ord  many  arguments  in  favor  of  Giotto's  Roman  formation. 

The  Persian  miniature  in  Boukhara  in  the  XVIth  century  (II),  by  Armenag  Sakisian, 
p.  362.  —  Mr.  Sakisian  continues  his  study  of  the  golden  time  of  the  Persian  miniature 
and  gives  us  some  names  of  great  ai-tists  in  that  art. 

Three  albums  of  drawings  offered  by  Léon  Bonnat  to  the  Louvre  Muséum  (II),  by  Louis 
Demonts,  associate-cui'ator  of  the  Louvre  Muséum,  p.  370.  —  The  second  album 
contains  twenty-four  drawings  by  Fra  Bartolommeo  (twenly-one  conie  from  the 
Ottolini  of  Lucques  collection).  We  find  in  them  three  groups  of  subjects  :  anatomical 
studies.  landscapes  and,  in  the  most  important,  vai'ious  researches  for  a  Visitation, 
an  Annunciation,  a  Nativity,  a  composition  with  tlie  Virgin,  etc.  Thèse  drawings 
belong  to  the  painter's  youth  and  are  sweet  and  liglit  dreams  where  we  teel  the 
teaching  of  Cosimo  Rosselii  and  the  influence  of  great  Léonard. 

The  «  Salon  »  of  the  «  Société  Nationale  »,  by  Charles  Saumeis.  p.  376.  —  The  aulhur 
passes  a  review  of  the  best  j)ainllngs  exhibited  there,  from  which  some  are  repro- 
duced  hère,  as  those  by  L.  Simon,  Le  Sidanei',  Lebasque,  Aman-Jean,  Migonney, 
Guiguet,  Miss  How,  H.  Ménard,  Miss  Breslau,  etc. 
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Middle  Age  and  Renaissance  :  t/ie  An^^cl  of  the  C/ialnndun  eolleclion  in  llie  Louvre  Mdseiiiii, 
by  Marcel  Aubert,  associale-curator  of  the  Louvre  Muséum,  p.  387.  —  Eighteenth 
century  :  a  Pastel  bij  l'erronneau  in  tlie  Castle  of  Prottiiii^liotin  [Sivedenj.  by  l'aul  HaTOUIS 
DE  Limav,  p.  390.  —  Art  in  the  gardens  :  the  Gardens  of  Sainie-Jaines.  by  the  Count  Lrnest 
DE  Ganav,  p.  392.  —  In  the  English  Muséums:  Some  netv  aei/nisitions,  by  Flcirrnce 
Ingersoll-S.mouse,  doctor  of  (he  University  of  Paris,  p.  399.  —  Actualities  :  Henri/ 
Bataille  as  an  artist,  ])y  Raymond  Bouyeu,  p.  'i05.  —  t/ie  Books  :  «  ihe  l'ainter  .Wed  », 
by  Emile  DaCIEU,  p.  406  ;  —  Table  of  contents  for  the  jirst  \-olniiie  of  l'.rj'J.  p.   il2. 
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fl»  2    au  15  Mai      EXPOSITIONS   Georges  CARETTE    —   Will   HERR    —    Rupert  BUNNY 

Du  2  au  4  Mai  Collection  PIERRE    LEENHARDT,  de  Montpellier 
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Les  Jeudi  18  et  Vendredi  19  Mai  1922,  à  deuz  heures 
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Par  Boiinieu,  M"'  GérarJ,  M"°  Ledoux.J.  Pilleiuent,  II.  Hubert,  J.-A.  Senave.  II.  Taraval,  J.  Ward,  F.  \\  heatley,  etc. 

J^QTT-A.RELI-,E     —     G-OTT-A-CHBS     -      F,A.STEL 

l'ar  Charlier.  Dugoiirc,  etc. 
G  R  AV  URES       par      DEBUCOURT 

OBJETS    DART    ET    D'AMEUBLEMENT 

du  XYIII*^  siècle  et  autres 

PORCELAINES  DE  SAXE     --     BISCUITS    —     SCULPTURES     —     PENDULES     —     BRONZES 

SIEGES    ET    .MEUBLES    —     TAl'JS 

Vente    GALERIE    GEORGES    PETIT,   8,    rue    de    Sèze 

Les  Lundi  22  et  Mardi  23  Mai  1922,  à  deux  heures 


•    M  M  M  I  5  ^  .V  I  H  E  >  -  !•  ii  1  ?  t  L  il   > 

M-     F.      I_  A  I  R  -  D  U  B  R  E  U  I  l_  I  M'      HENRI       BAUDOIN 

EXPERT? 

Puur  II  S  Tn/ifrnux  :  1  /'oui  les  Ohjels  d'nn  [  Pour  les   Gravures  . 

M.      JUL.es      F  Ê  r  a  I_       I  MM.         MANNHEIM  |      M.      I_  O  Y  S     D  E  l_  T  E  I  l_ 


EXP  OSITIONS 

l'Ali nciLiÈiiK  :  le  Saiiieili  20  .Mai  I92i',  ili-  i  lu  à  6  h.  |  PublkjUE  :  le  Diuianclie  2t  Mai  1922,  de  2  h.  à  6  h. 


Collection  de  M'"^  la  Marquise  DE  GANAY 

Née  RIDGWAY 


TABLEAUX  ANCIENS 

Par  G.  Ter  Borcli,  F.  Boucher,  J.-B.  Cliardin,  J.  Ciouel,  l'.ornellle  de  Lyon,  C.  Coypel 

J.-L.  David,  J.-S.  Duplessis,  Goya  y   Lucieutes,  J.  Van  (Joyen,  J.-B.  Leprince,  M.  d'Hondecoeter 

L.-G.  .Moreau,   Sir  H.  Raelmin,  Sir  J.  lieynolds,    H.  Robert 

G.  Romney,  S. 'Van  Ruysdaël,  D.  Teniers,  W.  Van  de  Velde,  .1.  Weenix.  etc... 

Aquarelles,    Dessins,    Gouaches,    Pastels 

ANCIENS      ET      MODERNES 

Par  Rosalba  Carriera,   F.-H.  Drouais,    .l.-H.  Fragonard,   ,I.-D.  Ingres,   E.  Lami 
iM.-O.  de  La  Tour,    Watteau,   etc.. 

GRAVURES  du    XVIIh  siècle 

OBJETS     D'ART 

ET   DE    BEL   AMEUBLEMENT 

Des  XVI«,  XVII-  et  XVIII'  siècles 

IBrozizes    ita^liezas   et,    fran-çsiis 

Des  XVe,  XV/e,    XVII''  et    XV II le  siècles 

SIÈGES    ET    MEUBLES 

Des  Maîtres  :  B.V.R.B.,  Feurstin,  G.Jacob,  Leleu,  Lemesle,  Macrel,  U.WL.C,  Saunier 

MOBILIER    DE    SALON    EN    TAPISSERIE 

i-:  T 

TAPISSERIE 
de    la    IVCanvifact-vii^e    Royale    de     Beaxivais 

D'après  J.-B.  LE  PKJ.\CE 

Vente  GALERIE  GEORGES  PETIT,  8,  rue  de  Sèze 

Les  Lundi  8,  Mardi  9  et  Mercredi  10  Mai  1922,  à  deux  heures 


co.M.HisSAiKE-PKiSEUu   :   M      F".    L  A I R- D  U  BR  E  U  I  L ,   li,  me  Favait 

E  X  I'  E  R  I  s 
M.  JULES  FÉRAL  ,   MM.  MANNHEIM   i   M.  HENRI  LEMAN 

7,  rue  Saint-Georges,  ~l  '  7,  rue  Saint-Georges,  7  I  37,   rue    I-allitte,  :i7 

M.   MARIUS   PAULME       ,    M.  GEORGES  B.-l_ASQUIN 

10,  rue   Cliaucliat,  lu  I  U,  rue  ili-  la  Grange-liatelière,   U 


EXPOSITIONS 

Pahïiculihke  :     A'»  Samedi    6  Mai    f93i'.    ilc   J   linires   à    €    licarcx 
PtiBLioiE  :    /.!■  Ilinuinrlif   7  Mai  l^'J'J.  de   'J  hcarfs  à  li  lif lires 


A    LA    i.llOIX 


G  ïi  e:  Tsr  xj  El 

^J^  Emballeur-Expéditeur 

I  de  la  Présidence  de  la  République,  des  Manufactures  nationales  et  des  Musées 

Ki:    l.OlilîAlNli  MAISON  FONDÉE  en  1760 

TRANSPORT   DOBJETS  D  ART  ET  DE  CURIOSITÉ,  TABLEAUX,  STATUES 


PARIS,  5,  rue  de  la  Terrasse  (place  Malesherbes),  17'  —  Téi.  :  wag.  os  n 

GorrespoiiUaiit    à    Lonares    :    JACQUES    CHENUE 

10,    Greal    St.  Andreir's    Street,    Slia/'tesbuiy    Avenue.      —      Télcplione   :    41)80    Cfiitral 


;ia.»»i«iiiA— JL...     .:i*fcJha 


ïf?,5W! 


MESSAGERIES    MARITIMES 


SERVICES  CONTRACTUELS 


Pour  lous 

lUASEKiNEMEMS 

S'ailiT>,.ci'  : 

PARIS 

SIEGE    SOCIAL 

y,  ruo  Vignon 

PASSAGES 

S  bis,  r.  Vignon 

SERVICES 

9,  rue  de  Sère 

MARSEILLE 

AGENCE 
GENERALE 

3,  pi .  SoiJi-  Carnot 


Dôpurts  il   dates    fixes    de    MARSEILLE,   pour  : 

L'ITALIE,  LA  GRECE,  LA  TURQUIE 

L'EGYPTE,  LA  SYRIE 

LES  INDES,  L'INDO-CHINE,  LA  CHINE,  LE  JAPON 

MADAGASCAR,  LA  RÉUNION, 'MAURICE 

L'AUSTRALIE,    LA    NOUVELLE-CALEDONIE 

cm  cra  ao 

LIGNES   COMMERCIALES 


Services  réguliers  au  départ 

d'Anvers,  de  Londres,   de    Dunkerque 

du  Havre,  de  La  Pallice 

de     Bordeaux,    de    Marseille 

!■  o  r  R 

LA    MEDITERRANEE,   L'INDE 
L'INDO-CHiNE    ET    L'EXTRÊME-ORIENT 


□  l,fs  Messaijerifs  M.irillmfs  sonl,  eo  oulrf,  rcpresenlées  dans  Ions  Ifs       D 
Q       piirb  ilfsseriis  p.ir  leurs  n,nires  ainsi  que  dans  les  principales  tilles       D 

□  (ie   France  el    de    l'Elranger,  par   des    Agents   el   Ciirrespondanls.        Q 


LES     PRIX    DES     BILLETS 
COMPORTENT    TOUS     LES    FRAIS 


22   Hôtels  Transatlantiques 

EN    AFRIQUE    DU    NORD 


Cuisine   renommée   —   Confort    —   Salles  ds  Bains 


ïiuHUiiil uuiiiiiiiiiiillliuuuiiiiii nillHllll iiiiiiiilliuiiuillllliuiiuiiilllllllllllllllllllllliuilluilliiiillll iiiiiiiiiiiiiiiiiiunuuilininiinimiiuuiiiiii iiiiiiiuiiiinniiHliuiuuiuiiuanii^ 


.♦. 


^ 
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CRÉDIT  LYONNAIS 

SOCIÉTÉ  ANONYME 

Capital  :  25C  MILLIONS  entièrement  versés 


SIÈGE   SOCIAL  : 
à  LYON,  Palais  du  Commerce 

SIEGE    CENTRAL  : 
PARIS,   19,    Boulevard  des   Italiens 
Agences  en  France  et  à  l'Etranger 


Le  CREDIT  LYONNAIS  fait  toutes  les 
opérations  d'une  Maison  de  banque  :  dépôts 
d'argent  remboursables  à  vue  et  à  échéance  ; 
dépôts  de  titres,  encaissements  de  coupons  ; 
ordres  de  Bourse  ;  souscriptions.  —  Escompte 
de  papier  de  commerce  sur  la  France  et  l'Etran- 
ger; chèques  et  lettres  de  crédit  sur  tous  pays; 
prêts  sur  titres  français  et  étrangers;  achat  et 
vente  de  monnaies,  matières  et  billets  étrangers. 


Service  spécial  de  location  de  COFFRES-FORTS 
présentant  toute  garantie  contre  les  risques  d'incendie 
et  de  vol. 


COMPTOIR  NATIONAL  oESCOlIPTE 

Capital  :    250.000.000  de  Francs 

ENTIÈREME.NT    VERSÉS 


SIÈGE  SOCL\L  :  14,  rue  Bergère 
Succursale  :  2,  place  de  l'Opéra,  P.\RIS 


OPÉRATIONS  DU  COMPTOIR 

Bons  à  échéance  fixe,  Escompte  et  recouvrements,  Escompte 
de  chèques.  Achat  et  vente  de  monnaies  étrangères, 
Lettres  de  Crédit,  Ordres  de  Bourse,  Avances  sur  'litres, 
Chèques,  Traites,  Envois  de  fonds  en  Province  et  à 
l'Etranger,  Souscriptions,  Gardes  de  Titres,  Prêts  hypo- 
thécaires maritimes.  Garantie  contre  les  risques  Je  fem- 
Ijoursement  au  pair.  Paiements  de  coupons,  etc. 

AGENCES 

41  bureaux  de  quartier  dans  Paris;  16  bureaux  de  banlieue 
253  agences  en  province;  11  agences  dans  les  colonies  e 
pays  de  protectorat;  13  agences  à  l'étranger. 

LOCATION  DE  COFFRES-FORTS 

Le  Comptoir  tient  un  service  de  cotlres-forts  à  la  disposi- 
tion du  public,  /•'(,  rue  Bergère,  •>,  place  de  l'Opéra, 
l'ù,  boideuard  Sainl-Germain,  -',9.  avenue  des  Champs- 
Elysées;  .-li,  avenue  Mac-Mahon  :  I,  avenue  de  Villiers: 
12,  boulevard  Kaspail,  et  dans  les  principales  Agences 
de  France. 

Lue  clef  spéciale  unique  est  remise  à  chaque  locataire.  — 
La  combinaison  est  faite  et  changée  par  le  locataire,  à  son 
gré.  —  Le  locataire  peut  seul  ouvrir  son  coll're. 


S5ili&S?£''''*''''2i£•2-S^2■S!*2>2■''^2«i^2■S«2ï2«"*■■* 
Z> ""^ ~ - 


TEL.  :   CENTRAL  4G-84 


Ch.  pottier 

Ernballage 
et  Transport  d'Objets  d'iqrt 


14,  me  Gaillon,  PARIS  ,  t>'-! 

près  l'avenue  de  l'Opéra 


WS'^^'S'VS'^S^t'S'S'SWS'PVt'^. 


Cu  BRUI 


iTf  IKTr  "O' 


Tablsau;v   ^r\z]zr\z  i 

I    11,    nue    Royale,    PT^RIS    1 
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1  D  Gilbert  LÉVY  D 

ANTIQUAIRE 

SPÉCIALITÉ  DE  GRAVURES  FRANÇAISES  ET  ANGLAISES 

du  XVIII'  siècle 

Porcelaines  et   Faïences  fines 

38,  rue  de  Penthièvre,  PARIS,  Til.  Éljsée  09-19  \] 
D   1=1    I  I    C^     D     dn    I  I    CZ]   D 


D 


OBJETJ^  D'AÏ^T  DU  MOYEN  AGE 

eï  de  la  Renaissance 

A.  DÉONAÏ^DON 

ic,  quai  Yoltaiijc,  PAI^I;5 


S.    FOUNÈS 

SÉLECTION  D'OBJETS  D'ART  ANCIENS 

des  xvii"  el  .\viii«  siècles    


TÉLÉPHONE 

CENTRAL  0602 


368,    RUE    SAINT-HONORE 

:■:       PRÈS     LA      PLACE      VENDOME       ;-' 

-:       :-:         PARIS 


Adrrsie 
('Ur'/rapftu/iir  ; 

parunion-pahis 


Ailr.  Télégr.  spéciale 
du  Service  de»  Chanijea  : 

aUESIENNEUQ 


MM. 


Banque  de  l'Union  Parisienne 

Cap/la/  soc/a/  .  CENT  CINQUANTE  MILLIONS  de  francs. 


CENTRAL.  27-89 
GUT.  .  .  .  39-78 
GUT.  .  39-34 
LOUVEE   .  25  62 


SIKCr    SI  ICI  Aï.  : 
i-iie    Glxa-u.clî.a.-t    &    ±6,    r-ute  Le   Feletier 
PARIS    9«) 


Compte 
de  Chi>i<fi  /'oiffiur: 

PAEIS  170-09 


CONSEIL     D'ADMINISTRATION 


Lucien  VILLAliS,  président  d'honneur. 
Chnrlis  SKUGENT,  président, 
i'rédéric  MALI. ET,  vice-président. 
Alfrcii  IKtN/.dN,  .iiiinini.slrateur. 
Max  BOUCAliO,  — 

Henry  DARCY,  — 


William  d'KIC.IIÏIIAI,,  administrateur. 
Jules  EXIiliAVAT,  — 

1'.  KUANÇdlS-MARSAL,  — 

(icorges  IIEI.NE,  — 

Maurice  IIOTTINGUER,  — 


MM. 
Jean  JAD<lT, 
Louis  LIO.N. 
André  de  NEll'LIZE. 
Eugène  .^^CIlNEIDEli. 
Philippe  VERNES. 
Ilumbert  de  WE.NDEL, 


administrateur. 


DIRECTIO  N 

MM.  Joseph  CdURCELLE,  directeur.  i  MM.  Edouard  CAHEN-FUZIER,  directeur. 

Paul  RAVIKRE,  —  I  Oscar  H  STGARTEN,  — 

M.  Albert  BOUDET,  directeur-adjoint. 

TOUTES  OPÉRATIONS    DE    BANQUE    ET   DE   BOURSE 


LA     NATIONALE 

Enirepiise  pricée  assujettie  au  Luntrôle  de  t  Etat 

Socié-té     a.nonyn.ae     d'Assurances     sur     la     "Vie 

Fondée  EN  1830.  —  Capital  SOCIAL  :   l.i   MH.LKi.NS  —  SIÈGE   SOCIAL:   2,    Rue    Pillet-Will,    Paris 

La  filualion  financière  de  la  Nationale-Vie,  resiiltnt  d'une  yeMon  économe  et  prvdiute  ] oiirmivie ptndont  prés 
d'un  fiéde,  donne  à  .<«.<  assures  et  à  ses  rent(ers,  quelles  que  soient  les  eirconsinntes,  une  sécurité  hors  de  pair,  l'our 
des  opérations  dont  dépend  l'avenir,  ce  qu'il  importe  de  trouver,  ce  n'est  pas  le  meilleur  marché,  c'est  la  meilleure 
(jarantie. 

CAPITAUX    ASSURÉS     EN     1921    :     227   Millions   290.049  Francs. 
Lu  jiliis  forte  production  (lu'une  Compagnie  française  ait  jamais  rcalisee. 
CAPITAUX    ASSURÉS   EN    COURS    :   Un  Milliard  Cinq  Millions  539.656  Francs. 
Le   jiliis  itiiiiortant  poi  tefciiillc  d'assuraiircs  de  toutes   les   Coiiipaijnies  françaises. 
RENTES     CONSTITUÉES     EN     1921    :     3   Millions   116.267    Francs. 
RENTES    VIAGÈRES    EN    COURS   :    33  Millions  010.704   Francs. 
A  tout  moment,  et  même  dans  1rs  jours  les  plus  critiques  de  la  guerre,  la  .Nationale-Vie  a  toujours  payé  à  ses 
rentiers  viagers,  intégralement  et  à  date  fixe,  le  montant  de  leurs  arrérages. 


Assurances  en  cas  de  décès  —  Dotations  d'eniants  —  Constitutions  de  retraites 

RENTES       VIAGÈRES 

i  immédiates  ou  différées,  aux  conditions  avantageuses  de  ses  nouveaux  tarifs 

L'augmenlalioii  du  revenu  par  la  renie  viai|ère  esl,  poiii'  les  personnes  parvenues  à  l'âge  de  la  reiraile,  le  remède  le  pluseflieace  «Dire  laeberléde  la  vie. 

I      Renseignements  confidentiels  et  prospectus  gratuits  au  Siège  social,  à  Paris,  ou  chez  les  Agents  généraux,  en  province     i 


N       La  Revue  de  l'art  ancien  fît 
2  moderne 

t.. M 
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CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 
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